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PRÉFACE
L'ouTrage dont je publie maintenant une seconde édition a paru en 1873. Épuisé très vite, il était devenu en quelque sorte une rareté dans les catalogues de libraires. Je le croyais à peu près oublié, par cette cause ou par l'effet de publications analogues d'un mérite incontestable, lorsque des citations de plus en plus fréquentes et des demandes adressées à l'éditeur m'ont appris qu'il en était autrement.
J'ai revu alors mon ancien travail, pour le publier de nouveau avec les modiGcations nécessaires et en ajoutant quelques recherches nouvelles.
L'ordre des articles a été changé dans le but de montrer mieux l'enchaînement des idées. Puisque j'avais l'intention de parler des effets de l'hérédité et de la sélection dans l'espèce humaine et de la combinaison de ces effets avec les influences sociales, qui détermine certaines con* séquences, par exemple, le développement de savants dis-
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tingués; il était logique de commencer par des remarques générales sur les méthodes d'observation appliquées à des objets matériels ou à des phénomènes sociaux.
La statistique est un des meilleurs moyens de grouper des faits pour en expliquer lorigine. Dans un article qui lui est consacré, je m'applique à prouver que les généralités déduites des chifires ne sont jamais contraires au libre arbitre de l'homme, attendu que les faits énumérés sont des résultats, non des causes. Sur ce point mon opinion peut être exprimée en peu de mots : l'ancien adage Mtindtm regunt numeri doit être changé en Mundus régit numéros.
Lorsque j'écrivais, il y a onze ans, les idées de Darwin étaient moins connues et moins goûtées en France qu'en Suisse et en Allemagne. Pour moi, je n'avais pas eu de peine à les adopter, attendu que la géographie botanique m'avait conduit à admettre, avant l'ouvrage du célèbre naturaliste, l'origine par dérivation d'une partie au moins des espèces du règne végétaP. Je crus opportun de donner, dans une introduction, les principaux motifs en faveur de la succession des formes, en faisant ressortir l'importance de la sélection, qui est la grande et originale idée de Darwin. Aujourd'hui le transformisme est si généralement admis, et l'on connaît si bien les ouvrages
^ Géographie botanique raisonnée^ 2 toI. in-8«, Genève, 1855, pages 1087 à 1098. V Origine des espèces de Darwin est de
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da saTaDt anglais que mes réflexions d'autrefois n'auraient pins le mtaie intérêt. Je les ai supprimées.
L'article est remplacé par de NauvMe$ recherches tur rhérédùi (pages 54 à 103), dans lesquelles j'emploie une méthode plus directe et plus complète que celle usitée pour constater la transmission des caractères. M. Francis Gaiton aTait approfondi et amélioré l'ancienne méthode, dont j'aTais aussi fait us«ige, en traitant de la naissance de savants célèbres, et M. Ribot a publié un Tolume riche de faits observés selon le procédé ordinaire.
An point de vue de la rigueur scientifique et statistique, ce procédé laisse à désirer. Celui que j'ai tenté m'a paro excellent, comme méthode, mais son appUcation est encore difficile et ne m'a pas satisfait complètement. Il a eo pourtant l'avantage de me dévoiler des vues nouvelles et de créer dans mon esprit une conviction plus forte et plus générale de la loi de l'hérédité.
A plusieurs reprises j'ai abordé le problème diflldle de savoir ce qui, chez un individu, vient de naissance ou des circonstances extérieures d'éducation, exemples, institutions, etc., qui influent toujours dans une forte mesure. Le mélange de ces deux catégories de causes est souvent inextricable, comme le remarque bien M. Galton, mais dans certains cas on parvient à constater que l'une des deux est prépondérante.
Il m'est arrivé aussi, par le moyen de ma nouvelle méthode, de pouvoir distinguer dans les faits de nais-
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saDce ceux qui proTienneot de rhérédité et ceux qui se manifestent pour la première fois dans une famille et qu'on peut considérer comme des variations individuelles.
Le nombre et la nature des caractères distinctifs hérités, ou Tenant d'une cause inconnue de Tariation, ou développés après la naissance par les causes extérieures, sont ce qui détermine l'adaptation de chaque individu aux conditions dans lesquelles il se trouve. La naissance ne dépend pas de l'individu ; les causes extérieures en sont plus ou moins indépendantes et elles précèdent ordinairement chaque génération. La modestie s'impose par conséquent aux hommes qui réussissent dans une carrière, et aux peuples dont les prédécesseurs ont créé un état favorable aux lettres ou aux sciences. Si je n'avais eu le sentiment de devoir fort peu de chose à moi-môme S je me serais fait scrupule de citer mon nom sur des listes de savants honorés du suffrage de diverses académies, et de montrer que mon pays — la Suisse — a produit une proportion extraordinaire de savants distingués. L'honneur en revient surtout aux hommes qui nous ont précédés et à des institutions antérieures, décriées souvent ou renversées par ceux qui en profitent.
Une comparaison, développée dans l'édition actuelle, entre la production de savants célèbres dans les sciences morales ou sociales et dans les sciences proprement dites, prouve que la supériorité dans une de ces catégories est
^ Voir page 65.
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soQTeDt acoompagoée d'une iofériorité dans Tautre. L'inégalité serait plos frappante si Ton comparait le développement des arts avec celui des sciences. En général, pour les peuples comme pour les individus, tout développement prononcé dans un sens est accompagné de déficit dans quelque autre. C'est une raison de plus pour combattre les amour-propres nationaux.
Les recherches sur l'hérédité, la sélection et les influences extérieures m*ont conduit sur le terrain ob l'histoire natorelle s'unit avec les sciences sociales. Cela ne m'a pas eflrayé et voici pourquoi. Ma première étude spéciale, en Tue d'une profession, qui pouvait devenir nécessaire, a été celle du droit, suivie pendant quatre ans, jusqu'à l'obtention du titre de docteur. Les admirables leçons de législation comparée de Bellot, et la conversation, plus encore que les cours du célèbre Rossi, m'entraînaient alors vers les sciences sociales. J'aurais cédé, si des avantages positifs et des influences qui m'étaient chères ne m'avaient montré une autre voie dans laquelle je me suis engagé. Ce n'a pas été sans regarder quelquefois en arrière, d'autant plus que certaines obUgations qui m'étaient imposées et le spectacle des événements autour de moi et en Europe me forçaient à m'occuper des faits sociaux. Membre de deux assemUées constituantes et de plusieurs législatures genevoises, témoin de nombreuses révolutions, j'ai vu de près comment on fait les constitutions et comment on les viole.
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La pratique, pour moi, a succédé ainsi aux théories. Je dois convenir qu'elle m'avait dégoûté des sciences sociales et inspiré une préférence marquée pour les sciences naturelles. Plus tard, cependant, sorti des luttes politiques et devenu simple spectateur, j'ai pris plaisir à observer les hommes. Il m'a paru, pour la première fois, que je pouvais le faire avec une complète impartialité. Ce sentiment m'avait tellement pénétré, que je pensais, il y a onze ans, pouvoir étudier les sociétés humaines, abstraction faite de ma personne, comme d*autres naturalistes ont étudié les sociétés d'abeilles ou de fourmis. C'est alors que j*ai publié la première édition du volume actuel.
Loin de moi la présomption de traiter des grandes questions sur l'ordre social, qui occupent tant d'hommes éminents, historiens, publicistes ou moralistes. Je me borne à des considérations sur les effets de l'hérédité et de la sélection soit sur les individus, soit dans les groupes appelés familles, classes ou nations, et à Faction de ces causes pour développer des savants dans des proportions très variables. Ce sont des points de vue limités, dans lesquels l'esprit d'observation usité dans la pratique des sciences naturelles est un avantage. Pour en profiter, j'ai tenu à ce que, dans mon travail, tout fût basé sur l'observation. Si l'on veut employer le langage pédantesque introduit depuis quelques années, tout y est objectif, non subjectif.
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Ainsi, pour apprécier rimportance relative des savants de diverses époques et de divers pays, je n'ai rien tiré de mes propres opinions, et me sois fondé sur les nominations de membres étrangers par les principales sociétés scientifiques on académies, qui sont de grands jurys composés d'bommes choisis et spéciaux, La proportion de ces nominations par pays et sur un million d'habitants m'a bât voir quelles sont les influences favorables ou défavorables an développement de la science. Mes deux derniers articles, sur le sens des mots nature et vie, reposent également sur l'observation pure et simple des faits.
De grands esprits trouveront cette méthode mesquine et insuflfisante. Ils préfèrent se tenir dans des régions supérieures, en employant des moyens plus hardis, mais plus 00 moins vagues et contestables. Par goût et par habitude, je me contente de m'élever moins haut, en suivant le procédé vulgaire de monter de marche en marche.
Genève Je < 5 août 1884.
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DANS LES ÉCOLES ET PLUS TARD
Savoir observer les formes, les couleurs, les apparences, les qualités et surtout les réalités de chaque chose est un ulent, dont l'application ast singulièrement utile dans la plupart des carrières. Ne faut-il pas qu'un agriculteur •ibserve constamment les détails de chaque objet autour de lui? S'il veut soigner son chédal, acheter, surveiller ^es ouvriers, ruitiver convenablement et préparer ou conserver chaque produit, n'est-il pas obligé de voir de près •'t de réfléchir à ce qu'il a vu ? Le fabricant et le mar- <*hand ont besoin aussi d'observer, chacun dans sa spé- • lalité. I^ militaire doit se rendre compte rapidement de Unis to|K>graphiques. Le médecin ne cesse jamais d'observer. L'homme de loi est obligé souvent de scruter des faits matériels, comme avocat, notaire ou juge. Dans •|uelte position sociale n'a-t-on pas besoin de saisir des nuances de physionomie, des inflexions de voix ou autres indices des idées et des sentiments ? En vérité, je ne vois <]u'un mathématicien pur qui puisse se dispenser de regarder, et encore il n'est pas toujours enfermé dans
>on cabinet : il est homme et doit connaître mille choses
étrangères à ses éludes. Bref, la f|nalilé de savoir observer est indispensable, pour ainsi dire, à tout le monde.
Nous en sommes doués, dans notre enfance, à un degré très remarquable.
Que fait-on ensuite, et surtout que faisait-on presque toujours, dans l'enseignement primaire et secondaire, pour développer celte précieuse faculté ?
A peu près rien.
Que fait-on, au contraire, pour Tentraver, l'éteindre, la subordonner à d'autres facultés?
Énormément.
Pour le prouver, j'invoque le témoignage de ceux qui, comme moi, ont enseigné les sciences naturelles à des jeunes gens de 18 à 20 ans. Ils diront combien il est fréquent de voir de bons élèves, quelquefois les meilleurs pour l'ensemble des études, qui ne savent pas remarquer les choses les plus visibles dans un objet matériel. Pour en bien juger, il faut demander à l'un d'eux de décrire une plante de vive voix. J'en ai connu qui ne regardaient pas même l'échantillon mis entro leurs mains. Ils cherchaient dans leur télé, et rappelés à l'observation, ne savaient pas voir si les feuilles étaient en face les unes des autres ou situées à des hauteurs différentes le long de la tige.
A cinq ou six ans ils auraient peut-être mieux vu, mais pendant nombre d'années on les avait occupés uniquement de choses abstraites ou internes : grammaire, mots de plusieurs langues, calcul, histoire, religion, poésie. S'ils avaient appris quelque chose des faits d'histoire naturelle, c'est dans les livres. S'ils avaient regardé par ordre d'un maître quelque détail de forme, c'est dans des leçons de dessin, et encore en copiant des modèles. Les premières études, dont le but logique est
de préparer la jeunesse à des choses plus variées el plus spéciales, se font presque toutes dans le sens de développer la réflexion abstraite, la mémoire et Timagination. On oublie l'observation. On oublie aussi que la faculté d'observer n'est pas seulement le fait de regarder, mais de graver dans sa mémoire, de comparer et de réfléchir, pour tirer des conclusions qui soient vraies. Un des naturalistes qui ont le mieux observé, Huber, l'historien des abeilles, était aveugle. Il se servait des yeux d'un employé, les dirigeait, et concluait. Donc observer est une opération à la fois des yeux et de l'esprit, très compliquée. Elle ne rend pas l'enfant léger — au contraire. Elle ne contrecarre aucune de ses facultés, si ce n'est l'imagination, dont il a souvent plus qu'il ne faudrait. Elle favorise l'attention, la mémoire et le raisonnement. Si beaucoup d'instituteurs la craignent, c'est qu'ils ne la comprennent pas ou ne savent pas la diriger.
Les jeux d'adresse, les excursions, et il faut le dire, l'école buissonnière, aident l'enfant à ne pas |>erdre absolument l'usage de ses yeux. S'il vit à la campagne il ne manque pas d'occasions d'observer, mais k la ville, surtout dans une grande ville, c'est tout autre chose. Le hanneton captif est le seul animal qu'il puisse examiner, et encore ce n'est que tous les quatre ans !
Je suis loin cependant de proposer l'introduction dans les écoles primaires, ou même dans les collèges, d'un enseignement dévelop|)é de l'histoire naturelle. On a tant de choses a enseigner qu'il faut être sobre d'augmentations. D'ailleurs, il vaut mieux éviter les termes bizarres de la science et toute allusion à certaines catégories de faits, jusqu'à l'âge auquel un jeune homme peut voir, au delà des mots et de la matière, des conséquences dignes de son intérêt. Je me contente de demander aux
instituteurs et aux directeurs des établissements d'instruction primaire ou secondaire : i^ Un certain discernement dans la manière de donner quelques notions, très limitées, sur les sciences physiques et naturelles, sans en tirer d'autres déductions que les plus élémentaires. — 2^ Un enseignement du dessin qui favorise le développement de l'esprit, au lieu d'endormir les élèves.
Je m'explique.
En fait de sciences, la chose principale, dans l'intérêt de la jeunesse, n'est pas de donner des détails de classification et de nomenclature, c'est de provoquer l'observation, dans le sens complet du mot, c'est-à-dire le f&il de voir, de regarder attentivement, de conserver un souvenir exact et de tirer des conclusions raisonnables. Cela s'obtient après les leçons, à la promenade, mieux que dans la classe. Un maître judicieux peut montrer à ses élèves certaines expériences très simples de physique, par exemple sur la congélation, la transmission du calorique dans les corps solides, la propagation du son, etc. Il peut appeler quelquefois leur attention sur des végétaux ou des animaux; mais à mon avis, le meilleur moyen d'habituer à regarder est de faire dessiner.
Le dessin est tellement utile dans la plupart des professions et contribue si directement à développer l'esprit d observation, qu'il ne faudrait pas craindre de lui consacrer du temps dans les écoles. Je crois seulement qu'il conviendrait de changer du tout au tout la manière ordinaire de l'enseigner.
Le système, encore trop répandu, de faire copier des modèles, et de faire répéter indéfiniment le tracé, pour assouplir les doigts, est peut-être nécessaire quand on veut préparer des dessinateurs de profession, mais pour la masse des écoliers, qui n'est pas destinée à cette car-
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rière, ce système a deux inconvénienls : il est ennuyeux et ne défeloppe ni Tintelligence ni la mémoire.
L'ennui des leçons de dessin est chose connue. Plus les élèves ont les facultés intellectuelles développées, plus ces leçons leur répugnent. J'ai cru jadis que c'était la faute de certains professeurs, parmi lesquels je voyais pourtant des hommes d'esprit, mais il parait qu'on fait la même réflexion un peu partout, même en Italie où le sentiment de l'art est très répandu \
Le moyen d'y parer serait, ce me semble, un changement complet de méthode. Je voudrais qu'on fit dessiner très vite d'après nature, en choisissant pour modèles des objets simples, qui demandent cependant une appréciation des trois dimensions, par conséquent un peu de perspective. Je commencerais par faire dessiner à main levée, sur un tableau, quelques formes régulières, ensuite sur du papier des choses un peu moins simples. Les fleurs sont d'assez bons modèles, si on les choisit grandes et d*un aspect agréable. L'élève apprendrait par occasion, le nom de la plante et ses caractères les plus apparent^. Il sentirait peut-être la grAce naturelle des contours et l'harmonie des couleurs. Je parle ici par expérience. Les premières et les seules leçons de dessin qui m'aient intéresNé, et les seules qui m'aient servi à quelque chose, m'ont été données par un homme qui n'avait passé par aucune école et qui était devenu pourtant un habile dessinateur d'objets d'histoire naturelle '.
' Le marquis â*Aieglîo a été, comme on sait, peintre de profes- <ioD et passionné ponr son art, avant de devenir un homme d'État. Voici comment U juge les leçons de dessin qu'on donnait dans son pays : « QueHa solita lezione di disegno, con la sua solita fricassea ^ d'orecdûe, di nasi, di bocche, ec, m'avera infastidito come una « trâla pedanteria. > (I miei ricordi, éd. 4, toI. I, p. 196.)
* Hejland.
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A sa pranière leçoD, il mit deTaol moi ime branche feuillée et fleurie, eo me disant de la copier eomme je Tondrab. Je m'escrimai, je cherchai, je me demandai (ce qui ne m'était pas arriré jusqu'alors dans mes leçons de dessin) pourquoi je ne réussissais pas. ProToquer la réflexion est bien plus utile que montrer. Cest surtout ce qui importe pour l'immense majorité des élèTes, puisque la plupart ne doivent pas devenir des artistes.
* Quelques professeurs ont introduit de bonnes méthodes, basées sur la vue des objets, non des modèles. On cite à Genève, M. Barthélémy Menu, directeur de l'école municipale des beaux-arts. Malheureusement ce^ innovations ne concernent pas les enfants qiii suivent les classes lettrées. Pour ceux-ci, regarder autre chose que leur livre ou dessiner est jugé presque toujours une faute.
Je ferai une seconde recommandation puisée dans la nature.
Lorsqu'un enfant veut s'amuser, il crayonne à sa fantaisie, sans copier. Lorsqu'un écolier veut faire une caricature de son maître ou d'un camarade, il dessine presque toujours de souvenir. Donc il y a un charme à ne pas copier. On se plaît naturellement à reproduire les choses qu'on a vues et dont on a su conserver le souvenir. Ceci est une indication de la bonne méthode. Je voudrais qu'un professeur de dessin fît de temps en temps dessiner de souvenir. On montrerait aux élèves un rameau portant, par exemple, trois fleurs et un certain nombre de feuilles, ou bien un insecte remarquable, ou encore le modèle d'un monument peu compliqué. L'objet ayant été vu, on le cacherait, et chaque élève aurait à le dessiner de souvenir. L'attention et la mémoire seraient alors en jeu. L'art du dessin ne serait plus une routine, et Ton ne verrait pas des élèves, après avoir copié des centaines
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de Dez, de bouches et de têtes, ne pas pouvoir dessiner à volonté une figure qui rit ou une figure qui pleure.
De passif l'élève deviendrait actif, or, lactivilé est ce qui développe les facultés. L'esprit d'observation y gagnerait. Dans les études subséquentes on aurait des élèves moins gauches, plus prompts à voir et à comparer. Le ^oût des sciences naturelles se répandrait davantage, et dans toutes les professions on aurait des hommes plus habitués à observer et plus en état de dessiner, ce qui certainement serait un progrès, indépendamment de celui de^ sciences et des arts.
* J'écrivais ce qui précède il y a onze ans. Depuis cette époque il s'est fait de grands progrès dans le sens de favoriser l'observation chez les enfants. On commence, même de très bonne heure lorsqu'on suit la méthode de Frôbel, des c jardins d'enfants. » Un opuscule, très digne d'attention^ par les documents et les idées qu'il contient \ m'a fait comprendre quels changements se sont déjà opérés ou se préparent dans les écoles primaires et secondaires de plusieurs pays. Les réflexions de l'auteur >ur l'avantage, dans l'enseignement, de passer du connu à l'inconnu et du concret à l'abstrait me semblent très justes — pourvu, cela va sans dire, qu'on n'oublie pas les déductions et généralisations tirées des faits, qui doivent être indiquées de plus en plus k mesure que
* TttcHiifi, Routine et progrèt*; Étude mr Un tcoleit secoiidaires et primaires^ avec dix planches de représentatious graphiques. lo-d^, 115 pages. A Genève, chez Jullien, lihraire. — Dans cet opnacule les fignres représentent, d'une manière parfaitement claire et comparative, la part donnée à chaque genre dV'tudes dans les écoles primaires et secondaires de Suisse, dWlIemagne, de France et de Belgique. Cest le résultat de longs calculs d'après les documents officiels. I.,es idées de Tauteur sont en général justes. Sur quelques points je ne suis pas de son avis, mais ce qu'il dit fait réfléchir.
8 OB«KKTATIOX DES FAin MATÉRIELB.
FenfâDt derient on jeune homme. Au point de vue éducaliC il esl éTîdeol que robsenraiion directe dé?eloppe les bcaliés physiques^ de perception el les facultés morales d'attention et de persévérance, mais il faut compléter le travail par les déductions, lesquelles contribuent à développer le raisonnement et la mémoire. Ces deux actes sont si intimement liés qu on aurait tort d'appeler réaliste la méthode d'observation. Elle est réaliste d'abord, intellectuelle immédiatement après.
^L'expérience de l'enseignement basé sur l'observation n'est pas avisez longue et il n> a pas assez d'instituteurs qui l'appliquent bien pour qu'on en voie déjà les résultats, mais on peut espérer que les générations nouvelles sauront mieux discerner les rapports de cause à effet et procéderont avec plus d'ordre dans leurs recherches ou leurs raisonnements. Si ces progrès d'une nature élevée ne sont pas obtenus, on aura du moins ceux-ci : que les hommes connaîtront plus de faits, sauront mieux en chercher de nouveaux et profiteront mieux de leurs facultés physiques, en particulier de la vue.
* Dans l'instruction supérieure des sciences physiques et naturelles la cause de la méthode qui procède des faib est toute gagnée. Elle Test, au fond, depuis les illustres professeurs qui enseignaient les sciences naturelles à Bologne au XV"»« siècle et leurs célèbres élèves: Césalpin pour l'histoire naturelle et Galilée pour les sciences physiques. Ceux-là, et beaucoup de naturalistes de leur temps, par exemple Brunfels, Clusius, Dodoens, pratiquaient la méthode d'observation, avant que Bacon, auquel on en fait quelquefois honneur, se soit mis à la recommander ^ De nos jours il s'est manifesté un redou-
* Cesalpin est né en 1519, Galilée en 1564. Le KoTnm organnm de Bacon est de 1620.
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biement de zèle pour les démonstrations et les laboratoires dans les uni?ersités. On s'efforce, avec raison, — quelquefois ce me semble avec exagération — de faire voir aux élèves les objets matériels et les phénomènes. C'est simplement une extension à la chimie, la physique et la physiologie de ce qui se pratiquait depuis longtemps en botanique dans les herborisations, en géologie dans des excursions et en médecine dans les salles d'hôpitaux et de dissection.
*Le public même, — le grand public — des deux sexes, est invité presque partout à visiter des musées et à suivre «les conférences dans lesquelles on montre des objeU^ et où Ton fait scientifiquement des expériences V Ce qu'il en voit, et surtout ce qu'il en comprend, n*est pas très clair. Je ne puis oublier la célèbre expérience de Foucault. Paris tout entier a couru voir osciller un pendule du sommet d'une coupole. Bien peu parmi les hommes instruits et les dames témoins de l'expérience ont com- (iris pourquoi elle démontre le mouvement de la terre. Évidemment la déduction, qui repose sur l'enchaînement des faiu, est plus difficile que l'observation pure et simple. Mais il y a quelque chose de plus difficile encore, c'est d'amener les enfants ou les adultes à chercher euxmêmes, à observer volontairement et à réfléchir ou raisonner sur ce qu'ils voient. Il est utile, sans doute, qu'on enseigne, mais il l'est bien plus qu'on apprenne, et pour apprendre il faut de la curiosité, des efforts individuels, des recherches faites un peu au hasard, suivies de réflexions. C'est pour cela (|ue l'enseignement, même avec de bonnes méthodes, ne produit jamais ce que les enthousiastes se flattent de le voir produire.
* La méthode expérimentmle rentre dans celle d'obserTation. KUe consiste à obterrer ce qoi se passe dans des conditions artitldtUes créées par robserrateor.
Pour les hommes qui réfléchissent la méthode d'observation a deux avantages considérables. L'un d'habituer à déduire les elTets de chaque cause en procédant de proche en proche, sans se livrer à des sauts, pour ainsi dire, dans lesquels l'imagination se met k la place du raisonnement. L'autre est de constater la limite de ce que nous voyons, touchons et entendons, même avec les procédés les plus ingénieux pour étendre l'application de nos facultés physiques. L'expérience la plus simple, la plus palpable est entourée d'obscurité, et il faut alors, nécessairement^ distinguer ce qu'on voit et ce qu'on ne voit pas. Ainsi, la glace se change en eau et l'eau se change en glace, mais nous ne voyons là que deux états du même corps; nous ne voyons pas comment se fait le passage d'un état à l'autre, ni de quels éléments se compose le corps, et avec les plus forts microscopes nous n'en voyons pas davantage. La limite du connu a l'inconnu, qu'on recule en avançant dans les sciences, n'est jamais aussi bien comprise que par une observation exacte des faits naturels ou des faits artificiels créés dans une expérience.
DE L'OBSERVATION DES FAITS SOCIAUX
Le pn^rès de lobservation est plus frappant dans les 9>cienres sociales que dans les autres parce qu'il y est plus nouveau. Longtemps on s'est borné à des théories, à des hypothèses en histoire et en politique, ce n'est pas singulier, car les faits sociaux sont difficiles à constater ou très compliqués, et la relation de cause à effet y est souvent incertaine. La méthode expérimentale, pour ces sortes de phénomènes, n'est pas possible, et l'observation directe des faits ne l'est guère plus, attendu que les événements passés et ceux qu'on ne voit pas soi-même sont de beaucoup les plus nombreux. Il faut ordinairement se «rontenter de preuves testimoniala^^, et ces preuves ne conduisent pas à une véritable certitude. Elles donnent seulement des probabilités, sur lesquelles on raisonne tant bien que mal. Quand il s'agit de faits de nature semblable et contemporains, l'énumération suivant la méthode appelée statistique, vient en aide pour éliminer des causes d'erreur et donner une base aux probabilités, mais ce n'est après tout qu'un moyen approximatif, principalement en ce qui concerne les déductions, c'est-à-dire l'enchainement de cause à effets.
La meilleure préparation pour les sciences sociales est
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par exemple, le rëgoe de Louis XIV : il vaut mieux lire les mémoires de Saint-Simon et d'autres contemporains qoe l'oavrage de Voltaire, qui était pourtant un progrès quand il a paru. L'ancien régime en France, regretté on détesté sans être bien connu, est soumis, en quelque sorte, à un examen microscopique, grâce à des documents locaux ou de familles. L'histoire de la révolution française faite jusqu'à ces dernières années au moyen de documents généraux et officiels, est étudiée maintenant sur les cahiers des provinces contenant des plaintes ou des vœux, et d*après une foule de mémoires, de biographies ou de correspondances de l'époque. Rien n'est négligé, pas même le témoignage de gens obscurs, mé* chants ou dominés par des illusions.
Cette habitude croissante de partir des détails pour arriver à des vues générales est une imitation de la méthode usitée dans les sciences naturelles. Malheureusement il y a une différence notable dans l'emploi qu'on en fait. L'impartialité et même la véracité font souvent défaut chez les écrivains qui s'occupent des sciences sociales. Leurs opinions politiques ou religieuses influent trop sur le choix des faits dont ils parlent et sur les déductions qu'ils en tirent. Ce sera l'obstacle — je ne dis pas impossible à surmonter — mais qui se présentera toujours dans l'examen da^ sociétés humaines. Les observateurs impartiaux font ressortir des vérités sur une époque ou sur une institution, aussitf»t on répand à profusion des romans, des articles de journaux et l'on profère des discours qui ramènent les erreurs. La lutte entre les véridiques et les menteurs, celle entre les esprits justes et les esprits faux ne s'arrête jamais dans les sciences sociales, tandis qu'elle n'existe pas dans les sciences proprement dites. Ce sera toujours une cause d'infériorité pour les premières.
LA STATISTIQUE
PROCÉDÉ RÉGULIER D'OBSERVATIOff
§ 1. Nature de la méthode statistique.
Toutes les fois qu'on peut énumérer des faits de même catégorie et les comparer, par groupes, on fait un travail de statistique. La méthode est applicable à des objets très différents. On peut l'employer pour des phénomènes physiques, naturels, médicaux, etc.; pour les mouvements de la population, la fréquence et la nature des déhts, des procès civils, etc. On peut même faire la statistique des peintres, de la valeur de leurs ouvrages, etc. Ces applications très différentes montrent que la statistique n'est pas une science, mais une méthode. C'est une des formes de la méthode d'observation. Des faits ayant été constatés, on les présente sous une forme qui élimine des causes d'erreur et facilite les déductions.
Puisque dans les travaux de statistique on part des faits réels, c'est quelque chose de très différent des mathématiques où Ton procède de données conçues dans la tète du calculateur. Le résultat est aussi différent que le point de départ. Le mathématicien termine ses raisonne-
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mentH par une conclusion certaine tirée d'une donnée initiale arbitraire ; en statistique on arrive seulement à des probabilités, attendu que les faits ne sont pas également certains et que rarement ils peuvent être tous constatés.
L'appréciation des faits, sous le rapport de leur qualité et de leur nombre à côté de l'ensemble des faits analogues ou contradictoires Joue donc nécessairement un grand rôle dans la méthode. C'est pour cela que les travaux publiés ont une valeur si différente. L'aspect des colonnes de chiffres étant le même, le mérite intrinsèque et la probabilité des déductions peuvent différer du tout au tout. Le public s'y trompe, et souvent, par des motifs intéressés ou passionnés, on le trompe.
Trois qualités sont indispensables pour un bon travail de statistique : l'amour pur et absolu de la vérité, un esprit méthodique, et du bon sens, aidé de sagacité. L'amour de la vérité suppose de la précision. Il exige aussi qu'on se mette dans les conditions du doute philo> >ophique en abordant une question, c'a^t-à-dire qu'on se prépare à tous les résultats favorables ou défavorables aux opinions que Ton préfère ou qui paraissent le plus vraisemblables. L'asprit méthodique fait qu'on jzroupe les objeU véritablement analogues. Le bon sens l^ermet de les comparer judicieusement et d'en tirer des déductions probables.
La réunion de ces qualités est assez rare, puisque les mauvais travaux en statistique sont si nombreux. Heureusement beaucoup de personnes qui ne comprennent pas la méthode s'abstiennent de l'employer. C'est une justice à rendre aux femmes. Elles font quelquefois de bonnes observations sur des faits isolés, mais je n'en connais guère qui aient groupé les faits pour en tirer (les moyennes et des conclusions générales.
§ 2. ObjeetioiiB faites à la méthode statistique appliquée aux phénomènes moraux et sociaux.
L'application de la méthode numérique aux phénomènes sociaux est devenue de plus en plus fréquente. Elle a donné des résultats remarquables, et cependant on lui fait des objections de plus d'une sorte, les unes insignifiantes et superficielles, les autres assez spécieuses. Je ne voudrais pas me donner la peine de défendre la statistique contre les personnes qui n'aiment pas ce qui est précis, ni contre celles qui blâment une méthode à cause du mauvais emploi qu'on en a fait. Il n'est aucune science qui ne répugne aux esprits vagues ou légers. Il n'en est aucune dans laquelle on ait toujours procédé logiquement et raisonné sans faire de faute. Pour comprendre une méthode scientifique, il faut consentir à un effort d'application et de jugement. Ceux qui acceptent des chiffres sans savoir comment ils ont été obtenus et classés, ou des conclusions sur des chiffres exacts sans savoir comment on les a déduites, ne veulent pas faire cet effort. On ne peut guère changer leur opinion, puis- (ju'il faudrait au préalable changer leur nature.
D'autres objections viennent d'esprits sérieux et judicieux. Dans le nombre je placerai celle-ci : les lois constatées par la statistique paraissent en opposition avec le libre arbitre. Nous sentons en nous-mêmes ce qu'est notre liberté, par conséquent la négation de cette liberté ne peut pas être une chose vraie.
Je crois pouvoir démontrer l'absolue indépendance des moyennes statistiques et du libre arbitre, mais — il faut le reconnaître — les statisticiens ont admis quelquefois une relation entre ces deux ordres de phénomènes et ils ont ainsi prêté le flanc à la critique.
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L'auteur qui a le plus exagéré l'idée d'une soumission de rbomroe à ce qu'on appelle des lois de la statistique, est Buckie, dans son Histoire de la cimlisaHan en Angleterre. Apres aroir constaté la régularité des nombres, par exemple celui des suicides, sur une population un peu considérable, il dit ^ : « Une certaine condition de la société étant donnée, un certain nombre d'individus doivent mettre Gn à leur propre existence. Ceci est ta loi gêné • raie... Son pouvoir est si irrésistible, que lamour de la vie, ou la crainte d'un autre monde, sont complètement sans puissance, même pour tenir son opération
• en échec. >
Le savantQuetelet,qui a contribué plus que personne au progrés de la statistique dans tes faits relatifs à l'homme, s'est servi d'expressions analogues, mais il les a expliquées d'une manière qui n'exclut pas complètement le libre arbitre. Il avait dit autrefois ' : t L'expérience démontre, < avec toute l'évidence |)Ossible, cette opinion qui peut « paraître paradoxale au premier abord, que c'est la
• société qui prépare le crime et que le coupable n'est « que l'instrument qui l'exécute. > Plus tard, en 1869, il n a pas oublié le libre arbitre, seulement il le subordonne à des causes plus générales. Ainsi, après avoir parlé de la régularité des nombres de suicides, de mutilations pour échapper au service militaire, de néghgences dans les adres.^es des lettres mises à la poste, etc., il dit ' :
• Devant un pareil ensemble d observations, faut-il nier « le libre arbitre de l'homme. Certes, je ne le crois pas.
* Bucklo. trad. fran^-aise, vol. I, p, 3<i.
■ (juetelet. *Siir fhommey cité par Buckle, vol. II, p. 825.
* gaeti^let, l'h^êique sociale, éd. de 1869, vol. II, p. 146. Le» not*> en italique sont imprimés de la même manière dans le teite.
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^ Seulement ce libre arbitre se trouve resserré dans des <' limites très étroites, et joue dans les phénomènes " sociaux le rôle d'une cause accidentelle. Il arrive alors « qu'en faisant abstraction des indindus, et en ne consi-
< dérant les choses que d'une manière générale, les effets <v de toutes les causes accidentelles doivent se neutraliser « et se détruire mutuellement, de manière à ne laisser € prédominer que les véritables causes en vertu des-
< quelles la société existe et se conserve, t Le libre
«( arbitre de l'homme s efface et demeure sans effet sensible, « quand les observations s'étendent sur un grand nombre 1 d'individus. >
Ne pouvant admettre en aucune manière l'opinion de Buckie, je me rangerais volontiers à une partie des assertions de l'ancien directeur de l'observatoire de Bruxelles, mais à condition de reconnaître plus nettement ce que signifient les moyennes de chiffres en regard du libre arbitre.
A mon avis les chiffres expriment simplement des faits au moyen desquels on peut apprécier, si Ton veut, une probabilité pour l'avenir, et le libre arbitre de chaque individu est totalement indépendant de ces chiffres. La démonstration en est aisée. Il suffit de raisonner, sans faire d'erreur, sur des cas particuliers.
Ainsi, dans une grande ville, la proportion des lettres mises à la poste sans adresse est à peu près constante d'année en année. Y a-t-il une nécessité pour certains individus de ne pas mettre des adresses? S'il y a nécessité, le libre arbitre est nul, du moins quant à une partie de la population. Mais les renseignements qu'il est aisé de prendre à la poste, dans les bureaux ou dans les familles, prouvent que personne n'expédie volontairement ou forcément des lettres sans adresses, et surtout qu'on
ne s'inquiète pas, au mois de décembre, de savoir si Ton approche de ta moyenne ordinaire des lettres sans adresses pour empêcher d'en mettre à la boite ou en «augmenter le nombre. Chacun est parfaitement libre, jusqu'au 3i décembre à minuit, de mettre ou de ne pas mettre des adresses à ses lettres. Mais la proportion des étourdis qui oublient les adresses n'est pas de nature à changer sensiblement d'une année à l'autre. Si Ton vous demande quel sera leur nombre probable dans telle année, vous n'aurez pas besoin d'être bien habile pour répondre : ce sera à peu près comme dans les années précé^lentes. Et si l'on TOUS montre, par un document officiel, que pendant deux, trois, quatre ou peut-être dix ans, la proportion de ces lettres sans adresse a très peu varié, vous répondrez avec plus de confiance qu'elle sera sensiblement la même. Le calcul des probabilités, tenant compte des erreurs possibles d'après retendue des nombres, vous donnera, si vous vous en servez, un moyen plus simple encore de préciser votre réponse.
Autre exemple.
Chaque année, dans une capitale ayant un million ou deux d'habitants, le nombre proportionnel des personnes qui périssent par des accidents de voiture est à peu près le même. Peut-on soutenir, comme le dit Buckie pour les suicides, qu'un certain nombre d'individus doivent périr chaque année écrasés par des voitures? Ce serait vrai si, par exemple, on interdisait la circulation des voilures quand le chiffre des personnes tuées est arrivé à la moyenne, ou si un despote, dans le genre de Caligula, faisait placer sous les roues des voitures un certain nombre d'individus lorsqu'au mois de décembre le chiffre ordinaire n'a pas été atteint. Or lobservation démontre qu'il n*y a rien de semblable. Chacun est complètement
libre de se garer des voitures, aussi bien à la fin de l'année qu'au commencement. D'un autre côté la probabilité des morts accidentelles dont il s'agit dépend du nombre des voitures, de leur construction, des cochers, des chevaux, de la police, de la largeur des rues, et d'autres choses qui ne sont pas de nature à changer beaucoup d'une année à l'autre. Le chiiïre moyen des accidents antérieurs est donc propre à calculer la probabilité des accidents futurs. Ceci est vrai, à priori, lorsqu'une année commence ; et quand ensuite on connaît le chiffre de Tannée, il se trouve ordinairement qu'il s'éloigne peu de la moyenne des années précédentes.
D'une manière plus générale, et pour prendre un exemple familier aux calculateurs : Si vous mettez la main dans une urne qui contient des boules blanches ei des boules noires, vous êtes parfaitement libre de saisir une boule ou une autre, mais si dans une série d'extractions de la même urne, avec les mêmes boules, on a vu sortir tel nombre de boules blanches et tel nombre de boules noires, en ayant eu soin de remettre dans l'urne les boules à mesure qu'on en tirait, vous aurez une probabilité calculable d'obtenir une boule de l'une des deux couleurs. L'expérience justifiera le calcul d'autant mieux que les nombres de boules extraites auront été ou seront plus élevés.
La volonté de l'homme est une cause d'action. Les chiffres, au contraire, et les moyennes, sont des effets. On renverse l'ordre logique si l'on suppose qu'un effet puisse influer sur une cause. Je dirai donc volontiers, avec Quetelet, que le libre arbitre joue dans les phénomènes sociaux le rôle d'une cause, mais j'ajouterai : Ses effets sont sensibles ; on peut souvent les compter et se servir de leur nombre pour apprécier ou le retour d'effeU semblables ou l'intensité variable de la cause.
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Il vaut la peine de chercher Torigine de cette confusion qui s'est faite entre les causes et les effets, les nécessités imposées et les simples probabilités. Deux circonstances ont pu contribuer à faire nattre Terreur.
L'une est le sens scientiGque du mot loi, qui n'est pas compris de tout le monde. Je ne dis pas ceci pour les mathématiciens et physiciens, tels que Quetelet. Ils savent très bien qu'une loi de physique, de chimie, une loi scientifique en général, exprime la manière dont les phénomènes se manifestent quand on leur reconnaît une marche habituelle et uniforme. C'est un terme pour caractériser des séries de faiU, qui peuvent presque toujours offrir des exceptions. Il est rare qu'une loi scientifique soit nécessaire. Par exemple, les corps se combinent chimiquement selon des proportions déterminées, mais on n'a pas prouvé qu'ils ne puissent se combiner d'une autre manière; les corps se meuvent selon la loi d'attraction, mais on n'a pas découvert une nécessité qu'ils ne puissent se mouvoir autrement. D'autres lois, moins importantes, offrent des exceptions connues. C*est le cas, en histoire naturelle, de la loi d'hérédité. Le public, et même les personnes instruites mais étrangères aux sciences, ont souvent dans la tête le sens vulgaire du mot loi, qui signifie une prescription imposée et nécessaire. Les deux sens sont tout à fait différents. La loi scientifique est le résultat de faits; la loi ordinaire en détermine. L'une n'impose rien et rend seulement certains phénomènes ou certaines explications probables; l'autre commande. Or les lois de la statistique, fondées sur des moyennes de faiu^ observés, sont de la catégorie des lois scientifiques. Par exemple, cette loi que tant d'individus sur mille se tuent chaque année n'entraîne pour personne l'obligation de se tuer, tandis que la loi civile par laquelle on est majeur
à vingt et un ans détermine des obligations positives pour les jeunes gens de cet âge. Si Ton confond ces deux espèces de lois, on peut s'imaginer qu'une moyenne impose quelque chose et entrave le libre arbitre, tandis qu'elle découle au contraire des faits du libre arbitre.
La seconde source de l'erreur me parait tenir à l'habitude, ancienne et encore très répandue, de ne pas chercher suffisamment les causes directes des phénomènes, et de sauter sans transition à des causes éloignées, indirectes, qui sont alors plus ou moins hypothétiques. Par exemple, une centaine d'individus, en moyenne, sont tués chaque année dans les rues d'une ville. Si Ton examine les causes directes de ces accidents, on trouve que tel individu a été tué par une voiture, tel par la chute d'un objet sur sa tête, tel par un coup de couteau, etc., — donc le chiffre moyen de cent n'y est pour rien. Voici un certain nombre d'accusés qui ont été acquittés par le jury. Si l'on regarde de près, l'un était clairement innocent, un autre avait un très habile avocat, un troisième avait commis un genre de délit qu'on excuse volontiers, etc., — ce n'est donc nullement parce que la moyenne de tant pour cent doit être obtenue à la fin de l'année qu'ils ont été acquittés. En d'autres termes, la moyenne n'est pour rien dans l'affaire. Les accusés avaient été libres de ne pas commettre un délit, les agents de police de ne pas les arrêter, les jurés de les condamner ou de les acquitter, mais toutes ces causes, fondées sur la liberté même et directes, produisent chaque année à peu près les mêmes effets.
La méthode de chercher les causes directes, voisines, presque toujours certaines, pour remonter de cause en cause, est fort usitée dans las sciences physiques. Elle l'est moins dans les sciences morales ou sociales. Son
aTantage est cependant bien grand pour éviter des erreurs el dissiper des préjugés.
Il y a peu d'idées préconçues ou absurdes qui ne cèdent, quand on veut l'employer. Prenons un exemple. M. C. est tombé de cheval vendredi. — Ce n'est pas étonnant, dira M** X., c'était un vendredi ! — Voyons la cause directe : le cheval a bronché de la jambe droite de devant.
— Parce que c'était un vendredi, répète M"* X. — Questionnons le palefrenier : Comment expliquez- vous que ce cheval, ordinairement solide, ait bronché ? — Parce que M. C. lui avait fait faire, les deux jours précédent, des courtes qui l'avaient excessivement fatigué. — Pourquoi avait-il fait avec son cheval des courses pareilles? — Pour aller voir son ami, M. N., qui vient de mourir. — Qu'est-ce qui a causé la mort de M. N.? — Une fièvre typhoïde. — Nous voici. Madame, bien loin du vendredi. Faut-il chercher la cause de la fièvre typhoïde? Je ne pense pas qu'il s'y trouve davantage.
Prenons un exemple plus sérieux. Napoléon I*' a perdu la bataille de Waterloo. — C'est parce que son étoile Tavait abandonné, disaient quelques-uns de ses soldats.
— Voyons les causes directes : Blûcher est arrivé sur le terrain décisif avant Grouchy. Il n'y a pas là d'étoile. Cherchez pourquoi chacun de ces deux généraux est arrivé vite ou lentement, vous ne trouverez pas d'étoile, el en remontant la chaîne des causes, jusqu'aux principes qui influent sur les armées et les nations, vous n'en trouverez pas davantage.
"-> -•- . r •. c-fl C.C-< ' .
ET SUR L'AVENIR PROBABLE DE CETTE ESPÈCE
A une époque uii Darwin venait de publier son premier ouvrage sur la variabilité et la sélection, je profitai d'un travail spécial de botanique pour énoncer une opinion sur cette nouvelle théorie. Dans un article souvent
^ En considérant tous les hommes comme une seule espèce je suis la trace de Linné, qui appelait le genre Homo et l'espèce sapiens. La définition quUl donnait de l'espèce ne peut pas être soutenue, mais les naturalistes modernes rapportent à une même espèce toutes les formes d'êtres qui peuvent se croiser, et dont le croisement donne des produits féconds. D'après cette manière de voir toutes les races et sous-races d'hommes appartiennent à un seul groupe spécifique. L'origine des hommes est trop obscure, trop ancienne, pour qu'on puisse la faire servir à une définition, et, sur ce point, il est curieux de voir la science moderne se rapprocher des vieilles idées théologiques. En effet, selon les opinions qui régnent aujourd'hui sur la filiation des êtres, une origine unique pour tous les hommes paraît à plusieurs naturalistes possible, ou même probable. Il n'en était pas de même il y a quelques années; seulement les faits et la théorie prouvent qu'une origine commune doit avoir été bien plus ancienne que les cinq, six on sept mille ans dont on parlait autrefois.
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reproduit \ je montrai les espèces du genre Chêne comme ayant des limites assez vagues et des formes assez variables. Je fis sentir ce qu'il y a de nécessaire et incontestable dans le principe de la sélection, et j'insistai sur les explications qu'on pouvait en tirer pour des phénomènes jusqu'alors inexplicables. En même temps je fis ressortir les causes qui combattent la divergence des formes dans une série de générations, par exemple Tatavisme, la fécondation entre individus plus ou moins éloignés de la forme moyenne, enfin la loi du balancement des organes et des fonctions. Je concluais dans le sens d'une extrême lenteur de la sélection et d'un effet total médiocre pour la plupart des espèces. Je disais en particulier : « Les races humaines sont instructives à ce point de vue. Assurément les anciens Hébreux, Grecs et Romains, et les hommes de la race blanche, ont bien lutté, soit individuellement, soit collectivement. Les plus faibles au point de vue physique ou intellectuel ont toujours eu un désavantage, les plus forts, physiquement et moralement, Tont toujours emporté: et cependant. soit par Tintelligence, soit pour la beauté physique, la force et la santé, on ne peut pas dire qu'il y ail une différence évidente entre les modernes et les anciens. On peut croire même qu'elle est nulle, car les uns l'estiment dans un sens, les autres dans Tautre. » Après avoir effleuré ce genre de considérations, je comptais y revenir. J*avais même rédigé un article assez étendu sur l'hérédité et la sélection dans l'espèce humaine, lorsque plusieurs ouvrages ayant paru coup sur couf*
AnÂiveê des êcienets naturtUts. octobre 13t>2 : Annales dea natur^Uê^ toI. 18; (eo espagnol) Revi$ta dé las progreMys âe las ciemias^ toI. 14.
dans lesquels la question est fort bien traitée, je me suis demandé s'il convenait de publier une partie quelconque de mon travail. Ces ouvrages ont été surtout ceux de MM. Wallace *, Herbert Spencer * et Gallon *, résumés et complétés en 1871 par Darwin, dans le premier volume de son livre sur Torigimi de l'homme *. Les opinions de ces écrivains ingénieux ont été discutées dans de nombreux articles des revues anglaises et plus lard d'autres revues. En Allemagne, l'école darwinienne s'est occupée simultanément des mêmes questions, mais plutôt sous le rapport des êtres organisés en général que sous celui de l'espèce humaine et surtout de l'homme civilisé. Je citerai cependant la 3"»« et la 4"« conférence du docteur Bûchner, faites de 1866 à 1868, où sont indiquées et discutées les opinions de plusieurs naturalistes allemands '. Il m'a semblé, au premier aperçu, fort inutile de m'occuper dans ce moment de ces sujets ; cependant, en relisant mon manuscrit, j'ai vu qu'il différait sur plusieurs points des ouvrages anglais et allemands. La méthode d'exposition n'est pas la même ; les opinions ne sont pas toujours semblables, et certaines questions à peine touchées par les auteurs s'y trouvent développées. Une immense quantité de faits relatifs à l'hérédité
^ Wallace, dans Anthropotogical revieic, mai 1864, et dans Quarterly remeic, avril 1869, reproduits dans son volame Contribution to the theory of ^latural sélection^ 1870, traduit en français, par M. Lucien de Candolle (1 vol. in-8° ; Paris, 1872, chez Reinwald).
• Herbert Spencer, Prificipîes of biology ; 2 vol. in-8*. London, 1867. Voir vol. II, p. 446 à 508.
^ Galton^ Hereditary genius, 1 vol. in-8o. London, 1869.
* Darwin, The descent of man, 2 vol. in-e»'. London, 1871 ; traduit en français, par Moulinié.
^ Bûchner. La traduction française, approuvée par rauteor, a paru en 1869, à Paris, chez Reinwald.
ont été exposés et disculés naguère par le docteur Prosper Lucas \ et plus récemment par Darwin, dans ses trois ouvrages fondamentaux, sans parler d'autres écrivains de tous les temps et de tous les pays '. Mais c'est précisément l'abondance des documents qui m'a fait conserver, pour Tusage des lecteurs autres que les médecins et les naturalistes, un résumé bref, assez concluant ce me semble, dans lequel sont condensées les opinions ordinaires des hommes spéciaux sur ces questions. J'ai voulu surtout montrer que, pour l'hérédité, de nouveaux exemples ont peu d'importance s'ils n'ont été bien observés ou s'ils ne reposent sur quelque méthode nouvelle, et qu'après tout, te raisonnement conduit à des conclusions assez sûres, grâce à la multitude des faits déjà connus. J'ai cru devoir rappeler aux naturalistes modernes une source importante de diversité dans les générations successives : l'état temporaire des parents au moment de la conception et celui de la mère dans la période qui suit immédiatement.
L'ordre dans lequel j'ai traité le sujet si compliqué de la sélection m'a fait voir certains points de vue qui avaient échappé, par exemple celui des classes de nos sociétés civilisées. Sur le mouvement des populations et l'extinction des familles nobles ou autres, j'ai relevé une singulière erreur qui a échappé aux statisticiens. Enfm, dans les considérations relatives k l'avenir de l'espèce humaine.
' Liica», Traité philostiphiquo et physiologique de riiérédité oatureUe dann les états de santé et de maladie du système nerveux. 2to1. in-^'. rariî», 1847.
* [depuis I^>73, date de la première édition ioi reproduite, il a paru entre autren !♦• volume impi>rtant de M. Kibot, Hérédité psychologique, **û. 2, l'ari-ï, l^^^J, dont j*aurai ro«va«iion de parl«>r daufr la section II.
je me suis éloigné des idées de plusieurs savants anglais, et j'espère avoir indiqué des aperçus basés sur ce qu'on observe actuellement, sans m'aventurer dans le domaine de pures hypothèses.
SECTION I
Hérédité et dlTersltés d*nne génération k l'antre *
L'hérédité des facultés physiques, morales et intellectuelles dans l'espèce humaine a donné lieu souvent à des idées fausses ou exagérées. Pour faire comprendre la nature de ces erreurs et pour limiter le champ des questions véritablement obscures et contestables, il faut comprendre d'abord comment on doit observer les faits, et quelles personnes peuvent les bien observer.
La ressemblance des enfants avec leurs parents se montre surtout, et dans certains cas se montre seulement, il un <1ge déterminé. Il faut avoir connu un père, une mère, à l'âge où l'on observe leurs enfants, ce qui suppose 25 ou 30 années de distance entre les époques d'observation. Il est bon aussi d'avoir connu d'autres ascendants ou parents, car un individu ressemble quelquefois à son aïeul ou à son aïeule, à son bisaïeul ou à sa bisaïeule, et même à un oncle, à un parent plus éloigné, chez lesquels se sont montrés peut-être plus clairement certains caractères de la famille. Ce sont par conséquent les personnes âgées qui doivent le mieux constater les
* Ceci est le texte de la première édition légèrement modifié. Les recherches nouvelles que j'ai faites sur l'hérédité forment une section II dans laquelle j'étudie les questions en suivant une nouvelle méthode qui me paraît meilleure. On remarquera, j'espère, une supériorité des idées de 1884 sur celles de 1878.
ressemblances, et ces personnes doivent aussi être douées de l'esprit d'observation et d'une mémoire suffisante. Il est à désirer que, par la nature de leurs études ou de leur profession, elles aient été exercées à remarquer les faits dont il s'agit. Les naturalistes, les médecins, ceux des artistes qui font des portraits ressemblants, c'est-à-dire des hommes en général doués de plus de perspicacité que d'imagination, sont les individus dont le témoignage, dans ces sortes de choses, mérite confiance. Lorsqu'il s'agit de questions morales ou intellectuelles, les ecclésiastiques, les administrateurs, en savent quelquefois autant que les médecins. Je me suis laissé dire cependant qu'on est plus véridique avec ceux-ci qu avec ceuxlà, et qu'une consultation étant souvent plus spontanée et plus nécessaire qu'une confession, dévoile mieux les faits et les penchants. Eu tout cas, je le répète, l'observateur doit être à la fois d'un certain Age, et digne par ses antécédents et ses habitudes d'un certain degré de confiance. Je ne dis pas que dans le nombre des négociants, des militaires, des agriculteurs, on ne trouve des hommes qui obs«*vent bien et même mieux que tel ou tel médecin, tel ou tel naturaliste, mais je parle ici de la moyenne des individus de chaque profession. Et si l'on doute de l'incapacité de la commune des hommes et des femmes pour juger sainement des ressemblances, j'invoquerai l'expérience, si souvent faite, de montrer un enfant ou un portrait dans une réunion de famille. Combien d'idées différentes sur la ressemblance ! Combien de discussions ! Evidemment les uns voient justes, les autres voient mat. Beaucoup commettent la faute de regarder certains traits et de négliger les autres.
.\prës l'observation pure et simple, ce qu'il y a de difficile, c'est de s'élever à un certain degré de générali-
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sation qui ne soit ni faux, ni absolu. Les enfants peuvent ressembler tantôt à Tun, tantôt à l'autre de leurs parents ou même de leurs ancêtres, et tantôt d*une manière, tantôt d'une autre. Il faut savoir classer, coordonner et apprécier des faits aussi compliqués. Les naturalistes ont k cet égard un avantage incontestable, leur métier étant précisément de classer les êtres en raison de ressemblances et de différences excessivement compliquées. lis ont rhabitude de subordonner les caractères les uns aux autres, selon leur gravité. Par exemple, dans la question de savoir si un enfant ressemble plus à son père qu'à sa mère, ils feront attention à la forme générale du visage, du nez, du front, plutôt qu'à l'expression de la bouche lorsqu'elle sourit ou à la teinte des cheveux. Ils savent tenir compte de plusieurs ressemblances ou dissemblances à la fois, au lieu de conclure d'après celle qui frappe au premier abord.
Laissons donc de côté les réflexions si communes et quelquefois si erronées du public dans ces sortes de choses, et voyons ce que les hommes doués des conditions nécessaires pour bien observer admettent, ou peuvent au moins présumer, en ce qui concerne l'hérédité dans l'espèce humaine.
Il y a d'abord chez les individus qui descendent les uns des autres, des ressemblances tellement frappantes et tellement évidentes qu'on ne peut guère les nier. On est obligé de les attribuer à l'hérédité, sans que l'influence de l'éducation ou de l'exemple des parents aient pu s'y mêler. Voici les cas dont je pai'Ie. Je les énumère en commençant par les plus apparents.
\^ La forme extérieure de l'ensemble et de chaque organe, celle par conséquent des parties osseuses, la coloration de la peau, de Tœil et des cheveux, présentent
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géuéralemenl des ressemblances dans les générations successives, ressemblances d'autant plus habituelles et d'autant plus marquées que la parenté est plus rapprochée.
2^ Le tempérament sanguin, bilieux, nerveux ou lymphatique des parents se retrouve fréquemment chez les enfanta. Ces termes sont un peu vagues, mais ils indiquent pourtant une nature propre des organes intérieurs el de leur manière de fonctionner. Le son de la voix trahit aussi quelquefois une ressemblance d'organes intérieurs dont on ne se douterait pas sans cela. Il en est de même de la disposition dans certaines familles à se développer promptement ou lentement, de la longévité, d'une fécondité plus ou moins habituelle chez les individus du sexe féminin. On a remarqué des familles dans lesquelles la naissance de jumeaux n'est pas rare. Tous ces faits tiennent à des ressemblances internes que l'examen extérieur ne peut nullement indiquer.
3^ Les maladies physiques ou mentales sont fréquemment héréditaires. On peut dire qu'elles le sont toutes jusqu'à un certain degré, pourvu qu'il ne s'agisse pas de maladies causées par des circonstances extérieures, comme les Gèvres paludéennes et les épidémies ou contagions. Il faut noter, et ceci est important, que l'état de maladie ne peut être distingué nettement de l'état de santé. Il n'y a peut-être |K)int d'homme qui soit constamment dans un équiUbre parfait au |)oint de vue de la santé physique et de la santé morale ou intellectuelle. Chacun commence el finit la vie par un état morbide, et chacun, lorsqu'il se croit bien portant, a quelque tendance vers tels ou tels maux. Certaines tristesses ne sont qu'une hypocondrie légère ; certaines passions telles que l'amour, la jalousie. la colère, l'ambition, l'avarice, sont des maladies mentales, puisqu'elles dominent l'individu. Les affections
bieo caractérisées étant héréditaires, pourquoi les affections moins intenses ne le seraient-elles pas à un certain degré ?
4^ Les gestes sont souvent héréditaires, et je parle ici de ceux qui paraissent tout à fait spontanés et irréfléchis, non de ceux que l'éducation, Timitation ou certaines habitudes prises ont pu déterminer. Darwin (Variations^ chap. 12) en a cité des exemples curieux, auxquels j'ajouterai le suivant que j'ai entendu raconter à Oxford, en 1866, au célèbre chirurgien Sir James Simpson. « J'avais été appelé, disait-il, pour les couches de la marquise de B. C'est moi qui annonçai au marquis la naissance du fils dont on parle beaucoup aujourd'hui. Il fut extrêmement content, et se frotta les mains, en les tordant d'une manière si particulière qu'elle me frappa. Douze ou quinze ans plus tard, je fus appelé de nouveau dans la famille pour une cause toute différente. Le marquis était mort peu de mois après la naissance de son fils, et celui-ci, par conséquent, n'avait pu conserver aucun souvenir de son père. J'appris qu'on avait fait de la peine au jeune homme en lui refusant la permission d'acheter une petite machine à vapeur. Je crus devoir demander à sa mère de revenir sur cette décision. Lorsque j'allai ensuite apprendre au jeune marquis la faveur qu'on lui accordait, il en ressentit une vive joie et, à ma grande surprise, je le vis se frotter et se tordre les mains exactement comme le faisait son père. »
Les gestes dépendent probablement de l'organisation intérieure et extérieure des individus, qui est héréditaire. Il n'est donc pas étonnant que la démarche, la manière de danser, de faire des armes, de jouer au billard ou à la paume, etc., se transmettent souvent par hérédité, mais les mouvements par lesquels on exprime la
joie, la douleur, la surprise ou tel autre sentiment, dépendent bien moins de la forme des organes, et nous Tenons de voir que, dans certains cas, ils ne dérivent pas de l'imitation. Ils paraissent, comme on dit, irr^fiéekis, ûuimciifs; mais sous ces deux mots, combien de choses obscures et inconnues t Si nous pouvions décomposer le temps par millionièmes de secondes, et si nous avions la perception de ce qui se passe en nous dans ces périodes si courtes, ne verrions-nous point que tel acte qui nous paraît spontané, irréfléchi, est amené au contraire par une sensation et une réflexion qui nous échappent? A vrai dire, spontané signiGe, probablement, connu et exécuté dans un temps si court que nous ne pouvons pas le décomposer. Nous ne comprenons pas ce qui se passe dans un temps bref, comme nous ne voyons pas les rayons d'une roue quand elle tourne très vite. Les physiciens ont imaginé des appareils pour apprécier des temps plus courts que ceux dont nous avons naturellement la perception ; mais on a fait peu de progrès dans ce sens, el, au delà de ces progrès, au delà de ceux qu'on fera sans doute encore, il y a l'infini de la subdivision du temps. Le brouillard qui nous entoure s'éloigne un peu, mais l'homme sera forcément toujours environné de brouillards.
3* Le sentiment de la musique, c'est-à-dire une aptitude à mesurer le temps et à distinguer les notes est une disposition de naissance chez beaucoup d'enfants, et une disposition dont on trouve l'origine clairement, dans beaucoup de cas, chez le père, la mère, ou les ascendants qui ont précédé. Quand les parents des deux côtés sont musiciens, presque toujours les enfants naissent avec l'oreille juste. Quant Tun des parents est seul musicien ou que dans l'une ou Tautre des familles cette quaUté
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n'est paà ordinaire, on Toit souvent des frères ou des sœurs différer sous ce rapport. L'aptitude musicale, dans ce cas, n'est pas fractionnée ou atténuée pour chacun des enfants, mais l'un a l'oreille juste, Tautre ne l'a pas. Or, rimpression causée par les sons est physique, mais la relation entre les sons et la mesure du temps est plutôt du domaine intellectuel.
6^ La faculté de calculer, c'est-à-dire de comprendre rapidement et de manier, pour les comparer ou les combiner, des valeurs numériques ou algébriques, parait un peu héréditaire, comme l'appréciation des temps qui est la base de la musique. Cela résulte de l'histoire des mathématiques, dont j'aurai bientôt à parler, et de l'observation, faite souvent dans les écoles, d enfants doués d'aptitudes spéciales pour le calcul, indépendamment des qualités supérieures de raisonnement qui permettent à certains d'entre eux de devenir mathématiciens.
Par les affections mentales, le calcul, le sentiment musical, les gestes appelés communément instinctifs ou irréfléchis, nous passons peu à peu des faits physiques aux dispositions morales et intellectuelles. On les croit souvent héréditaires, mais ce ne peut être qu'à un degré obscur et contestable, à cause des circonstances variées qui influent sur les individus, entre autres l'éducation, les exemples donnés et les réflexions personnelles à la suite d'observations, de lectures, etc. Le commun des hommes a toujours confondu ces diverses influences, les unes originaires, lesautres subséquentes. J'essayerai plus loin de les démêler ; mais la masse du public regardera toujours certaines dispositions, certains caractères, certaines aptitudes ou incapacités, comme propres à des familles, ou aux classes de la société, lesquelles sont en quelque sorte de grandes familles, à cause des alliances.
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On pousse ordinairemeol celte idée jusqu'au préjugé, dans ce sens qu'on admet le fait sans réflexion et sans preuTes. On l'admet comme général, tandis qu'il faudrait distinguer : 1^ chaque individu, à cause des nombreuses exceptions, et ^ chaque genre de facultés, parce que probablement certaines d'entre elles sont plus souvent héréditaires. Que ce soit l'éducation ou l'exemple ou l'hérédité ou la volonté de chacun ou tout cela ensemble qui détermine les différences entre les hommes, il n'en e»t pas moins vrai que tous les peuples ont eu, pendant la plus grande partie de leur existence, des monarchies et des aristocraties héréditaires. Même dans les pays et aux époques essentiellement démocratiques, il est surprenant de voir combien l'idée d'une transmission des opinions, des tendances et des capacités est admise par ceux même qui croient en être le plus affranchis. En France, après 1848, les fils ou petits-fils de conventionnels ont surgi partout, et les actes ou les opinions de leurs pères ont été pour eux des titres favorables. Il y a tel club où le descendant d'un Robespierre, s'il en avait existé, aurait eu une place d'honneur et aurait été porté avec enthousiasme aux plus hautes charges. Dans la petite république où j'ai eu le loisir d observer les hommes au milieu de beaucoup de révolutions, les comités électoraux, les électeurs et même les corps législatifs m'ont paru souvent rechercher ou exclure les individus en raison de leurs noms, c'est-à-dire de leurs pères ou de leurs ancêtres, et même d'autant plus que ces comités, électeurs ou législateurs se disaient plus démocrates. Il y a des noms |)opulaires et d'autres impopulaires. Donc le peuple croit à la transmission des idées, du caractère, des facultés morales et intellectuelles, sans distinguer ce qui tient à l'hérédité ou aux influences d'éducation et d'exemple, qui enveloppent
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OU dominent plus ou moins chaque individu ; sans tenir compte aussi suffisamment des exceptions déterminées tantôt par des causes inconnues, tantôt par l'intelligence personnelle d'êtres qui observent et réfléchissent.
L'homme est certainement soumis aux influences de l'hérédité, de l'éducation.de l'exemple des autres hommes, à quoi il faut ajouter les circonstances physiques extérieures, comme le climat, l'action des lois, du gouvernement, de» opinions religieuses, en général des institutions qui pèsent sur chaque individu par l'existence des tribunaux ou un effet des mœurs et d'une intolérance plus ou moins répandue. En cela, l'homme est semblable aux animaux, surtout aux animaux sociables, et plus particulièrement aux animaux à la fois sociables et domestiques. Seulement chez l'homme, l'intelligence a une part d'action d'autant plus grande pour chaque individu que ses réflexions sont étendues et fortifiées par celles des autres au moyen des conversations et des lectures. Dans quelques espèces animales, l'exemple a plus de force que chez l'homme. On connaît l'histoire des moutons de Panurge. Quant à l'action d'un gouvernement, il ne faut pas croire qu'elle manque absolument chez les animaux. A l'état sauvage, ce sont les plus forts ou les plus expérimentés qui conduisent, du moins dans les espèces sociales, et quand un troupeau de chamois place des sentinelles, pour être averti des dangers, il obéit bien à une organisation analogue à celles des tribus humaines. Chez les animaux domestiques, l'homme conduit les troupeaux, et en cela, suivant la remarque d'un ancien, les animaux sont plus heureux que nous, car ils sont dirigés et dominés par un être supérieur, tandis que les hommes sont gouvernés par des hommes.
Au milieu de toutes les causes qui influent sur l'espèce
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humaine, quelle part faut-il attribuer à l'hérédité, en d'autres termes à Tinstinct, puisque Tinstinct n'est qu'une habitude héréditaire ^ ? La réponse à cette question s'est trourée difficile pour les animaux; elle l'est bien plus encore pour l'homme.
Un naturaliste doué d'une grande sagacité^ M. Wallace S a montré comment beaucoup de faits attribués à Tinstinct chez les animaux, sont dus à l'éducation des petits par les parents ou à l'exemple. Les oiseaux chantent par imitation et ils imitent quelquefois des espèces qui ne sont pas la leur. Ils construisent leurs nids par une action combinée de l'éducation, de l'exemple, des causes extérieures et de l'intelligence. En particulier, ils choisissent les matériaux en raison de ceux qui sont à leur portée, et en faisant attention aux accidents ou aux inconvénients qui peuvent en résulter. Quand l'homme arrive pour la première fois dans une tie ou au fond de vastes forêts, il est étonné de voir que les animaux n'ont pas peur de lui. Au bout de quelques années, au contraire, ils sont devenus craintifs. Est-ce l'expérience personnelle de chaque animal qui le rend prudent, à mesure qu'il connaît mieux la méchanceté de l'homme? Ou bien cette expérience est-elle accrue par hérédité, et même par
' M. Am Gray (.4fitfriViifi journal, septembre 1870) s'exprime d*one manière bearease en disant : Instinct briefly defined is a oomgtmUU habU (rinstinct, défini en peu de mots, est une babitude congénitale). — On a dit aussi : Tinstinct est une disposition à agir sans imitation, ni expérience faite. — Depuis ces manières de définir rinstinct on en a proposé d'autres (roir Naturt, 14 et 21 fé- Trier 1884); mais il ne semble pas qu'elles soient meilleures. Heureusement, ce qai est le plus important, n'est pas de définir, mais de comprendre comment il faut interpréter les actes attribués tantôt à l'intelligence et tantôt à l'instinct.
* Wallace, Omtrihutûmê to the theory of naturai sdectUm, 1 toI. io-8* ; London, 1870, p. 201.— Traduit en français; Paris, 1872.
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hérédité et sélection, chaque génération ayant perdu successivement de bonne heure les individus trop confiants et s'étant recrutée surtout par les plus défiants? On n'a peut-être pas assez observé les faits pour pouvoir répondre à ces questions. Darwin croyait surtout à l'hérédité, devenue un instinct, et à la sélection, M. Wallace réduit l'instinct, jusqu'à le nier presque complètement.
Une jeune hirondelle, en automne, se précipite vers l'Afrique, au travers de la mer Méditerranée. Est-ce parce que ses parents et ancêtres l'ont fait et lui en ont transmis le désir instinctif, lequel se manifesterait an moment où la température change? Ou bien l'oiseau suit-il l'exemple donné par les autres de son espèce^ qui ont déjà presque tous fait le voyage? Pour le savoir, il faudrait retenir, séparées les unes des autres, de jeunes hirondelles, nées en Europe, el les lâcher isolément. Encore même, si elles se dirigeaient vers l'Afrique, on pourrait dire qu'elles ont remarqué le côté du midi comme étant le plus chaud, et qu'à l'approche du froid, elles vont au midi par réflexion.
Les chiens amenés d'Europe au Brésil ne savaient pas chasser le tatou. Ils ont su le faire après quelques générations. En général les chasseurs admettent que c bon chien chasse de race. » Mais l'homme n'a-t-il pas dirigé les chiens vers telle ou telle manière de chasser? N'a-t-il pas éliminé, de génération en génération, les individus médiocres et propagé la race par les meilleurs? Dans tous ces cas, on peut pourtant affirmer que l'oiseau naît en état de chanter, à cause de l'organisation de ses prédécesseurs, et qu'il est disposé à imiter, ce qui est bien de l'instinct. L'enfant peut parler, à cause de la nature de sa bouche^ et quand il apprend une langue, on voit qu'il est né avec une disposition à imiter. Le chien
naît avec une dUposUion à chasser. Beaucoup il oiseaux >'agitent par moments dans leur cage, où ils ne manquent de rien, donc ils ont une disposition native à changer de lieu.
Sans doute, dans l'espèce humaine, ce qu'on peut attribuer à l'instinct est plus douteux, plus obscur et plus limité que parmi les animaux. Cependant, il y a des tendances héréditaires qui sont positives. Il existe une certaine hérédité, non seulement des formes, mais comme nous le disions tout à l'heure, des tempéraments, des gestes, des maladies physiques et mentales, de l'appréciation des temps et des sons musicaux. Si une disposition à la colère est liée au tempérament sanguin; si une dis- (losition aux maladies mentales est liée au tempérament nerveux; si un penchant à l'hypocondrie résulte souvent lies aiïections dans les voies digestives ; si un développement considérable ou du cerveau ou du cervelet se lie a l'activité des dispositions ou intellectuelles ou sensuelles, — et tout cela est impossible à nier: — si d'un autre côté les tempéraments sanguins et nerveux, les affections des voies digestives, le développement spécial du cerveau ou du cervelet, sont en quelque degré héréditaires, — et cela encore ne peut être nié — on est conduit forcément à la conclusion que beaucoup de tendances morales et mtellectuelles sont héréditaires, bien entendu avec toutes les chances de l'hérédité, c'est-à-dire avec ressemblance tantôt à l'un des parents, tantôt à l'autre, et même à des ancêtres plus ou moins éloignés, et avec une foule d'exceptions, comme il en existe dans toutes les règles générales.
Une observation patiente, prolongée et raisonnée des faiU conduit ordinairement aux mêmes résultats. Pour les animaux domestiques, cela n'est pas douteux. Les éle-
40 HÉR^.DITÉ ET SELECTION.
veurs ont constaté dans plusieurs espèces des lignées pins intelligentes que d'autres *. Quant à l'espèce humaine, les moyens d'observation sont moins précis, mais ils conduisent aux mêmes conclusions. Ma propre expérience est sans doute peu de chose. Elle est basée pourtant sur soixante années d'observations, et sur des faits de même nature que mon père, grand observateur dans ces sortes de choses, m'avait fait remarquer. En définitive, les dispositions morales et intellectuelles nous ont paru moins héréditaires que les formes extérieures et les dispositions purement physiques, mais elles le sont cependant un peu*. Nous avons connu, par exemple, des familles où la majorité des individus a été méchante, d'autres où elle a été composée de gens bons et affectueux; des familles où l'imagination domine, d'autres où c'est la raison; des familles bornées et des familles intelligentes. Je pourrais étendre encore cette sorte d'énumération. Il est difficile d'attribuer de semblables faits uniquement à l'éducation, à l'exemple et aux influences raisonnées des individus à la suite de rapports intimes avec leurs parenU. Dans la plupart des cas, l'éducation diffère beaucoup d'une génération à l'autre. L'indépendance assez ordinaire des jeunes gens, leur âge relativement à c^lui des parents, et la circonstance qu'ils ont rarement des rapports un peu suivis avec leurs grands-pères ou grand'mères, diminuent la force des influences d'éducation et d'exemple, tandis que les changements de lois et de mœurs dans le laps d'une trentaine d'années, diminuent aussi certains genres d'influences très puissants. Il faut donc en revenir pour un certain degré à l'hérédité. Selon mes pro|H*es
* Darwin, Descent of man, I, p. 110.
* Je montrerai plus loin qu'elles le sont beaucoup.
obserrations et réflexions, cette influence serait plus sensible dans les faits moraux que dans les faits intellectuels, et on le comprend, les dispositions morales étant assez spontanées et prenant naissance de bonne heure, tandis que Fintelligence se développe surtout après l'enfance, par l'obserTation, Tétude et l'expérience.
Les données historiques sur les familles princières et aristocratiques conduisent à des conclusions analogues. Certainement, quand on connaît l'histoire de France, on Iroure les Valois faux et cruels. Le souverain le pins cheTaleresque de cette race. François ^^ ne craignit pas de manquer à la parole qu'il avait donnée à Charles- Quint, pour se libérer. Il flt brûler Dolet, avec des raflinements de cruauté, « pour le plus grand amusement des dames de la cour. » Au contraire, les princes de la maison de Bourbon, excepté Louis XIV, le duc de Charolois et quelques autres hors de France, ont été généralement humains \ Les Stuarts ont eu des traits de caractère que les Anglais n'ignorent pas. On peut en dire autant des Médicis, de la maison de Guise et de beaucouf» d^autres familles historiques. La transmission des caractères par l&t femmes est souvent frappante : « Il suflit € de consulter l'histoire pour reconnaître Scipion dans
* ïji (léTa«tation du Palatinat et la persécution des protestants peuTent, à la rigueur, ôtreenTisagés comme les conséquences d'une politique mal entendue, plutôt que d'une volonté d'être cruel : maid il faut lire dans les mémoires de Saint-Simon (année 1705) le récit da procès et de Texécution de Fargues. La note ajoutée à la tin du Tolnme, dans l'édition de 18^5, prouve que I^moignon ne fut pour rien dans ce crime, qui fut simplement une vengeance liasse et cmelle de Louis XIV, agissant à la manière de Louis XI. Il faut voir aussi dans les papiers de la Hastille publiés par Ravaissnn les tortures et l'exécution de Marsilly, que Louis XIV avait fait enlever sur le territoire suisse,comme Napoléon Bonaparte lit enlever pins tard le duc d*Knghien.
« Cornélie ; Cornélie dans les Gracques; Caton dans '( Porcia; Cicéron dans Tullie; Agrippine dans Néron; « Blanche dans saint Louis ; Catherine de Médicis dans ( Charles IX et Henri III ; Henri II dans Jeanne d'Aï- < bret; Jeanne d'Albret dans Henri IV; Henri IV « dans Henriette d'Angleterre; Anne d'Autriche dans . Louis XIV '. »
* L'ouvrage du D'Paul Jacoby * renferme une longue énumération de faits regrettables d'hérédité dans les maisons souveraines. Il insiste trop, à mon avis, sur ce qui concerne les empereurs romains qu'on connaît par un trop petit nombre d'historiens et chez lesquels les naissances adultérines étaient fréquentes, mais pour les monarchies modernes ce qu'il indique forme un ensemble, si ce n'est impartial, du moins assez frappant.
Je sens bien le côté faible deces arguments tirés d'exemples particuliers ou de faits historiques. On est toujours frappé des cas favorables à son opinion; les autres passent inaperçus ou négligés. Il est complètement impossible, dans cette méthode, de savoir la proportion des faits à l'appui de l'hérédité et de ceux contraires, d'autant plus que les fait^ eux-mêmes sont malaisés à constater. J'attribue donc plus de valeur aux arguments généraux qu'on peut résumer ainsi :
Dans les faits physiques et matériels de l'organisation humaine l'hérédité est incontestable. Elle est évidente pour les caractères qui constituent la classe, le genre, Tespèce et même les races bien tranchées.
Une liaison de phénomènes moraux et intellectuels
^ Bi ierre de Boismont, Annales d'hygiène publique^ vol. 42, p. 232. * P. Jacoby, Études sur la sélection dans ses rapports avec Vhiredite chez Vhomme. Un volume in-8<*. Paris, 1881.
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avec les organes e^i certaine dans beaucoup de cas, on peut même dire dans tous les cas, puisque l&s facultés peuvent être anéanties par une lésion ou une ablation d'organe : donc les manifestations morales et intellectuelles sont, en quelque degré, sous Tinfluence de l'hérédité.
Cela revient à dire qu'en naissant, nous tenons de nos pères, mères ou ancêtres, une disposition à pencher dans tel ou tel sens, plutôt que tel ou tel autre. En même temps nous recevons la faculté de favoriser les bons penchants et de résister plus ou moins aux mauvais. De là une responsabilité morale personnelle. Les criminalistes ne demandent pas qu'on punisse les intentions vicieuses, mais le fait de ne leur avoir pas résisté suffisamment. En cela, ils font une distinction juste, tandis que les moralistes vont quelquefois trop loin lorsqu'ils représentent à des esprits faibles toutes les mauvaises intentions comme coupables. Il y a des idées fArheuses qui naissent à l'improviste, en quelque sorte comme les rêves. Si on ne les cherche pas, si on ne les nourrit pas, surtout si on les repousse après réflexion, la responsabilité morale n'est réellement pas engagée. Un directeur de conscience raisonnable plaint les personnes qui ont certaines idées >ans le vouloir, peut-être par hérédité; il ne les punit pas.
Un dernier mot sur les capacités spéciales et les célébrités.
On peut très bien croire à une certaine hérédité des facultés, sans admettre Thérédité de capacités spéciales et surtout de la célébrité. Chaque faculté de l'homme s'applique à plusieurs choses de nature analogue. Supposez un enfant né avec un penchant vers l'imagination, (leut-être parce qu'il a eu <les ascendants qui en étaient
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doués et qui avaient cultivé les choses d*imaginatioD, il aura de la peine, je suppose, à devenir un bon agriculteur pratique, un bon notaire, un bon juge, un naturaliste observant au microscope ou décrivant avec beaucoup de précision, etc., mais il a une chance de réussir comme poète, et, dans certaines spécialités, en apparence très positives, il aimera probablement la partie qui demande le plus d'invention. S'il est musicien, il composera; s'il est mécanicien, il inventera des machines; s'il est théologien, il cherchera le sens de l'Apocalypse; s'il est calculateur, il se posera des problèmes nouveaux; s'il est physicien ou naturaliste, il aimera les hypothèses hardies, et si, par hasard, il est doué en même temps de patience et d'un vrai talent d'observation, il appuyera ses hypothèses sur de bonnes bases.
Supposez, au contraire, un enfant né avec peu d'imagination, mais avec une tendance à comparer, examiner, discuter en lui-même et avec d'autres, il sera propre aux ailnires pratiques, aux professions qui exigent du jugement, de l'exactitude, et aux occupations scientifiques ou littéraires qui demandent de la précision.
A chaque faculté ou plutôt à chaque combinaison de facultés répondent des spécialités diverses. La seule chose qu'on puisse présumer d'après les lois de l'hérédité, c'est que les descendants de personnes ayant certaines dispositions très développées se refuseront souvent à telles ou telles études ou occupations, et porteront, dans des carrières assez différentes, les dispositions d'esprit de leurs parents et aïeux. L'éducation, l'exemple et les encouragements de toute nature aident à continuer certaines tendances ou professions dans la même famille, mais là encore ce sont des catégories et non des spécialités qui se remarquent le plus souvent. Vous verree rarement
des fils d'artistes, j'entends d'artistes ayant de Timagioation, devenir des hommes de loi ou des hommes absolument pratiques, et si vous cherchez quelles professions avaient été exercées par les pères de jurisconsultes, d'administrateurs, de négociants, de médecins, etc., qui ont réussi, vous trouverez presque toujours des professions dans lesquelles l'ordre et le jugement sont plus utiles que les dons de l'imagination. S'il se présente des exceptions, elles résultent souvent de ressemblances qu'on peut constater avec la mère ou un autre ascendant
La célébrité est moins héréditaire encore que la spécialité. Elle n'est jamais qu'une exception, déterminée par plusieurs causes rarement réunies. Pour qu'un homme devienne célèbre, il ne suffit pas qu'il soit doué d'une grande capacité. Il lui faut encore des circonstances favorables, et surtout la volonté d'agir, de se montrer ou d'être utile. L'indifférence, la paresse de corps ou d'esprit (leuvent arrêter des hommes très capables, qui brilleraient sans cela au premier rang. Dans chaque spécialité, certaines conditions morales sont nécessaires. Par exemple, l'habitude de tromper jetterait un savant dans un tel discrédit qu'on ne l'écouterait pas. Du désordre dans les notes, une extrême inexactitude dans les heures, ou la disposition de s'occuper de trop de choses différentes, arrêtent quelquefois l'essor d'un homme qui aurait pu devenir célèbre. Inversement il ne manque pas d'exemples d'après lesquels un individu doué de talents médiocres, mais qui Hut et sait les employer, arrive à une réputation méritée. L'hérédité n'est pour rien dans tout cela, ou du moins elle ne peut avoir influé que d'une manière très accessoire, aussi est-ce un des préjugés les plus faux, quoique l'un des plus ordinaires, de croire, par exemple, que les descendants d'un habile capitaine peuvent con-
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duire une armée mieux que d'autres, ou que le fils d'uD mathématicien célèbre, sera lui-même un grand mathématicien. A supposer, dans ces deux cas, une ressemblance du fils au père, plutôt qu'à la mère ou à d'autres ascendants, il y aura seulement une probabiUté, au moment de la naissance, pour le fils du grand capitaine, d'être un homme disposé à commander, et pour le fils du mathématicien, d'être un homme disposé à calculer, ce qui peut faire du premier un bon piqueur ou majordome, et du second un teneur de livres très exact. Pour s'élever au-dessus de la moyenne, bien d'autres choses sont nécessaires, qui dépendent d'autres facultés, héritées ou non héritées, de Téducation, des exemples, des conseils et généralement des circonstances extérieures.
A mesure qu'un enfant se développe, l'action des autres individus, ses propres réflexions elle poids des institutions sociales influent davantage sur lui. Elles diminuent, en apparence, ou augmentent la part qu'il faudrait attribuer k Torigine. Si renfanl est élevé sous des influences contraires à celles qui avaient formé ses parents ; s'il réagit de lui-même contre les idées de sa famille, ce qui se voit assez souvent, s'il a autour de lui certains exemples très influents; si les institutions du pays ont beaucoup changé, le cachet primitif transmis par l'hérédité s'efface plus ou moins. Si, au contraire, des influences analogues à celles qui avaient agi sur les parents continuent d'agir, les traits de la famille prennent des lignes plus accentuées. La race tend alors à se former, et dans le cas où, pendant plusieurs générations, les mêmes influences continuent, la ressemblance accidentelle aux aïeux (atavisme) vient consolider encore cette race, puisque le fait de ressembler à l'un de ses ancêtres, comme à son père ou à sa mère, produit les mêmes effets.
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Daus les dispositions morales et iotellectuelles, cette uniformité de tendances constitue un instinct. Lorsque toute une population participe aux mêmes instincts, par une longue suite d'influences communes et d'unions entre compatriotes, il en résulte un caractère national.
Si l'hérédité ne jouait aucun rôle dans le caractère des peuples, on ne verrait pas les enfants, mêmes jeunes et à l'école, différer sensiblement d'un pays à l'autre. Rien de plus curieux c^ependant, que de comparer une réunion de petits Italiens et de petits Allemands. I..es premiers ont des physionomies éveillées, une grande vivacité, une singulière promptitude à saisir ce qu'on leur enseigne; les seconds se distinguent par le calme, le sérieux, l'application. Cas enfants diffèrent peut-être plus que les Italiens et les Allemands d'Age mûr.
il existe cependant des causes de trouble dans la transmission héréditaire la plus suivie et la plus probable. Je veux parler de l'état physique, moral et intellectuel des |>arents à l'époque où la transmission d*une génération à l'autre s'est effectuée. Une maladie temporaire de l'un des parents peut influer, de même qu'une affection de la mère pendant la gestation. Ceci est d'une importance très grande, et je ne puis comprendre pourquoi les naturalistes modernes n'insistent pas sur certains fait< bien constatés, dont ils peuvent lire le détail dans l'ouvrage classique du docteur Lucas \ Comme exemple tiré d'animaux, cet auteur mentionne l'observation suivante de iVïTOu de Buzareingues. Une chienne ayant reçu, au moment de l'accouplement, un coup très fort sur le dos, et étant demeurée plusieurs jours paralysée du train de derrière, a donné naissance à huit petits, dont un, bien con-
* Traité de l*ht'réditr uaturello. II. p. &<)2.
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foriJQé, ressemblait au pèie^ el sept avaient le train de derrière mal conformé ou défectueux, à ce point que les extrémités postérieures manquaient, ou étaient trop courtes, ou ne pouvaient pas se mouvoir. Dans l'espèce humaine, le trouble des facultés intellectuelles déterminé par Tivresse a causé Tidiotisme, uni quelquefois à des diiïormilés, chez des enfants dont la conception avait eu lieu sous celte fflcheuse influence. Les anciens l'avaient déjà pensé \ mais Lucas cite des observations positives publiées par Hufeland, Esquirol, Seguin et Rœscb. Voilà donc une affection momentanée du système nerveux qui s'est transmise. Il est difficile après cela de ne pas admettre comme possible une transmission d'autres affections momentanées, telles que la colère, la tristesse, une idée fixe, c'est-à-dire une monomanie. Un des enfants adultérins de Louis XIV, dit M. Lucas, conçu dans une crise de larmes et de remords de madame de M., que les cérémonies du Jubilé avaient provoquée, garda, toute sa vie, un caractère qui le fit nommer des courtisans : l'Enfant du Jubilé.
11 ne faut pas s'étonner si quelques philosophes ont attribué une importance très grande, probablement trop grande, à ces influences temporaires. On ne peut douter cependant qu'elles existent quelquefois. Les circonstances purement physiques ne varient pas beaucoup chez les personnes mariées qui sont encore dans la force de l'ige, et s'il survient quelque maladie, elle est souvent une cause
^ La fable attribuait la difformité de Vulcain à une cause semblable que Leti a mise en vers :
Quis noscit crudo distentum nectare quondam Induisisse Jovem Junoni; atque inde créât um Vulcanum turpem, cœlique ex arce ruendum ?
(Calvidii Leti, Callipœdia, poema. Lugd. bat. in-4<', 1655,lib.n.)
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de séparation de fait des époux, même quand elle est peu grave. Ceci fait obstacle à l'hérédité de plusieurs affections momentanées qui seraient théoriquement transmissibles. D'un autre côté les variations de Tétat moral et intellectuel sont fréquentes, et la violence de certaines passions, surtout de celles que deux époux peuvent ressentir également, ne s'oppose pas aux relations conjugales. L'agitation d'esprit causée par les révolutions et par la guerre, le trouble apporté par un événement de famille heureux ou malheureux, des menaces, des inquiétudes, des spectacles ou des lectures qui frappent l'imagination, peuvent jeter momentanément un des conjoints ou tous les deux dans un état du système nerveux exceptionnel, voisin de la monomanie, et dangereux pour l'enfant dont la conception remonterait à cette époque. C'est là une cause de déviation dans les qualités mentales héréditaires. Si l'affection momentanée a été violente, ce peut être une cause de folie ou d'idiotisme dans une famille ordinairement saine d'esprit \
* M. Ribot * cite le fait suivant qui lui a été communiqué par un médecin : < Un père, homme d'un esprit distingué et d'une grande droiture morale, eut pendant toute sa vie des tendances sensibles vers un état mental maladif. H traversait des périodes d'abattement et des périodes d'excitation. 11 eut de nombreux enfants; deux furent aliénés : l'époque de leur conception coïncidait avec des moments où le père avait eu au plus haut degré ces tendances maladives. » Le même auteur mentionne
' Linné, grand obseryateur et médecin, admettait la transmission des maladies temporaires. Voir Amœn. acad. 4, p. 501.
* Jj hérédité psychologue, éd. 2, p. 255. Voir pour d'antres faita la page 9.
des expériences de Brown Sequard ^ dans lesquelles des cobayes ayant été rendus épiieptiques par ablation d'une partie du système neryeux et s'étant ensuite guéris, ont engendré pendant leur état maladif des petits qui ont été épiieptiques.
Je serais tenté d'attribuer à l'état moral momentané des parents les différences quelquefois très sensibles de caractère entre des frères consanguins non jumeaux, ou des frères légitimes et illégitimes. Ceux-ci ne sont pas seulement de mères différentes, ils ont de plus été procréés sous des influences d'affection et de passion ordinairement plus vives. Dans la vie ordinaire, on a rarement l'occasion de s'apercevoir de ces différences, mais certains faits historiques sont curieux. En général le rôle qu'ont joué les bâtards ou des branches illégitimes de familles princières est remarquable, quand on pense à leur petit nombre. Je citerai : Dunois, le bâtard de Savoie, don Juan d'Autriche, le prince Eugène, Vendôme, le connétable de Bourbon, MauricedeSaxe, tous fils ou petitsfils de bâtards, sans parler de quelques modernes. Ces personnages ont eu de l'audace et peu de moralité, ou, si Ton veut être parfaitement dans le vrai, ils ont eu toujours de l'audace et presque toujours une absence complète de moralité. Ces deux traits de caractère, d'après le fait même de leur naissance illégitime, devaient se trouver chez les parents, du moins à l'époque de la transmission héréditaire *.
De pareils exemples font réfléchir. Ils montrent une
* Archives de physiologie^ 1871-72.
' Une influence de Pétat temporaire des parents sor les conditions physiques, morales ou intellectuelles de l'enfant conça alors, s'explique dans Vhypothèse, assurément compliquée et hasardée, de la pangénèse de Darwin.
source importaote de diversités dans les individus sucsessib d'une famille. GepeudaDt, je ne saurais trop le répéter, dans toutes les choses obscures et singulières, on est frappé des exemples favorables à quelque théorie, et Ton ignore ou néglige des faits contraires, peut-être plus nombreux. Il en est ainsi des rêves et des pressentiments. Ceux qui se réalisent nous frappent, et nous en parlons volontiers. De ceux qui ne laissent aucune trace dans notre esprit et que rien ne vérifie, il n'est plus question.
Quant aux faits d'hérédité, les exemples favorables, à côté de notre ignorance des cas contraires, sont assurément une objection, mais ils signifient seulement qu'on ne peut pas préciser la proportion des individus qui ressemblent à leur père, à leur mère, ou à d'autres parents, ou qui ne ressemblent ni aux uns, ni aux autres. Le doute seul de la proportion des ressemblances constate l'hérédité, car on n'élèverait pas une question semblable pour savoir combien de descendants d'une espèce de singe, par exemple, ressemblent à des hommes, ou même combien de fils des hommes de la race blanche ressemblent, sur des points importants, à des nègres.
Il ne serait pas impossible d'obtenir des documents précis pour résoudre ces questions de proportions. Supposez, par exemple, deux ou trois médecins âgés, bons obsenateurs et impartiaux, qui feraient chacun le relevé des familles dans lesquelles ils ont connu trois générations. Ils pourraient constater sur ces groufies d'individus réunis indépendamment de toute théorie, combien ressemblaient à leur père, leur mère, leurs aïeuls ou aïeules, combien à deux d'entre eux, et par quels traits physiques, m(|[aux ou intellectuels ils ressemblaient \ Les documents
* Voir plus loin un essai de cette méthode.
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de M. Galton * sur les familles des juges et des premiers ministres d'Angleterre, ceux que j'ai réunis pour les savants affiliés aui Académies et sur leurs ascendants et descendants, approchent des conditions désirables. Jusqu'à ce qu'on possède quelque chose de mieux, les arguments généraux sont peut-être les plus forts. Ils doivent entraîner, ce me semble, les esprits disposés à réfléchir. L'hérédité des attributs qui constituent l'espèce animale ou végétale, et même la race, est de toute évidence. L'homme se continue de génération en génération avec les caractères physiques et moraux de l'espèce humaine, et l'homme de la race nègre avec les caractères de cette race. La ressemblance porte aussi, et assez fréquemment, sur les caractères secondaires qui distinguent les subdivisions de races et les familles; les enfants peuvent ressembler tantôt à l'un, tantôt à l'autre de leurs parents et môme de leurs aïeux (atavisme), et cela tantôt par un caractère, tantôt par un autre; enfin il y a des dissemblances d'une génération à l'autre. Les doutes, je le répète, roulent non sur ces principes fondamentaux, mais sur la fréquence des ressemblances de telle ou telle catégorie, les cas n'ayant pas été constatés et énumérés comme il le faudrait pour obtenir des résultats statistiques probants. L'incertitude est après tout assez limitée, et au surplus, pour les ressemblances dans les espèces animales, les expériences des éleveurs ont donné des preuves déjà complètes.
Dans ce qui précède, j'ai mêlé quelquefois les effets de l'éducation ou de l'imitation avec ceux de l'hérédité. Ils sont difficiles à distinguer. D'ailleurs, en définitive, pour ce qui concerne la sélection, ils concourent y^ix
^ Hereditary genius, 1869.
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mêmes résultats. Qu'un Indou mange uniquement du riz, parce que son estomac est semblable à celui de parents qui s'accommodaient de cette nourriture, ou parce qu'il Toit ses parents et voisins manger uniquement du riz, peu importe — ce sera toujours une raison pour présumer que lui et ses descendants s'arrangeront de vivre de riz. Que le Gis d'un Européen studieux lise et réfléchisse par imitation plutôt que par hérédité, le résultat n'en sera pas moins qu'il s'adaptera aux conditions dans lesquelles un travail de cabinet devient profitable. De même pour toute espèce de qualité, défaut ou tendance que les uns attribuent à l'hérédité ou à l'instinct, les autres à la simple imitation.
La base de la sélection est à la fois dans l'hérédité, ibrtiriée par l'imitation, et dans les dissemblances que diverses causes peuvent aggraver après la naissance. Pour qu*un enfant s'adapte mieux que ses parents à des circonstances environnantes, il faut qu'il diffère d'eux de quelque manière. Ensuite il transmettra probablement cette diversité à ses enfants, et si elle est transmise, la génération suivante en héritera avec plus de probabiUté encore, puisque l'atavisme viendra s'unir dans ce cas à l'hérédité au premier degré. Les dissemblances importent donc beaucoup à ceux qui croient à l'hérédité comme règle principale, sans croire à la fixité indéfinie et absolue des caractères dans les êtres organisés. C'est pour cela qu*il est essentiel d'observer les dissemblances et d'en scruter les causes. J'ai insisté sur l'une de ces causes, qui est l'état momentané physique, moral et intellectuel des parents ou de l'un des parents, à l'époque de la transmission des caractères distinctifs. D'autres influent probablement aussi pendant la gestation, mais elles sont difficiles à constater. Enfin l'éducation et la profession.
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qui amènent des habitudes matérielles et intellectuelles chez un individu peuvent influer sur sa descendance^ puisque même des lésions accidentelles ont été quelquefois transmises.
SECTION n
* NooTelIes recherches sur rhérMité.
§ 1. Basai d'une nonvelle méthode.
Malgré la force des arguments en faveur de l'hérédité qu'on peut déduire de l'analogie de Thomme avec les animaux; malgré l'opinion de tous les peuples, anciens et modernes, qui ont admis des monarchies et des aristocraties héréditaires ; enfin, malgré la multitude des exemples recueillis par les savants, les médecins, les historiens, les moralistes, il faut convenir que la transmission des caractères physiques, moraux et intellectuels n'est pas prouvée avec la rigueur scientifique désirable. C'est qu'il ne suffit pas de réunir un certain nombre de faits favorables à une opinion, si on ne leur oppose les faits contraires, au moyen d'une statistique absolument impartiale. Il faudrait aussi qu'on se donnât de la peine pour discerner, dans les caractères individuels, ceux qui sont de naissance, qu'on peut regarder comme hérités, et ceux qui résultent de l'éducation, des exemples et de toutes les influences sociales extérieures.
J'avais abordé cette distinction importante et difficile dans mon article de l'édition de 1873, sur les savants de divers pays, et l'année suivante M. Francis Galton publia des recherches du même genre', très intéressantes, sur
* English men of science. 1 ?ol. in-S*». 1874.
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les hommes scientifiques actuels de rAugleterre. Il y a dans DOS travaux un progrès relativement au procédé ordinaire de citer des cas isolés favorables à l'hérédité. Mais nous avons tous deux choisi certains individus distingués ou certaines familles, en raison précisément de leur mérite. Ce n'est pas un choix impartial pouvant donner des résultats statistiques précis. Dans la science médicale on s'est beaucoup servi de ce moyen. Par exemple, pour l'aliénation, on a constaté combien de malades avaient eu des parents aliénés; pour le daltonisme on a des renseignements analogues, mais il manque toujours de savoir combien d'autres parents n'étaient pas atteints des affections dont il s'agit C'est à peu près comme si, pour étudier les conditions de richesse d'un pays ou l'effet de la richesse sur les individus, on ne considérait que les per^nnes ou les familles les plus riches. Quand on raisonne sur des éléments exceptionnels on se prive de beaucoup de ressources que donnerait l'étude de l'ensemble de tous les éléments.
Je vais essayer une méthode différente, certainement meilleure, mais dont l'application ne peut pas encore élre faite d'une manière complète ou même suffisamment étendue. Lorsque les documents nécessaires se seront accumulés, on pourra imiter cet exemple et faire mieux. Voici en quoi consiste la méthode.
Choisir, sans aucune idée préconçue et sans égard pour le mérite ou la capacité, un nombre aussi grand d'individus qu'on peut en trouver dont on connaisse les caractères distinctifs et en même temps ceux de leurs parents, et même, si possible, de leurs grands parents, de telle sorte qu'on puisse constater les caractères transmis ou non transmis d'une génération à l'autre. Comme certains caractères, de santé principalement, se montrent
à un âge avancé, il faut avoir connu les deux ou trois générations dans leur vieillesse ',ce qui restreint beaucoup le choix.
Les caractères à envisager sont: 1^ les formes et apparences physiques extérieures ; 2^ les caractères intérieai^. autant qu'on peut en juger sans autopsie; 3° les dispositions instinctives qui constituent les penchants, sentiments ou instincts, reconnaissables même chez Tenfant lorsque l'exemple et l'éducation l'ont à peine modifié; 4^ les facultés intellectuelles.
Il faut considérer les extrêmes qui distinguent chaque individu, car les états moyens appartiennent à la race ou sous-race et personne ne doute qu'ils ne soient reçus par hérédité. Ainsi tous les hommes ont de la mémoire» mais une mémoire forte ou faible est un caractère distinctif.
Pour la première des quatre catégories, il s'agit de faire un signalement des personnes, dans leur ensemble et dans las détails, en indiquant, par exemple : La stature élevée ou petite, la forme et la grosseur de la tète, la couleur des cheveux, des yeux, la forme du visage, du nez, etc., la longueur relative des membres, si elle présente quelque chose de particulier, la forme des doigts, etc., etc. Dans la deuxième catégorie on peut citer la vue myope ou presbyte, le pouls lent ou rapide, le tempérament sanguin, bilieux ou nerveux, etc., les affections maladives qui se développent naturellement et selon l'âge. Dans la troisième catégorie se trouvent la volonté forte ou faible, tenace ou variable, l'activité ou la paresse,
^ Un avantage d'observer les individus âgés est que certains caractères naturels qu'on dissimule à l'&ge mûr reparaissent chei les vieillards, par suite de leur faiblesse ou de leur indifférence de l'opinion d'autrui, dont ils n'ont, pour ainsi dire, plus besoin.
^KOUVELLES RECHERCHES SUR l'hÉRÉOITÉ. 57
rindépendance d'esprit oa l'opposé, le seotiment du deroir ou son absence, ravarice ou la prodigalité, la Taniié ou la modestie, le goût de commander ou la soumission, la curiosité ou TindifTérence, l'égoïsme ou Toubli de ses intérêts, les sentiments affectueux ou malveillants, l'assurance ou la timidité S etc., etc. Enfin la dernière cal^orie comprend, par exemple, la mémoire forte ou faible, la facilité pour le calcul ou le contraire, l'imagination grande ou peu prononcée, le raisonnement exact ou médiocre, le jugement ' sain ou paradoxal, etc., les affections mentales, s'il en existe.
Lorsqu'on aurait noté un grand nombre de ces caractères distinctifs dans deux ou trois générations, il serait aisé de comparer et de voir quels caractères ou catégories de caractères ont passé de l'une à l'autre, directement ou en sautant une ou plusieurs générations (atavisme). Si Ton obtenait, par exemple, une centaine de comparaisons de C4>tte nature, on pourrait apprécier la probabilité de la transmission de tel caractère ou de telle catégorie de caractères, directement ou par atavisme. Plus cette probabilité résulterait de personnes nombreuses et bien étudiées, plus elle constituerait une donnée scien-
* Ne PAS confondre la timidité d'esprit, soit défaat d'indépendance, arec la timidité proprement dite, affection du système nerveux qui trouble excessiTement certains individus lorsqu'ils sont en public ou même quand ils prévoient qu*ils auront à paraître ou à répondre devant un** ou plusieurs personnes. J.- J. Rousseau éiMit timide en conversation et reculait devant un public ; il était audacieux dans ses opinions et ses écrits.
* Le jugement ou bon sens est la faculté de comparer et peser dei arguments ou des faits contradictoires pour en déduire des probabilités, tandis que le raisonnement est la faculté de suivre une série d'idées corrélatives. Un mathématicien raisonne juste,
ôs il eit possible qu'U n'ait pas de jugement.
tifique acceptable. On saurait alors à quoi s'en tenir sur les chances de transmission par la ligne paternelle* la ligne maternelle ou de l'une à l'autre. On verrait aussi la proportion des caractères nouveaux, qui peuvent provenir d'ancêtres éloignés, ou avoir été déterminés par une cause accidentelle, comme un état momentané des parents lors de la conception.
Une grande difficulté est de savoir s'il faut mentionner certains caractères qui paraissent le résultat de l'éducation, des exemples, des influences extérieures de toute sorte, comme les sentiments patriotiques ou religieux, le point d'honneur, le goût en Uttérature, etc. Ces caractères, qu'on peut estimer acquis ou artificiels, prennent quelquefois une si grande force qu'on voit des hommes souffrir volontairement et mourir pour leur pays, leur foi, leur roi, leur honneur, etc. Une pareille intensité devient-elle un instinct héréditaire? Certaines apparences peuvent le faire supposer. Ainsi la loyauté à une dynastie se continue souvent de génération en génération, comme le sentiment de l'honneur, de la foi de ses pères, etc. Peut-on dire que ces sentiments sont entièrement acquis? N'ont-ils pas peut-être une origine dans des impulsions naturelles, reconnaissables chez l'enfant, qui se développeraient comme d'autres caractères naturels à mesure que la force physique et intellectuelle augmente?
Après de longues observations et réflexions, il m'a paru que dans ces divers caractères de nature ambiguë, ce qui est acquis l'emporte sur un point de départ initial et naturel qu'on peut supposer hérité. Pendant les premières années de sa vie l'enfant n'est ni chrétien, ni mahométan, ni français, ni anglais, ni dévoué à un roi, un empereur ou une république, mais il montre assez vite des sentiments qui sont comme des germes d'opinions de
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celte nature susceptibles de se développer. Ainsi le patriotisme et le dévouement à un chef sont une amplification de Tinstinct qui porte les individus d'une même famille ou d'une des grandes familles appelées tribus à se défendre mutuellement, à se subordonner les uns aux autres et aussi à se croire d'une race supérieure. L'éducation, les exemples, les discours, les institutions, ajoutent énormément à cette base primitive.
Pour ce qui concerne la religion, les opinions des auteurs diffèrent beaucoup. Les uns affirment que l'homme sauvage n'a pas de sentiment religieux. D'autres, en parlant aussi de l'observation, le contestent. Darwin^ attribue l'origine des sentiments religieux dans l'espèce humaine k plusieurs causes psychologiques naturelles, comme les rêves, l'imagination, la recherche avec curiosité des causes, etc. Au point de vue de l'hérédité possible j'insisterai sur une des causes. Il y a, dans toutes les religions, un sentiment commun, celui de la crainte, soit de l'avenir soit de punitions prochaines. Or, la crainte, une fois qu elle existe, devient héréditaire dans toutes les espèces animales, et les lois physiologiques concernent l'homme aussi bien que les animaux. Les voyageurs ' ont souvent constaté que les animaux ne craignent pas l'homme avant qu'il leur ait fait éprouver les effets de sa violence. Mais rhomme lui-même n'a-t-il pas toujours senti des forces destructives autour de lui ? Plus il était faible et isolé, plus il devait craindre, et de là un besoin insatiable de diminuer sa frayeur. C'est à quoi visent toutes les religions. Elles commencent par exalter le sentiment de la crainte ; ensuite elles offrent avec assurance les moyens
* Darwin, The descent of man, à la fin du chap. II. ' Darwin, Origin of species, éd. 1, p. 212 et ailleurs.
de s'en délivrer. C'est dans le développement de ces moyens qu'elles diffèrent, ainsi que dans les dogmes, les directions morales et les formes. Or les moyens d'influence, les dogmes, les conseils moraux et les formes agissent évidemment après la naissance des individus et dépendent du milieu dans lequel chacun doit vivre.
Les sentiments acquis deviennent-ils des instincts héréditaires quand ils ont été répétés dans une suite de générations? A priori, cela semble possible et même probable*. Cependant je n'ai pu en observer aucun exemple certain et malgré tout ce qu'on a écrit depuis quelques années, je ne puis sortir, dans cette question, du doute prudent que Darwin a exposé d'une manière lumineuse dans une page de son livre sur'l'origine de l'homme \
Les faits historiques favorables à la transmission me paraissent assez douteux. Le fanatisme des musulmans et celui des Espagnols, qui persistent malgré les changements d'institutions, paraît être la conséquence d'une intensité prolongée de sentiments, accrue par l'élimina* tion ou l'intimidation des non-croyants. Mais on peut aussi attribuer cette persistance à l'action renouvelée des mères, des écoles, des prédications et d'autres influences sociales. Quand ces actions et influences se modifient ou cessent d'agir, les sentiments des générations suivantes changent ou disparaissent — preuve qu'ils étaient artificiels plutôt que naturels.
On a des exemples assez frappants de ces modifications des idées religieuses ou patriotiques. Comme les faits sont plus faciles à constater dans un petit pays que dans un grand, je citerai le calvinisme à Genève. On sait à quel
* Je dirai plus loin pourquoi.
• Darwin, Descent of man, I, p. 103.
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point il était rigoureux dans le XVII"^ siècle. Personne ne pouvait s'y soustraire. Les récalcitrants étaient censurés, emprisonnés ou expulsés. Cependant après trois ou quatre générations soumises à ce régime de pression et de sélection, les sentiments calvinistes se sont trouvés si peu héréditaires que, par une évolution pacifique, générale, dans le clergé et dans la foule, chacun a été laissé libre, depuis 1730 ou 1740, d'admettre ou de ne pas admettre les dogmes de Calvin et d'interpréter les Écritures selon sa conscience et ses lumières. Ce nouveau régime, de religion individuelle, a duré un siècle, après quoi une nouvelle évolution, venue originairement d'Angleterre, a montré une fois de plus que ni les opinions religieuses ni l'intensité du sentiment religieux ne sont héréditaires. Les sentiments patriotiques sont tout aussi variables, malgré leur pression pendant plusieurs généralions. Ainsi les Comtois ont détesté la France longtemps après avoir été soumis par Louis XIV ; l'Ecosse ne s'est fondue avec l'Angleterre que longtemps après l'union, et dans les exemples contraires comme ceux de la Pologne, de Tlrlande, l'antipathie persistante s'explique par des causes politiques ou religieuses, bien plus que par une hérédité d'instincts haineux. Le loyalisme, soit dévouement à une dynastie, a toujours une fin. On voit que ces divers sentiments sont déterminés surtout par des causes extérieures.
t..es caractères acquis résultent souvent d'une sorte d'épidémie ou contagion, et c'est une manière de les distinguer des caractères de naissance. Il suffit d'un prédicateur ou d*un agitateur politique ou religieux, pour déterminer un mouvement d'opinion évidenunent factice. Les hommes sont entraînés dans ce cas par imitation et par un effet sur le système nerveux. On ne voit pas cela
pour les caractères naturels. Ainsi les parents et instituteurs ne peuvent pas inspirer une volonté forte ou persévérante chez des enfants, ni leur donner le goût du calcul, ni même celui de la vérité s'ils n'ont pas ces dispositions de naissance. On ne peut pas créer l'indépendance d'opinion ou une forte mémoire, ou le sens commun, seulement certains caractères de naissance peuvent être développés, et surtout leur emploi peut être favorisé. Ce sont de grandes différences d'avec les caractères acquis. Il faut l'admettre, quoique la distinction des caractères naturels et artificiels soit impossible à préciser d'une façon absolue.
Je laisserai donc dans mes recherches les caractères plus particulièrement acquis, de même que les caractères moyens, qui ne sont pas distinctifs des individus. D en reste beaucoup d'autres sur lesquels j'ai essayé d'appliquer la méthode statistique, la seule vraiment concluante,
J'ai voulu d'abord étudier des familles souveraines, à cause de l'avantage de considérer des individus sur lesquels on a beaucoup écrit et Ton peut tout répéter sans indiscrétion. Il y a d'ailleurs sur leur compte des faits historiques, des portraits, des mémoires qui indiquent beaucoup de caractères individuels. On s'est trop attaché, j'en conviens, aux dispositions des princes qui influent sur la politique ou sur les intérêts des courtisans, et il faut se défier des appréciations de contemporains flatteurs ou hostiles. Les portraits eux-mêmes ne sont pas sûrs. Ils ne valent pas nos photographies modernes. Malgré ces objections j'ai abordé l'étude de quelques souverains.
Louis XIV est le premier qui m'ait tenté. On a sur lui une infinité de renseignements. Son père Louis XUI, son aïeul Henri IV sont bien connus; Anne d'Autriche, sa mère, et Marie de Médicis, son aïeule, le sont presque
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autaiil, mais on peut craindre que les informations ne soient bien rares pour Philippe III d'Espagne, afeul materne\, et plus encore pour sa femme Marguerite d'Autriche. Les soupçons sur la légitimité de Louis XIV et de Louis XIII ne m'auraient nullement arrêté, puisqu'ils ne reposent sur aucune preuve, et que la ressemblance extraordinaire du duc de Nemours actuel avec Henri IV les met à néant. Ce qui m'a fait renoncer, c'est la difficulté de comparer Ix)uis XIV, sous certains rapports, avec plusieurs de ses ascendants dont je viens de parler. Mêmes objections pour Louis XV et Louis XVI. Individuellement on peut en faire des portraits fort exacts, sous tous les points de vue, physiques, moraux et intellectuels, mais les deux dauphins leurs pères sont moins connus, les aièules, sauf Marie Leczinska, échappent encore plus aux investigations. J 'ai recouru alors au grand Frédéric, k son père et à sa mère^ sur le compte desquels la margrave de Bayreuth, sa sœur, a publié des anecdotes si amusantes, si variées, et dont les contemporains et les historiens ont mentionné une foule de traiU caractéristiques. Ici encore îi m'a fallu renoncer, à cause de la rareté des documents sur Taieule maternelle, Sophie Dorothée de Brunswick, et l'aïeule paternelle, Sophie Charlotte de Hanovre. Un Allemand trouverait mieux que moi sur ces princesses des détails de figure et de caractère, mais une infinité d'autres sur la santé, les dispositions morales et la capacité intellectuelle resteraient inconnus.
Les Anglais seraient-ils plus heureux s'ils voulaient constater 40 ou 50 caractères distinctifs chez deux ou trois générations des Stuarts, des Cromvell, ou de quelques autres familles éminentes de leur pays? J'en doute beaucoup. C'est un genre d'études à renvoyer d'un demi-siècle. Lorsqu'on aura des suites de photographies des sou-
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verains et de leurs parents et grands parents, avec les témoignages de médecins comprenant l'importance de l'exactitude, il sera possible de faire mieux. C'est pour cela que j'ai mentionné mes tentatives infructueuses. On les imitera peut-être un jour dans de meilleures circonstances *.
N'ayant pas découvert une série de hauts personnages auxquels on puisse maintenant appliquer la méthode, j'ai voulu savoir ce qu'elle donnerait dans une famille de simples particuliers. La mienne m'est extrêmement connue, pour trois générations. Arrivé à 78 ans, j'estime posséder une notion complète de moi-même. Il se trouve aussi que mes parents et grands parents, tous morts à plus de soixante ans, sont présents à mon esprit et que leur souvenir est complété par des lettres, des mémoires et des portraits. J'ai énuméré d'abord les caractères par lesquels on peut me distinguer d'un individu quelconque, en bien ou en mal, indépendamment des eiïets de l'éducation ou du milieu dans lequel j'ai vécu, et j'ai cherché lesquels de ces caractères existaient ou n'existaient pas dans les deux générations qui m'ont précédé. Après avoir fait consciencieusement ce travail, et l'avoir lu et relu à plusieurs reprises, j'en ai tiré les chiffres dont je vais parler, et ensuite par un sentiment que tout le monde doit comprendre, j'ai détruit toutes mes
^ Les personnes qui voudraient essayer une étude sur les souverains comme celle qu'il m'a fallu abandonner, trouveront dans Pouvrage du D' Paul Jacoby, Études sur la sélection (Paris, 1881), un tableau complet des difformités, des vices, des folies, de IMdiotisme, en général des défauts de princes ou princesses, de souverains ou de reines depuis 1800 ans. Les bonnes qualités y sont rarement indiquées, et les personnages vertueux y sont passés sous silence, procédé avec lequel il n'est pas difficile de prouver que le pouvoir fait dégénérer.
* H0UVELLE8 RECHERCHES SUR L^HiRÂDiri. 65
nom, quoique la curiosité du public n'eût pas trouvé grand chose à nous reprocher.
Voici les résultats sommaires. — Appelons A le sujet observé, afin d'en parler plus librement.
1 ® Il a été noté sur son compte 64 caractères distinctifs \ savoir 21 de formes ou apparences extérieures, 1 4 de carac • tères intérieurs ou maladies non accidentelles, 19 de sentiments ou dispositions instinctives et 10 de facultés intellectuelles. En comparant avec les ascendants de deux degrés, je constate ceci : 1^ sur les 64 caractères distinctifs 63 existaient déjà chez les deux parents ou au moins chez le père ou la mère. Un seul s'est montré un peu nouveau en raison de son intensité. C'est la disposition à se servir de la statistique pour étudier des questions de toutes sortes. On peut l'attribuer à l'hérédité, car si le père et l'aïeul paternel de A se servaient avec modération de la méthode numérique, son grand oncle paternel était un véritable statisticien qui en a laissé des preuves ^ Ce sont des qualités et des défauLs ' hérités, qui ont permis à A
' Je répète que. dans mes recherches, les caractères moyens, comme taille moyenne, bouche moyenne, mémoire ordinaire, etc., n*ont pas été notés, parce qu'ils rentrent dans les caractères de l'espèce et de la race, qu'on sait être héréditaires, et qu'ils ne »ont pas distinctifs des individus.
* De Candolle-Boissier a écrit sur le commerce des grains. Il avait des portefeuilles remplis de documents statistiques. C'est à lui que Genève doit la création d'une caisse d'épargne avant qu'il en existât à Londres ou à Pan{(.
* Certains vices ou défauts sont toigonrs nuisibles, mais d'autres facilitent l'adaptation aux circonstances. Un boiteux ou un myope sera peat-ètre un plus grand jurisconsulte ou homme de science qn^on autre, parce qu'il n'aura pas perdu son temps au service militaire on dans des distractions mondaines. Le mensonge profite aux politiciens: l'égolsme aux spéculateurs, etc. H y a heureusement beaucoup de carrières dans lesquelles les qualités sont plus ntUet que les défauts.
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de s'adapter aux circonstances dans lesquelles il s'est trouvé. Gomme la plupart des personnes qui ont réussi dans leur carrière il ne doit raisonnablement en tirer aucune vanité, puisque ni sa naissance ni les mœurs et institutions de ses compatriotes ne dépendaient de lui. Tout au plus peut-on le louer de s'être adapté aux conditions extérieures. Il est vrai qu'il n'a pas commis la £&ute de s'acharner à des études, des exercices ou une profession auxquels il n'était pas propre uniquement pour le plaisir de surmonter des difficultés ; mais ceci est une application du bon sens, dont il se trouve que Â avait reçu une dose suffisante de son père et de son aïeul paternel. Plus on analyse de cette façon les causes de succès d'an individu, plus on trouve que la modestie est de rigueur.
i° La communauté des caractères de A et de ses parents et grands-parents s'est montrée avec les diversités suivantes. Dans la première catégorie (caractères extérieurs) 387o <1bs caractères sont communs avec les deux parents, 43®/„ avec le père seul et 197o ^^^ 1* ^^^ seule. Dans la deuxième catégorie (organes intérieurs) 367^ sont communs avec les deux parents, 507, avec le père seul, 14 avec la mère seule. Dans la troisième (sentiments, instincts) 477,, lôV, et 377.. Dans la quatrième (intelligence) 337o, 567, «» **7«- Ainsi l'héritage paternel a été le plus fort dans trois des catégories.
En étendant la comparaison jusqu'aux grands-parents de Â, je constate sa ressemblance également plus grande avec la ligne masculine qu'avec la féminine. Je n'en donne pas les chiffres à cause de quelques incertitades sur les caractères des deux aïeules.
3<' Le père de A ressemblait à son père et à sa mère dans des proportions très différentes. Pour les caractères
physiques (externes et internes), il avait hérité plus de sa mère que de son père, et pour les caractères d'instinct et intellectuels plus de son père que de sa mère. Il avait en outre, dans les quatre catégories, des traits distinctifs (8 sur 56), qui n'étaient marqués ni chez l'un ni chez l'autre de ses deux parents, sans que j'aie pu savoir s'ils Tenaient d'ascendants antérieurs ou étaient simplement plus accentués ou nouveaux dans la famille. On voit que la prédominance masculine ou féminine n'est pas une chose héréditaire. Elle varie dans une même succession d'eofants, et ce n'est pas singulier, puisqu'elle varie d'un enfant à l'autre des mêmes parents.
4^ Les caractères de A communs avec ses deux parente, 61 surtout avec l'ensemble de ses six parents et aïeux, sont en général plus accentués chez lui que les autres. Ce sont de véritables caractères de famille, ou môme du groupe des réfugiés protestants français dont A descend par les six ascendants indiqués et par beaucoup d'autres. J'aurai l'occasion de parler plus loin de cette espèce de sous-race morale et intellectuelle, qu'on peut étudier à Genève mieux qu'ailleurs dans les familles qui existaient avant l'immigration cosmopolite actuelle.
Si d'autres familles m'avaient été connues aussi complètement que celle de A, c'est-à-dire pour trois générations consécutives, j'aurais fait un travail analogue, sans dire les noms et en détruisant mes notes après en avoir extrait des résumés. Comme je n'ai pas pu en découvrir, je me suis borné à l'examen de deux générations de personnes, les unes décédées à un ige avancé, les autres parvenues à l'^e auquel certaines maladies et autres carairtères ont pu déjà se manifester. En consultant bien mes souvenirs, je compte dix-huit individus du sexe mascttlio, et treize du sexe féminin dont j'ai connu égilement
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les pères et les mères, depuis Tige mûr ou au moins dans la vieillesse et sur lesquels je pouvais m'aider de divers renseiguemeots.
Ces 31 individus appartiennent à seize familles différentes, dont une parisienne et quinze genevoises. Dix de celles-ci sont de la catégorie des réfugiés protestants français arrivés dans les XVI"« et XVII"« siècles ; cinq sont plus anciennes dans le pays et une est venue de la Suisse allemande. Les trente Genevois ont eu des pères ou mères, ou leurs deux parents issus de réfugiés français, sauf deux dont les mères descendaient de réfugiés italiens du XVI""^ siècle. Les influences de climat, d'édncation, d'institutions politiques et religieuses ont été semblables pour ces familles. Elles appartiennent à la classe aisée ou riche. Cette grande uniformité rend assez remarquable la diversité des caractères individuels dont j'aurai à parler.
Pour les 31 personnes — parmi lesquelles se trouve A mentionné tout à l'heure — j'ai pu énumérer 1032 (mille trente-deux) caractères distinctifs comparables avec ceux des pères et mères, c'est-à-dire dont j'ai constaté la présence ou l'absence chez les deux parents. J'ai laissé de côté quelques caractères des sujets observés, parce que je n'ai pu savoir s'ils existaient chez le père ou la mère. L'important n'était pas d'énumérer tous les caractères — ce qui d'ailleurs est impossible — mais de noter ceux qu'on a pu voir ou dont on a pu constater l'absence chez les parents.
J'ai classé les caractères selon les quatre catégories indiquées ci-dessus, sans me laisser décourager par quelques difficultés.
Les caractères sur lesquels on peut hésiter ne sont pas nombreux et leur classement n'a pas beaucoup d'effet
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sur les résultats. C'est, par exemple, la yision, qui peut se constater à Textérieur, mais qui tient à la conformation intérieure de l'œil et que j'ai classée par ce motif dans la seconde cat^orie. C'est aussi l'hypocondrie, qu'on peut rattacher aux affections mentales, mais qui Tient souvent d'un état maladif des Toies digestives. Je l'ai attribuée également à la seconde catégorie. Je citerai encore le sens musical, que j'ai mis dans les dispositions naturelles ou inslinctiTes, quoiqu'il dépende aussi de l'organisation de l'oreille. Il m'a paru qu'un sourd peut RToir la sentiment du rythme musical. Toutes les maladies mentales ont été classées dans les circonstances intellectuelles, bien que certaines de ces affections concernent le sens moral et autres sentiments de la 3°** catégorie. Les passions sexuelles fortement accusées, ou dépravées, ou presque nulles ont été considérées comme des affections maladives physiques (2^ catégorie). Du reste quelques transpositions d'une catégorie à l'autre ne changeraient guère les moyennes, comme nous le verrons tout à l'heure.
Je me suis efforcé toujours de considérer les sentiments primitifs, spontanés de l'individu, en éliminant le plus possible les résultats de l'éducation et des influences successives extérieures. Les sentiments acquis par un effet du milieu social, comme le patriotisme, le goût littéraire, etc., n'ont pas été comptés. J'ai cherché essentiellement les dispositions qui forment le naturel — ce naturel qui c revient au galop quand on le chasse, » et qui se montre déjà dans l'enfance, — ce sont, par exemple, la véracité ou le mensonge, la vanité ou la modestie, le goût de commander ou celui d'obéir, la volonté forte ou faible, persistante ou variable, etc., etc. Les tendances religieuses ont été comptées lorsqu'elles m'ont paru sincères et antérieures aux prédications, lectures ou conver-
salions autoritaires. Celles qui résultent de la mode, de rentraloement, de la soumission, de l'intérêt personnel se trouvent implicitement sous les titres de légèreté, soumission, timidité d'esprit, égoisme. Pour les affections maladives je n'ai pas noté celles qui résultent d'épidémes ou de contagions physiques, morales ou intellectuelles» On peut soutenir que les individus y étaient prédisposés, mais sans un hasard extérieur ils auraient conservé leur santé. D'après ce point de vue les monomanies médicales, sociales, politiques, religieuses résultant du charlatanisme ou de prédications insensées de monomanes en liberté, n'ont pas été attribuées, comme caractères naturels, aux victimes qui en ont été atteintes. Elles leur sont aussi étrangères que la petite vérole ou le choléra morbus qui surviennent par hasard.
Une remarque de M. Francis Galton m'a fait introduire un caractère auquel les moralistes n'ont pas fait attention. Cet ingénieux observateur, qui a vécu au Cap de Bonne-Espérance, a fait des voyages dans l'intérieur avec des charriots tirés par des bœufs attelés en file. Quand on détache ces animaux à la fin de la journée, ils ont l'instiact de se jeter en une masse pour former un cercle hérissé de cornes, que les lions n'osent pas attaquer. Certains individus très craintifs se poussent au milieu des autres, mais quelques-uns, au contraire, se tiennent de préférence au bord ou même s'écartent plus ou moins de la masse. Ceux-ci sont souvent emportés par les lions, ce qui diminue, actuellement, et pour la suite par hérédité, le courage de l'espèce bovine en Afrique. L'homme se sert de l'indépendance d'allures des individus exception* nels qui s'exposent. Il les met à la tête des attelages, position qui répugne aux autres.' Les chevaux, ce me
^ GaltOD; Inquiries into human factdtieSy 1883, p. 70.
semble, et probablement toutes les espèces sociales, présentent des faits analogues. J'en connais chez les hommes. L'indépendance d'allures est différente de celle des opinions. Elle porte certains individus à voyager seuls, même dans des pays dangereux, à devenir des pionniers dans les forêts d'Amérique, à se séparer de leurs compagnons, à se plier fort mal aux évolutions militaires, etc. Ce caractère, fréquent dans la race anglo-saxonne, la rend propre à coloniser.
Après ces explications, un peu longues, — moins cependant que le travail qu'il m'a fallu faire, — j'arrive à renoncé des résultats. Le tableau suivant les donne, en abrégé, pour les trente et un individus, selon les quatre catégories de caractères et selon le sexe.
Dans mes notes originales chaque caractère distinctif d'nn individu est classé dans sa cat^orie, et si le caractère existait chez l'un des parents ou chez tous les deux je Tai indiqué entre parenthèses comme ceci:
Cheveux blonds (père).
Vue presbyte (père, mère).
Indépendance d'esprit (père).
Sens musical (mère).
S'il n'y a rien entre parenthèses le caractère n'existait pas chez les parents. Lorsque la présence ou l'absence d'un caractère n*a pas pu être constatée chez les deux parents ou chez l'un d'eux le caractère a été omis entièrement, même pour le sujet. Sans cela on aurait pu croire qu'un caractère manquait chez les parents et n'était pas hérité, tandis que simplement il est resté inconnu ou douteux.
72 *K0UVELLE8 RECHERCHE» SUR L^H^REDITÉ.
Ou
CO, CO
bd 01 O O <^
t^ ce O 00
cr
eu
OQ
bS
00 ce 1-^ 1-^
bO
to >«^ bO en
09 1^ i;^ rc I-»
•«k O en 1^ -a
•^ x9 CO ^
00 1-^ en en
ce bs
CA t^ te I— 00 bO H- -4
si
-a bo en M en o ce bo
bo
tt^ ca tu O en co
*'* C<0 b9 00 iCk.
en «4 O) 00 t^
co
ce bC tSk. i;^ 00 O bO O)
bO
co -a co
.en •-• en bo O) • t^ , 00 en H' o
co 00 co 00
bS
b^ H' bo bo 00
00 en ^ t^ o»
bS
bs 00 co 00
•4 bO o Oi
bo
^ bs bs co
bS
CO 00 00 O
en
H- bO •-
o bo ce en
sr
co ^-^ 00 bS bs
O) co en H- ^
bO 00 o O) co
•>« ooooi^oo [o oooen^
*K0UVELLE8 BBCHEBCHE8 8UB l'hÂBÂDITÉ. 73
§ 2. BédBotioBi tiréM des faiU.
Ce tableau montre d'une manière frappante que l'hérédité est la loi ordinaire, générale, prédominante, dans les deux sexes et, à degrés variés, pour toutes les catégories de caractères non acquis. Je répète qu'il s'agit des caractères disUnctifs des individus, c'est-à-dire un peu exceptionnels, mais on sait que les caractères moyens de l'espèce et de la race sont encore plus héréditaires.
Sur 1032 caractères distinctifs des 31 individus observés, 96, soit 10 7« ont été constatés chez les pères et mères, ou au moins chez l'un des deux parents.
Les 10 */« dont j'ai constaté l'absence chez les pères ou mères peuvent être de trois sortes. Les uns seraient Théritage d'ascendants de générations antérieures (atavisme). D'autres peuvent être des innovations soit variations dans la famille* D'autres enfin, des caractères qui existaient chez les parents à un degré trop faible pour avoir été notés. Pour distinguer ces trois origines il aurait fallu connaître parfaitement les aïeux et aïeules de plusieurs degrés antérieurs, ce qui ne m'a pas été possible. Toutefois j'ai pu, au moyen de mes notes, apprécier jusqu'à un certain point le nombre des cas d'atavisme.
Il y a eu six individus dont tout les caractères existaient chez les pères ou mères, par conséquent étrangers à latavisaie. Pour les 25 autres je connais des cas certains d'atavisme. Les plus frappants sont deux individus atteints d'aliénation mentale, l'un par accès éloignés, i autre pendant la moitié de sa vie. Leurs pères et mères étaient sains d'esprit, mais le premier a eu son aïeul maternel, et le second un ancêtre paternel (bisaïeul ?) frappés d'aliénation. Je vois aussi dans mes notes deux exemples des
siogoliers rapports signalés quelquefois avec des collatéraux, qui font présumer un atavisme éloigné. Ainsi le n^ 8 de mes notes, épileptique, avait un oncle paternel atteint de catalepsie, et une dame différait de ses deux parents par la couleur des cheveux, la forme du nez, la grandeur de la bouche et le teint, mais ces caractères se retrouvaient chez une sœur de sa mère et chez une parente éloignée du côté de son père. Il est difficile de ne pas supposer dans ce dernier cas un ou deux faits d'atavisme remontant très haut. Voilà donc des caractères ataviques constatés parmi les 96 dont l'origine n'était pas uniquement paternelle ou maternelle. Probablement il y en avait d'autres. Cependant les cas d'innovations et surtout ceux d'intensité accrue de caractères des parents doivent entrer pour une plus forte proportion que l'atavisme dans les caractères d'origine inconnue.
D'après la dernière colonne du tableau les caractères extérieurs, ceux d'instinct ou sentiment et les caractères intellectuels se transmettent à peu près dans les mêmes proportions. Les caractères physiques intérieurs paraissent plus souvent des effets d'atavisme, d'innovations ou d'aggravations des caractères paternels on maternels (15 7o d'origine inconnue, au lieu de 7 à 10 7,). Mais ce n'est peut-être qu'une apparence tenant à l'impossibilité de connaître plusieurs des caractères intérieurs. On peut le soupçonner, d'après le fait que l'organisation anormale de l'œil (myopie ou presbytie), qu'on peut facilement constater, est d'après mes chiffres aussi héréditaire que l'ensemble des caractères d'autres catégories'. Les 7 7« non hérités dans les caractères extérieurs, plus faciles
^ Darwin a noté de nombreuses diversités des organes intérieurs observées dans les autopsies {Descent oftnan, chap.rV).Ces carac-
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à Toir, prouvent que plus on peut constater les caractères, plus on les trouve hérités.
Les femmes sont plus habiles que les hommes à cacher leurs débuts, et peut-être plus disposées à montrer ou à simuler des qualités. J'explique de cette manière pourquoi la proportion des caractères non reconnus chez les parents a été plus petite en ce qui concerne le sexe féminin. Il faut dire aussi que les hommes ont plus d'occasions de manifester leurs caractères, bons ou mauvais, en particulier ceux de l'intelligence, et que leurs traits dislinctifs sont en général plus accentués que ceux des femmes. Chez les hommes j'ai pu noter, en moyenne, 36 caractères par individu pour les quatre catégories, et chez les femmes seulement 29.
Ce nombre des caractères distinctifs n'a pas la même signification dans les diverses catégories. Pour les choses de rextérieur, un petit nombre signifie presque toujours des formes moyennes qu'on a omises parce qu'elles n'étaient pas distinctives et qu'elles rentraient dans les caractères de l'espèce ou de la race. Les individus les plus laids, les plus mal proportionnés ont beaucoup de caractères distinctifs extérieurs, les beaux en ont fort peu. Le petit nombre des caractères intérieurs n'a pas tenu seulement à la difficulté d'en constater, mais aussi à la circonstance que les 31 sujets observés ont vécu jusqu'à la vieillesse, quelquefois jusqu'à 80 ou 90 ans, ce qui suppose pour la majorité d'entre eux une excellente santé et peu de notes à inscrire sur des affections maladives.
Au contraire, dans les catégories relatives aux sentiments et aux facultés intellectuelles, plus il y a de caractères indîTiduels restent si looTent iDcoDnus qu^on ignore leur degré d*héréditt^.
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tères distinctifs plus ordinairemeot les individus sont remarquables en bien ou en mal.
Quatre savants, plus ou moins célèbres, qui Ggurent parmi les 18 sujets masculins de mes recherches, ont de 25 à 30 caractères distinctifs de ces deui catégories, tandis que les quatorze autres individus en ont moins. Le plus distingué des quatre savants avait 30 caractères de cette nature, qui étaient des qualités, ou des défauts insignifiants, sans aucun vice. J'aurais aimé comparer mes sujets honnêtes d'observation avec des hommes influents et vicieux, mais il ne s'en est pas trouvé dont j'aie connu suffisamment les pères et mères pour les introduire dans ma liste. Un politicien qui a joui d'un succès remarquable dans notre pays et que les circonstances m'ont permis de bien connaître, avait 24 caractères distinctifs, de mes deux dernières catégories, formant un assemblage de dix qualités et de quatorze vices ou défauts. Sept de ses qualités (volonté forte, persévérance, indépendance d'opinion, curiosité, activité, sagacité, jugement), et sept de ses défauts (égoîsme, mensonge, absence de frein moral, prodigalité, sophismes, ambition, despotisme) ont causé son succès et finalement sa chute.
Pour justifier cette loi du nombre des caractères je citerai deux souverains, de valeur très inégale, dont tout le monde a pu connaître les caractères distinctifs, Louis XVI et Napoléon Bonaparte.
Louis XVI, — Volonté faible — bonté — équité — pas d'indépendance d'esprit — sentiment du devoir — piété naturelle — abnégation — soumission — probité — modestie — pas de curiosité — peu de sentiment des arts.
Jugement sain — peu d'imagination — lenteur d'intelligence (Total 15 caractères).
*3IOrV£LLE8 EECHKRCUE8 8UK l' HÉRÉDITÉ. 77
Napoléon Bonaparte. — Volonlé forte — mais variable
— activité — ambition — assurance devant le public -~ présomption — égoîsme — ingratitude — dureté * — meurtres en grand (guerres sans cause légitime) et en détail (duc d'Enghien) — mauvaise foi (bulletins faux, traités rompus, etc.) — despotisme — indépendance d'allure ' — insubordination ' — jalousie de ses rivaux
— mépris des faibles (femmes, prêtres, vaincus) — orgueil — vanité — superstitions vagues (son étoile, etc.)
— absence de frein moral ou religieux intérieur — peu de sociabilité * — violence — esprit d'ordre et de combinaisons — faible sentiment des arts plastiques ' — pas de disposition pour la musique*.
Curiosité — promptitude d'intelligence — clarté et précision — travail intellectuel énorme — imagination forte — mémoire bonne — raisonnement juste — jugement ' faible — facilité pour le calcul — talent d'obser-
' IViur la dureté et Tingratitude Toir ses lettres confidentielles à ton fK*re Joseph et les souvenirs de madame dellérousat; penser aux fiertires que ses frères Lucien et Louis lui avaient rendus.
' Voir la définition d-dessud, p. 70.
' Général de la république, il conspira contre elle et la renversa.
* Sournois dans sa jeunesse; ensuite n^ayant jamais pu se plier aux habitudes polies <ies salons; voulant parler mais non converser.
* Par vanité de triomphateur il fit venir à Paris des chefsd*œuvre arrachés aux vaincus, mais on ne dit pas qu*il se soit abtorbé à les contempler. Il ne ressemblait guère à Louis XIV pour la passion de rarchitecture^ ni au roi Louis de Bavière, qui supprimait des régiments ou des baterics d*artillerie pour bâtir des musées et acheter des tableaux.
* Quelques personnes croient que la musique adoucit les mœurs. Elles peuvent regretter que Napoléon n'ait pas été musicien. Je le« prie de considérer que le grand Frédéric, qui avait beaucoup des caractères distinctifs de Bonaparte, a joué de la flûte avec panion dans toute sa jeunesse.
* Voir la note page 57.
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valion — haine des abstractions — amplitude pour saisir un ensemble et les détails (37 caractères).
L'analyse psychologique d'un homme aussi extraordinaire est parfois difficile, et les mots ne se présentent pas toujours quand on veut exprimer certains caractères. Que dire» par exemple, de ce singulier trait d'un général en chef qui abandonne deux fois son armée quand elle va périr? Cela c'est vu en Egypte et en Russie. Un capitaine de vaisseau qui abandonne son équipage en danger, est qualifié de lâche. Ce serait calomnier Napoléon de lui appliquer cette épithète. Il n'avait pas l'habitude de se jeter dans la mêlée comme Henri IV ou Victor- Emmanuel, mais il lui est arrivé de s'exposer sans sourciller quand il le croyait utile ou nécessaire. Les actes dont je parle rentrent, à mon avis, sous les rubriques égoïsme et ambition. Bonaparte quittait TÉgypte pour commencer une nouvelle carrière en France, à défaut d'un empire en Orient qu'il avait rêvé ; il s'est échappé de Russie pour préparer une revanche. J'ai été sur le point de taxer le grand homme de défaut de sagacité, parce qu'il ne comprenait pas les sentiments et les opinions d 'autrui. Par exemple, il avait donné des royaumes à ses frères Louis et Joseph, mais il s'étonnait et se fâchait de les voir gouverner dans l'intérêt des Hollandais et des Espagnols. Il n'a jamais compris les scrupules du Pape, ni les idées qui empêchaient les Allemands de se soumettre ou les Anglais de se fier à lui. D'un autre côté il ne manquait pas de sagacité dans les affaires administratives ou militaires. On peut dire que, n'ayant ni sentiment moral, ni aucune trace de sentiment chevaleresque, il ne comprenait pas ceux qui agissaient par scrupule ou par dévouement. Gela rentre donc dans les termes égoïsme et dureté, que j'ai énoncés.
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Après Bonaparte on peut citer Darwin qui a été aussi on conquérant, puisque» dans Tespace de quelques années» il a gagné une immense étendue du domaine scientiGque» en dépit d'oppositions qui paraissaient formidables. Voici ses caractères distinctifs moraux et intellectuels» déduits de ses ouvrages, de mes relations avec lui et de l'opinion de quelques-uns de ses parents ou amis.
Charles Darwin. — Volonté forte — persistante — activité — véracité — probité — bonté — générosité à l'égard de ses devanciers ou de ses rivaux — sentiment du devoir — curiosité — modestie — indépendance d'opinions — courage pour les énoncer — pas de superstitions • — habitudes régulières — esprit d'ordre — pas de goûts mondains ' — ni de disposition pour les arts plastiques — ou pour la musique '.
Attention forte — jugement sain — raisonnement juste — talent d'observation — sagacité dans les déductions — esprit de généralisation — mémoire bonne — imagination forte * — pas d'abstractions métaphysi-
* La •up«rstitioD consiste à supposer des rapports de cause à effet dont on n*a aucune preuve. C'est un défaut naturel si commun que son absence est un caractère distinctif.
' Darwin était à Topposé des savants qui ne peuvent pas se passer de causeries avec des élèves ou collaborateurs et qui fréquentent les sociétés scientifiques et le monde. Il ne dédaignait pas la conversation, qu'il maniait agréablement, mais une vie retirée, à la campagne, sans aller à Londres dans la « saison, » était celle qu'il préférait et qu'il a menée. Dans sa jeunesse il a passé cinq ans à bord d'un vaisseau.
' Darwin, m'écrit un de ses parents, se sentait ému par la musique, parfois jusqu'à pleurer, mais sans avoir ce qu'on appelle « de l'oreille. » Cest un effet sur le système nerveux, causé par des perceptions vives, indépendamment du mérite de la musique.
* Les antagonistes de Darwin l'accusaient d'avoir trop d'imagiaation. Ceux qui ont lu attentivement ses ouvrages peuvent trouver qn'U en manquait, parce que tout y est basé sur des observations
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ques — peu de disposition au calcul — amplitude extraordinaire pour saisir un ensemble et les détails (29 caractères).
Le conquérant militaire avait 37 caractères distinctifis dans les catégories de sentiments et d'intelligence, le conquérant scientifique 29. Mais combien de différences dans la nature de ces caractères 1 Chez le premier une quinzaine de vices et aucune qualité morale; chez le second aucun vice et un grand nombre de qualités.
Napoléon Bonaparte a été une exception sous plusieurs points de vue. C'est peut-être l'homme le plus extraordinaire des temps modernes. Je remarque, par exemple, que plusieurs de ses caractères distinctifs paraissent n'avoir existé ni chez ses parents ni chez ses ancêtres, autant du moins qu'on peut le savoir. Il était très différent de ses frères. Ceux-ci ressemblaient à beaucoup de Français, lui a beaucoup de Corses. Il est un indice que la supériorité de certains hommes tient en partie à des caractères nouveaux dans leurs familles, indépendamment d'un nombre considérable de caractères reçus en héritage. J'ai vu aussi dans mes notes sur 31 personnes, que les individus distingués, non seulement avaient plus de caractères distinctifs hérités, mais en avaient quelques-uns de nouveaux, qui n'étaient pas assez accentués chez leurs parents ou leur ancêtres pour avoir été comptés, tandis que les individus médiocres avaient moins de caractères et aucun qui ne fut chez leurs parents ou ancêtres.
Nous voyons ici la confirmation de la loi assez générale,
de détail. Il faut cependant de l'imagination pour concevoir des expériences et deviner des relations entre les faits. D'aiUenrs M. Francis Galton me dit que son parent, dans sa jeunesse, lisait des poésies avec passion. Il était petit-fils d'un poète.
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reconnue par les anthropologistes S que plus une race est dTîlisée, plus les individus qui la composent sont dissemblables. Ce qu'on a remarqué pour les races et subdi- Tisions de races existe aussi dans les groupes de quelques individus.
J'ai relevé pour mes trente et une personnes les caractères qui ont été le plus souvent constatés, afin de savoir comment ils se sont transmis. Le tableau de la page 72. montre que, réunis par catégories, les caractères paternels lont emporté sur les caractères maternels, mais il est probable que certains caractères viennent plutôt de Tune des deux lignes. Malheureusement les observations ne sont pas assez nombreuses sur chacun des caractères pour qu'on puisse en tirer des conclusions suffisamment probables. Je mentionnerai seulement les caractères sur lesquels j'ai réuni plus de douze observations. Ce sera si Ton veut une indication, à défaut de probabilités basées sur des faits plus nombreux.
Parmi les caractères physiques extérieurs un seul, la couleur des yeux, a été noté plus de douze fois. Pour les 19 autres individus, je n'ai pas réussi à constater ce. caractère chez les sujets et en même temps chez leurs parents morU depuis plusieurs années. Comme la couleur de l'iris est facile à voir; que d'ailleurs c'est un caractère qui offre peu de cas douteux et peu de transitions, je me suis efforcé de réunir à cet égard des rensei- {mements en dehors des 31 personnes dont j'ai parlé jusqu'à présent. Un premier aperçu des résultats de cette enquête me fait croire que la couleur brune des yeux se transmet phn facilement que les teintes bleues ou grises.
' Delaunar, De régilité et de rinégalité des indiridos, Revue fcimtifiquf, 2(> mai 1882.
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Lorsque j'aurai réuni quelques centaines de cas je donnerai des moyennes qui auront probablement de Tintérêl \
Quant aux caractères physiques internes, pour lesquels mes notes sont insuffisantes, je remarque seulement que vingt de mes sujets observés étaient ou myopes ou presbytes et que ces défauts venaient: des deux parents 1 1 fois, du père seul 5 fois, de la mère seule 3 fois, et d'une origine inconnue (ancêtres ou accident personnel nouveau dans la famille) 1 fois.
Pour la troisième catégorie, celle des sentiments et instincts :
L'indépendance d'opinion, constatée 13 fois, venait 3 fois des deux parents, 7 fois du père seul, jamais de la mère, et 3 fois d'une origine inconnue.
La vanité (ou bonne opinion de soi-même), notée 1 3 fois, venait 3 fois des deux parents, 5 fois du père, 3 fois de la mère, 2 fois d'une origine inconnue.
La probité, notée 18 fois, existait chez tous les parents.
La véracité, notée 15 fois, existait 11 fois chez les deux parents, 2 fois chez le père seul, et 2 fois elle était de source inconnue.
L'égo'isme, marqué 13 fois, venait 8 fois des deux parents, 4 fois du père et une fois de la mère.
L'affectuosité, marquée 15 fois, venait 9 fois des deux parents et 6 fois de la mère seule.
Le défaut de sens musical, noté 14 fois, venait 12 fois des deux parents, une fois du père et une de la mère.
Le défaut de sentiment des arts plastiques, noté 1 5 fois se voyait déjà 10 fois chez les deux parents, 2 fois chez le père seul et 3 fois chez la mère seule.
^ Ce travail sera inséré, j'espère, dans les Archives des sciences physiques et naturelles de Genève, en 1884.
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Enfin pour les caractères intellectuels :
Le jugement sain, marqué 1 9 fois, venait 1 2 fois des deux parents, 5 fois du père seul et 2 fois de la mère seule.
La faeuUé de bien observer, notée 15 fois, venait 7 fois des deux parents, 6 fois du père seul et 2 fois de la mère.
Une imagination faible, constatée 1 4 fois, venait 5 fois des deux parents, 8 fois du père seul et 1 fois de la mère.
J'ajouterai que V imagination forte, notée 10 fois, venait 3 fois des deux parents, 2 fois du père, 4 fois de la mère et une fois de source inconnue.
Ces diversités dans la transmission des caractères peuvent tenir à deux causes : Ou certains caractères se transmettent mieux par les femmes que par les hommes, en raison de quelque cause physiologique inconnue, ou bien étant plus rare dans un sexe que dans Tautre, il en résulte qu'ils viennent moins souvent de l'un des sexes en particulier.
La seconde de ces hypothèses est souvent vraisemblable. Ainsi les femmes ont communément plus de dispositions affectueuses et plus d'imagination que les hommes. Le nombre prédominant des femmes ainsi douées explique, par conséquent, la transmission de ces caractères surtout |kar elles. Inversement, les hommes ont ordinairement plus d'indépendance d'opinion, plus de jugement et sont sujets plus souvent à l'égoîsme. Leur nombre explique leur prédominance en ce qui concerne la transmission de ces caractères. Avec des chiffres moins probant^, parce qu'ils reposent sur moins de douze cas observés, je vois aussi que les pères influent plus que les mères sur la transmission de la véracité, de l'aptitude au calcul et de la force d'attention.
84 * NOUVELLES RECHERCHES 8UR l' HÉRÉDITÉ.
Od dit souvent que les caractères paternels se transmettent plus aux filles qu'aux fils et les maternels plus aux fils qu'aux filles. Mes notes sont bonnes pour vérifier ces assertions basées beaucoup trop sur des exemples isolés favorables à la théorie. Je laisse de côté les caractères physiques, attendu que les formes et les maladies dépendent souvent du sexe, et je m'attache aux caractères de la 3"*® et de la 4"« catégorie.
Pour la 3"*® catégorie (instincts, sentiments), les fils présentaient 26 7o de caractères communs avec le père seul et 21 avec la mère seule ; les filles 35 et 19.
Pour la 4™« catégorie (intelligence), les fils avaient 37 7o de caractères communs avec le père seul et 15 avec la mère seule ; les filles 40 et 13.
Ce qu'il y a de plus clair dans ces chiffres est que les filles avaient reçu beaucoup plus de caractères instinctifs ou intellectuels de leurs pères que de leurs mères.
M. Francis Galton ^ ayant ouï dire qu'une certaine harmonie entre les caractères physiques des parents est utile aux enfants, a voulu profiter de ses documents sur des Anglais plus ou moins connus dans les sciences pour étudier cette question. Il a comparé la couleur dfts cheveux des parents dans 72 cas, la taille et la corpulence dans 71, et l'ensemble de caractères appelé tempérament dans 22. La ressemblance chez les deux parents prévalait de beaucoup sur les contrastes en ce qui concerne la couleur des cheveux et les tempéraments nerveux, bilieux ou sanguins. Elle existait à un faible degré pour la taille, et le contraste l'emportait sur la ressemblance pour le tempérament lymphatique. Sur 22 hommes distingués, les parents de dix d'entre eux avaient le même tempéra-
* GaltOD, English men of sciencey p. 27.
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meot, deux contraâtaient et dix étaient intermédiaires. La nature des renseignements de l'auteur ne lui permettait pas de voir si des personnes ordinaires offrent des circonstances différentes, et d'ailleurs il ne parle que des caractères physiques. Mes documents comprennent des hommes de capacité très différente et donnent les caractères moraux ou intellectuels, avec plus de détails que les caractères physiques. Ils permettent ainsi des comparaisons plus instructives, auxquelles on peut objecter seulement que j'ai fait attention aux caractères des enfants dans leurs rapports avec ceux des parents, bien plus qu'aux caractères des parents comparés entre eux. Malgré cette cause d'erreur mes recherches appuient en général les conclusions de M. Galton. En voici la preuve.
La proportion des caractères communs aux enfants et aux deux parents indique à peu près la ressemblance entre les parents. Je dis à peu près, parce que dans les cas où un caractère n'existait pas chez l'enfant observé je n'ai pas cherché s'il existait ou s'il manquait chez ses parents. Les pères et mères des dix-huit sujets masculins de mon tableau avaient en commun et avec leurs enfants 34 7» des caractères de toutes les catégories. Or, les cinq individus savants très distingués ou distingués, de mon tableau, avaient, d'après mes notes, 61 V. de caractères communs avec leurs deux parents, et chez les treize autres sujets la proportion était de 20 7,. Cette proportion est en général faible pour les caractères physiques extérieurs ou intérieurs, mais elle l'est surtout chez les parents des sujets ordinaires, .\insi les parents des cinq individus distingués ont 20 7» de caractères physiques en commun et les autres 6 à 7 */«. S'il existe une attraction mutuelle entre les personnes qui diffèrent beaucoup physiquement, l'effet n en est pas heureux au point de vue de la produc-
tion d'hommes distingués sous le rapport moral et intellectuel. Mais il en résulte une bonne moyenne pour l'ensemble des caractères et, par exemple, les défauts de santé se neutralisent. Voici d'autres faits tirés de mes observations.
Un caractère indispensable dans les sciences est la véracité. Or mes cinq savants sont notés tous comme véridiques et leurs parents l'étaient également. Pour les treize autres sujets masculi ns j'ai noté 7 véridiques, deux menteurs d'habitude, et deux dont la véracité était médiocre. Trois des véridiques avaient eu des parents tous deux véridiques et Tun des menteurs tous deux menteurs.
L'indépendance d'opinion, avantageuse dans les sciences, dispose plutôt les jeunes gens et jeunes filles à ne pas se marier ensemble. J'ai constaté ce caractère dans quatre couples de parents seulement, sur dix-huit. Il exi<itait Chez trois des savants distingués et chez les parents de deux d'entre eux. Un quatrième n'était indépendant que sur les questions scientifiques, comme son père, et le cinquième ne l'était en rien. Sur cinq individus ordinaires marqués comme soumis, soit moutonniers, deux avaient des parents de même nature.
Le goût de Tordre a été remarqué chez 13 des sujets et en même temps chez les deux parents de sept d'entre eux. Quatre des savants distingués et tous leurs parents l'avaient à un degré remarquable ; le cinquième n'avait pas d'ordre dans ses livres et collections, tandis que son père en avait beaucoup. Un individu ordinaire a été noté pour désordre, comme son père.
Ces exemples suffisent pour montrer que l'harmonie entre les dispositions morales des parents est souvent favorable aux enfants, et qu'un défaut d'harmonie est quelquefois défavorable. Cela dépend des caractères dont
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il s'agit. Les contrastes entre les caractères des parents peuvent aussi amener des résultats variés. En somme l'harmonie paraît plus ordinairement favorable, mais il ne faut pas compter sur des effets réguliers. Des parents harmoniques pour beaucoup de caractères sont en désaccord pour d'autres, qui peuvent passer à leurs enfants. Il y a plus : l'état physique et moral des parents varie, et l'hérédité en est modifiée.
Il n'y avait pas de jumeaux dans les personnes que j'ai étudiées, mais quatre couples de frères consanguins, trois de sœurs consanguines et deu\ de frères et sœurs. Dans aucun de ces couples les ressemblances — faciles à constater en suivant ma méthode — n'ont approché de ce qu'on voit souvent chez les jumeaux. Les diversités de caractères varient de 8 à 15 d'un frère à l'autre ou d'une sœur à l'autre. Les deux frères qui différaient le plus étaient nés à moins d'un an d'intervalle. On ne peut guère expliquer ce<^ diversités que par un état différent physique, moral et intellectuel des parents, lors de la conception. D'autres faiu, déjà rappelés (page 49) prouvent que ce genre d'influence existe.
La méthode statistique, dont je viens de faire un essai, est excellente pour constater les caractères principaux d*un groupe naturel de population, par exemple, d'une race, d'une sous-race, d'une nation, d'une classe, dune famille. Ordinairement on se contente à cet égard d'observations isolées de voyageurs, de moralistes, ou Ton s'appuie sur des faits historiques, mais alors les déductions peuvent être contestées au moyen de faits isolés contraires. .Mieux vaut l'observation d'individus qui n'ont pas été choisis, et ne sont pas tous en évidence. Ils représentent mieux la moyenne d'une population et l'examen séparé des caractères est significatif. En voici un exem[tle.
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Les sujets que j'ai étudiés, sans les choisir d'après leurs qualités, mais uniquement parce que je les connaissais bien, eux et leurs parents, ces sujets, dis-je, appartenaient tous, à l'exception d'un seul, à la population riche ou aisée de Genève et, plus ou moins complètement, à la catégorie des descendants de réfugiés protestants français. Les trente sujets genevois se classent dans seize familles différentes, dont dix de l'origine française indiquée et six autres alliées plusieurs fois aux familles de réfugiés français. Leurs 60 parents ont eu plus d'ascendants de cette catégorie que d'aucune autre. Leur ensemble représente donc assez bien le groupe des protestants français établis à Genève depuis deux ou trois siècles.
Les caractères instinctifs ou intellectuels marqués le plus souvent dans mes notes sur les 30 individus de ce groupe — caractères constatés également chez leurs parents dans la proportion de 95 à 96 7o — sont les suivants :
Probité, exemplaire 1 7 fois ; moyenne 10 fois; équivoque 3 fois. Aucune condamnation pour improbité.
Véracité, certaine 14; moyenne 10; mensonges 6.
Oidre dans les affaires 14; ordre moyen 13; désordre 3.
Indépendance d'opinion 1 3 ; médiocre 1 2 ; soumission
volontaire 5.
Fo/ofi/^, persistante 10; médiocrement là; pas persistante 8.
Vanité ou amour-propre 1 3 ; moyen 1 2 ; modestie 5.
Sociabilité 15; médiocre 12; insociabilité 3.
Affectuosité 13; médiocre 12; malveillance, dureté 5.
Absence de sentiment musical 1 4 ; état moyen 9 ; oreille juste 7.
Absence de goût pour les arts plastiques 1 5 ; goût médiocre 5; prononcé 10.
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Jugemeni,hons sens i8; médiocre 6; faisant défaut 6.
Raisannemeni, fort 6; moyen i8, faux, paradoxal 6.
FaeuUé dC observation i4; moyenne io; nulle 1.
Imagination, forte 10; moyenne i8; faible 2.
AptUude au cakul, forte 10; médiocre 14 ; faible 6.
Èlaignement de* abstractions métaphysiques, prononcé 2i ; douteux 8; goût des abstractions 1.
Je n'ai eu à noter ni la violence, ni la cruauté, ni la récolte contre les lois, ni d'autres vices ou défauts graves qui peuvent conduire à des délits.
Mes compatriotes se reconnaîtront, je crois, assez bien à ces caractères, bons ou mauvais, agréables ou désagréables, dignes d'éloges ou un peu ridicules. D'après mes notes leur volonté est plus souvent tenace que forte ; leur jugement plus sûr que leur facullé de raisonner. Dans un milieu républicain et protestant, on discute beaucoup depuis plusieurs générations, et parfois à force de raisonner on déraisonne, mais dans la vie ordinaire le sens commun reprend son empire. J'aurais cru l'aptitude au calcul et le goût des abstractions plus répandus. Mes trente sujets observés ne représentent peut-être pas la moyenne [>our ces deux caractères.
L'indépendance d opinion, la volonté persistante et l'amour-propre expliquent |K)urquoi la petite république de Genève a été si souvent agitée. Les goùis d'ordre, d'observation et de vérité, unis à peu d'imagination et de métaphysique, ont formé un milieu favorable aux sciences. On appréciait médiocrement les arts dans le groupe des personnes que j'ai étudiées, mais il faut se rappeler qu'elles étaient nées à la fin du siècle dernier ou au commencement du siècle actuel. C'est de 1826 à 183U que les arts du dessin et ensuite la musique ont été fortement encouragés. Il arrive à présent d'Allemagne
et de la Suisse allemande une population plus musicale que ne l'était Tancienne population genevoise.
Supposons maintenant une vingtaine d'études semblables dans un grand pays, il en résulterait une notion scientifique et précise, de ce qu'on appelle le caractère national, surtout si chaque étude faite par un homme consciencieux, — non pour argent ou par ordre, — embrassait un plus grand nombre d'individus. Au lieu de parler sans cesse des personnages historiques ou des grands écrivains, on ferait entrer dans le champ de l'observation la foule des médiocrités et il en résulterait des appréciations plus justes.
Un sentiment naturel des convenances m'a contraint à détruire les éléments de mon travail. Je suis môme forcé de ne jamais dire sur quels individus ou quelles familles il a été fait. Le lecteur me croira s'il a confiance dans mon impartialité et mes habitudes d'observation. S'il n'en a pas, ou s'il vit au milieu d'une population très différente de celle que j'ai étudiée, il peut rendre service en faisant un travail analogue. Les conclusions de détail en seraient sans doute différentes, mais, pour l'ensemble il arriverait, j'en suis persuadé, aux mêmes conclusions, savoir :
1° L'hérédité des caractères moyens etdistinctife, de toutes les catégories physiques, morales et intellectuelles^ est une loi générale qui souffre bien peu d'exceptions.
2" L'interruption de l'hérédité pendant une ou plusieurs générations (atavisme) se présente rarement — disons de cinq à dix fois sur 100 — et dans certains cas elle tient à ce que tel ou tel caractère ne manquait pas, mais était faiblement accusé dans les générations intermédiaires. On connaît d'ailleurs l'interruption causée par le sexe, et la qualité, latente dans ce cas, de certains caractères qui reparaissent ensuite.
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3^ Plus UD individu est marquant ou influent^ en bien ou en mal, plus il offre, pour les sentiments instinctifs et Tintelligence, des caractères prononcés et nombreux. Une partie de ces caractères se montre pour la première fois dans la famille.
4^ Les femmes présentent moins de caractères disiinctits que les hommes.
S"" Tous les caractères distinctifs considérés par groupes se transmettent plus par les pères que par les mères, surtout ceux de l'intelligence, dont les pères ont un plus grand nombre. La cause générale est probablement que les caractères sont plus fortement développés chez eux.
ti"" Il est très difficile de savoir si des caractères acquis par un effet de l'éducation, des lectures, des exemples et de toutes les influences sociales, comme le patriotisme, une opinion religieuse, le point d'honneur, le dévouement aune dynastie, etc., se transmettent par hérédité. En théorie, on peut le supposer, les instincts étant considérés comme des habitudes transmises, mais nos recherches minutieuses n'en ont pas fourni la preuve. La plus grande probabilité est que ces caractères s'appuient sur des bases faibles, mais natives et transmissibles, comme la sociabiUlé pour le patriotisme, la crainte et la curiosité pour la religion, l'esprit de soumission pour le loyalisme, etc. Peu à peu les influences extérieures d'éducation, d'exemple et autres développent sur ces bases des sentiments qui prennent une grande force et sont peut-être légèrement transmissibles par hérédité. Je reviendrai sur cette question dans le paragraphe) qui suit.
T"" Les caractères les plus marqués chez un individu sont ordinairement ceux qu'il tient de ses deux parents et surtout de ses parents et d'autres ascendants.
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§ 3. Sur quelques phénomènes de l'hérédité qu'il n'est pas possible de constater d'une manière satisfaisante.
Pour bien observer un fait ou une succession de faits, soit phénomène, il faut pouvoir l'isoler. Par exemple, les caractères physiques et ceux qui se montrent dès Tenfance ne peuvent pas venir d'une autre source que l'individu et ses parents. Mais pour les caractères qui se montrent plus tard le mélange des causes extérieures avec la cause de l'hérédité devient inextricable. L'intensité des caractères échappe en grande partie aux moyens d'observation, et d'autres difficultés se présentent quand il s'agit de caractères attribués à d'anciennes générations, auxquelles on ne peut plus remonter, faute de documents.
Dans tous ces cas, l'observation directe ne pouvant pas être employée, on est obligé de recourir à l'analogie, qui ne peut donner que des probabilités. Les raisonnements par analogie sont basés sur deux faits :
1° Les caractères, bien observés, se comportent généralement dans l'hérédité d'une manière semblable, qu*ils soient physiques, de sentiment et instinct, ou intellectuels.
2° Ce qu'on a observé chez les animaux, en particulier chez les vertébrés, peut et même doit se retrouver dans l'espèce humaine, en raison des ressemblances connues et de la généralité des lois physiologiques.
Appliquons maintenant ces principes.
Beaucoup de caractères physiques se montrent peu à peu et prennent plus de force quand Tindividu passe de l'enfance à la jeunesse, et à Tàge mûr. Quelques-uns — des maladies constitutionnelles — se développent tardivement. Il est presque certain, par analogie, que plusieurs caractères moraux et intellectuels suivent aussi
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cette marche, et se confondent avec les effets de l'édu-
cation, des exemples et des influences de toute sorte qui entourent i'indiTidu. Admettons ce mélange, et en même temps rhérédité probable d'une partie au moins de chacun des caractères qui se voient tardivement.
Il est prouvé que chez les animaux une habitude prolongée passe à Tétat d'instinct et devient héréditaire\ On Ta constaté en particulier pour des dispositions morales et intellectuelles, c^mme la docilité, la crainte, l'art de seconder Thomme à la chasse, etc. Puisque des caractères acquis passent chez les animaux à l'état héréditaire, il est infiniment probable que chez l'homme le même phénomène existe, malgré les exemples douteux et contradictoires sur lesquels on peut discuter. Ainsi les tendances religieuses, nationales, artistiques et les manières habituelles de raisonner ou déraisonner, de croire avec ou sans preuves, d'agir par sentiment ou par intérêt et bien d^autres inculquées aux enfants et aux hommes doivent être plus ou moins héréditaires. J*ai cité des exemples qui paraissent opposés, mais le raisonnement empêche de les regardercommedespreuvessufnsanteset,à vrai dire, Tétat des peuples civilisés, avec la persistance de leurs caractères, ne peut guère se comprendre sans une hérédité de sentiments et de dispositions intellectuelles causée par l'habitude.
Un phénomène très singulier d'hérédité a été observé chez les animaux et quelquefois chez l'homme, c'est la transmission d'une lésion accidentelle. Lucas et Darwin' en ont recueilli plusieurs exemples. Je profiterai de l'occasion pour en citer un de plus, qui m'a été donné, d'abord
• Voir Darwin dans plasieun de ws ourragefi, et Ribot, L'hérédité psYchologiqae, édit. 2, p. 24, sor les instincts acqois. ' Darwin, On Tariations, etc., chap. XII.
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On peut faire d'autres réflexions après avoir constaté, comme je l'ai montré ci-dessus, que les différentes catégories de caractères (physiques, moraux et intellectuels) se comportent à peu près de la même manière dans les phénomènes d'hérédité.
Ainsi, des lésions intérieures, causes ou effets de certaines maladies, peuvent probablement se reproduire d'une génération à l'autre, et même avec intermittence d'une génération. La phtisie, la fièvre typhoïde et autres affections pourraient bien continuer dans une famille par cette forme supposée de l'hérédité.
Et les sentiments, ne sont-ils pas affectés quelquefois par des sortes de lésions ? La vue de supplices, de violences révolutionnaires, l'audition de discours passionnés déterminent un trouble dans le système nerveux qui ressemble à une lésion. Je ne serais pas surpris qu'il y eût un effet sur les enfants connus à l'époque de l'impression produite. Dans quelipies années il sera très curieux de chercher l'état physique et mental des individus nés à Paris ou dans les départements voisins en 187i et années suivantes. Les souffrances et l'effroi des |iurents, surtout des mères, ont été d'un mauvais augure pour la génération qui a suivi. Il est à craindre qu'elle n'ait plus d'aliénés et de criminels que les générations antérieures, à moins de remonter aux personnes nées de 1794 à 1798. La recherche sera difficile, à cause de l'accroissement général des cas d'aliénation et de criminahté, et parce que beaucoup d'enfants nés dans les époques de souffrance meurent en bas âge.
Parlons enfin de Tin ténuité des caractères, sujet très im(K)rtant mais iliflieile à connaître et dont les causes sont multi[)les.
Il est aisé de remarquer des différences d'intensité
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dans chaque caractère, mais il est rare qu'on puisse calculer ou mesurer celte intensité. Lorsqu'il s'agil de caractères physiques, comme la taille, la grosseur de la tète, etc., on pourrait y parvenir en employant les procédés connus de mensuration et en distinguant des degrés de grandeur ou de capacité. Pour les caractères moraux et intellectuels ce n'est pas possible. Même le succès d'uo individu dans une carrière n'indique pas nettement l'intensité de ses facultés, parce qu'il dépend d'un ensemble de caractères et d*une fotile de circonstances extérieures. On est dom* obligé d'estimer vaguement l'intensité quand on ne veut pas se contenter de dire que le caractère est assez supérieur à la moyenne pour être qualifié de distinctif.
Malgré ces difficultés, et sans mesurer les degrés de force, on peut indiquer plusieurs causes qui les produisent.
L'une, dont je me suis aperçu fréquemment, est qu'un caractère est très accusé chez un individu quand il existait d»^j:i comme disliiiriif chez ses deux parents et surtout chez ses parents et autres ascendanU; ^ L'observation ne montre pas que la force soit doublée ou triplée dans ce cas. Elle est simplement augmentée. Ainsi des parents ou ascendant^ de taille au-dessus de la moyenne ont presque toujours des enfants de stature élevée, mais qui ne sont pas des géants. Des parents doués de beaucoup d'imagination ont le plus souvent des enfants qui ont le même caractère bien accusé, sans être des poètes ou des
' C'est ce qui rend les unions de cousins germains si dangereuses. Il est bien rare que la santé soit parfaite, à tons égards, dans une famille. Pour pou qu'il y ait un défaut, la probabilité est grande qu'il se propage avec intensité quand il est commun aox deux parents et à leurs ascendants communs.
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artistes eicepliounels. Il Tant le concours d'autres causes
pour uoe très grande inlensilâ, et d'ailleurs il ne manque
pas d'eiemples de capaclère* dUlinctifs 1res prononcés
qni n'existaient pas chez les parents.
^^ L'intensité peut lenir à une variation individuelle,
^M'est-à-dire h une déviation de l'hérédité ordinaire. La
^Bariabililé des générations successive? est aussi certaine
^^joe l'hérédité. De toutes les graines d'un même fruit et
de tous les œuls d'un même animal il naft de^ individus
qni ne sont jamais identiques. Les formes nouvelles vont
quelquefois jusqu'à l'état extrême appelé monstruosité.
n est inutile de mentionner ici les causes de variations
que Darwin' a discutées avec tant de jugement et de
sagacité. Je signale seulement le fait qu'une variation
ipeut augmenter ou diminuer l'intensité d'un caractère. Ainsi, pour reprendre l'exemple des statures élevées, le m de piirents de grande taille sera probablement d'une iBUte stature par hérédité, el une variation peut s'ajouter Btii en ferait un géant, ou bien une variation contraire produira une taille inférieure à celle des parents. La force des caractères augmente aussi ou diminue par les influences qui suivent l'individu après sa conception. Une maladie de la méru ou de l'enfant peut alors arrêter le progrés naturel, ce qu'on voit aussi plus tard. L'éducation et les exemples, dans la famille el ailleurs, faTorisent ou entravent l'essor des caractères distinctifs; l'usage habituel des organes et des facullés, enfin beaucoup de causes extérieures modifient l'état primitif et »onduisent à des dilTérences d'intensité de chaque caactère.
' Darwin, De la variation dea animaui et des plantes; surtout les chapitres XXU et XXIII. Voir aussi Ribot, De l'hérédjt« pnydiolOBiaM. tte. a. g. 268.
98 '^NOUVELLES BECHESCHES SUR L'hERÉDITÉ.
Il faut penser toujours aux trois origines possibles — i'tiérédité, les variations et les modifications après la conception et la naissance — quand on veut expliquer la force extraordinaire de tel ou tel caractère chez certains individus. Les hommes très distingués ou très influents présentent des caractères distinctifs d'une grande intensité, qui tiennent à une, deux ou trois de ces origines. Pour s'en assurer il faut étudier attentivement les caractères de leurs familles et les influences qu'ils ont éprouvées successivement. Si l'hérédité et les influences n'expliquent pas suffisamment les faits, on est obligé d'admettre une variation personnelle, dont la cause parfois soupçonnée demeure plus souvent inconnue. Ainsi Napoléon Bonaparte, dont j'ai énuméré les caractères^ la plupart d'une intensité exceptionnelle, devait beaucoup aux variations, puisque ses parents et ascendants n'avaient rien de remarquable, que son éducation avait été négligée, et que d'ailleurs il échappait aux influences par son esprit indépendant. Il a été une exception grâce à des variations individuelles. La médiocrité de son fils légitime et des fils illégitimes qu'on lui a connus le confirme, car les variations sont faiblement héréditaires.
J'aurai l'occasion plus tard de mentionner des savants d'un ordre supérieur. On verra qu'il faut attribuer également l'intensité de leurs caractères distinctifs à plusieurs causes, les unes ordinairement, les autres rarement transmises par hérédité.
Les éleveurs croient volontiers que l'ancienneté d'un caractère dans une lignée est une cause d'aggravation. Darwin qui a étudié les faits avec tant de soin et qui mentionne beaucoup d'exemples de retour, c'est-à-
* Page 77.
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dire d'atavisme après un long intervalle, ne connaît aucune preuve d'augmentation d'intensité ni même de fixité des caractères par cette cause '. Les races dans les animaux domestiques s'obtiennent surtout par sélection. L'atavisme contribue à maintenir les mêmes caractères chez plusieurs générations, quand les familles qui s'unissent se re&nemblent beaucoup. Dans ce cas, pendant plusieurs générations, les mêmes traits viennent des parents ou des ascendants de plusieurs côtés. Ils sont probablement bien accusés. Mais quand les familles alliées ont été dissemblables les produits varient et rien ne prouve qu'une ressemblance avec un ascendant éloigné ait plus d'intensité qu'à l'ordinaire. Il est probable plutôt que Téloignement l'a affaiblie.
§ 4. 8ir les oavMt de siooéf iadiTidneli et sur la okanee
d'hérédité de oei sneoéf.
Le mot succès est un terme général pour exprimer le fait d'avoir réussi. La célébrité résulte d'un succès, mais il y a beaucoup de succès individuels dont on ne parle pas et dont l'histoire ne fait aucune mention.
Deux sortes de causes déterminent le succès dans une carrière quelconque : i"^ Les caractères distinclifs de naissance, qui sont presque toujours un héritage ou quelquefois une variation de l'individu dans sa famille; iL^ les circonstances d'éducation, d'exemples, de lecture, d'institutions, etc., qui entourent et dominent plus ou moins chaque personne. On est tenté quelquefois de distinguer une troisième sorte de causes, qui serait l'effet des acquisitions ou de l'accroissement de caractères distinctifs, en
* D&rwin, De la TariatioD, au commeocement du chapitre XIV.
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raison de la volonté, des études ou des réflexions de Tindividu, mais il est aisé de comprendre que cela rentre dans l'une ou l'autre des deux catégories fondamentales. La volonté naît avec nous. C'est un des caractères que l'éducation modifie le moins. L'attention, le jugement^ la force de raisonnement, le goût de la vérité, la curiosité, l'activité, qui déterminent à s'occuper d'un sujet à mesure qu'on se développe naissent aussi avec nous et sont très héréditaires. 11 y a donc seulement deux catégories de causes (nature et nurture de Galton), mais nous savons qu'elles se mélangent, que leur force relative varie et qu'on a infîniment de peine dans certains cas à dire laquelle est dominante. Il faut rappeler aussi que les caractères acquis ou fortifiés, pendant la vie, deviennent plus ou moins des instincts héréditaires, qui rentrent alors dans les causes de naissance.
Les caractères hérités sont les plus ordinairement transmis, surtout s'ils ont existé dans plusieurs générations. Les variations individuelles ont moins de chances de transmission, et les caractères acquis en ont encore moins. C'est un motif pour distinguer ces trois sortes de caractères quand on le peut.
Voyons comment les caractères influent sur le succès suivant les positions individuelles.
On ne peut pas dire, d'une manière générale, que les qualités soient la cause des succès et les vices ou les défauts la cause qui empêche de réussir. Cela dépend de la nature des qualités ou des défauts et de la profession de l'individu dans les circonstances où il se trouve. Il faut distinguer les occupations qui concernent les choses ou les idées et celles qui visent à une influence sur les hommes.
Les cultivateurs et les ouvriers s'occupent d'objets
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matériels. Pour eux beaucoup de qualités physiques sont nécessaires et des vices ou défauts ne peuvent être que nuisibles. Les savants, les théoriciens de toute espèce, les juges réussissent par des qualités morales et intellectuelles, tandis que les vices ou défauts leur nuisent, sans jamais leur être utiles.
Il n'en est pas de même pour les individus qui veulent influer sur les hommes et surtout les contraindre de quelque manière. L'espèce humaine est sociable. A ce titre elle ressemble aux moutons de Panurge. Elle a de l'imagination, des défauts de raisonnement, causes de sophismes et de superstitions, des haines ou des sympathies, des craintes pour Tavenir, etc. Elle a aussi de la générosité, du bon sens, de la prévoyance et autres qualités. Il est naturel de la prendre par ses bons et ses mauvais cAtés quand on veut diriger ou commander. On le voit déjà dans les rapports individuels entre vendeurs et acheteurs, maîtres et ouvriers, etc., mais c'est bien plus manifeste dans l'action des individus sur le public.
Edgar Quinet ' disait : i L'homme est de sa nature comédien et celui qui joue le mieui a toutes les couronnes. Ajoutez que ceux qui employent tout à tour le vrai et le faux, suivant l'intérêt qu'ils ont à choisir l'un ou lautre, ont l'avantage sur ceux qui n'employent que le vrai. Ils ont deux voies ouvertes, là où les autres sont
confinés dans une seule Dans Tétat actuel des choses,
le mensonge donne à un homme, pour le combat de l'existence, un avantage signalé sur celui qui n'emploie que la vérité Mais le méchant ne l'emporte pas toujours et infailliblement, etc. »
Il y a beaucouf) d'hommes de loi, d'hommes d'Etat et
* £. Quinet, L*etprit nouTeau, p. 55. 56, 66, 347.
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d'écrivains politiques foncièrement honnêtes^ qui malheureusement, à la vue du succès des ruses et des mensonges, et même en cédant trop au désir d'obtenir justice, peuvent élre entraînés dans les défauts de leurs adversaires. Les prédicateurs animés de bonnes intentions n'escilent guère l'enthousiasme sans user de certaines rubriques, imitées de» agitateurs de toute espèce. Dans le monde politique ou financier les orateurs et les journalistes qui cherchent toujours strictement la vérité et qui la disent, ne sont pas nombreux et ne jouissent pas communément d'une grande influence. Les pays Lbres n'ont-ils pas tout une classe de politiciens et d'écrivains avides, menteurs, intrigants qui gouvernenl la foule, comme ailleurs d'autres individus vicieux s'insinuent auprès des souverains absolus et des ministres? El quand il s'agit de pousser les hommes à s'enire-tuer dans des émeutes, des guerres civiles ou des guerres étrangères non jusliliées, ne faut-il pas user de perfidies, de calomnies, de méchancetés avant d'atteindre son but? Pour obtenir seulement ce qu'on devrait appeler le roi à la loi, qui consiste à faire voter des dépenses inutiles et des impôts dans l'intérêt particulier de quelques personnes, il est indispensable de se démener beaucoup, de montrer blanc ce qu'on sait être noir et de promettre des merveilles pour éblouir le public naïf.
J'ai énuméré (page 77) les qualités et les nombreux Tices ou défaut d'un des conducteurs d'hommes les plus éminents qui aient jamais existé. J'ai mis en parallèle un souverain honnête qui a toujours échoué et un savant du premier ordre, doué de qualités nombreuses, sans vice ou défaut grave, qui a réussi pleinement. On pourrait inullipher ces exemples. Ils apprennent que le nombre des caractères dislinctifs est pour quelque chose dans ce qui
fait réussir et que la nature des caractères conduit à tel ou tel genre de succès.
Il y a cependant des qualités qui sont un avantage et même une nécessité dans toutes les vocations : La voUmié, d'abord ou forte ou persistante; le ban sem, et Yactivité, qui faisait dire à Voltaire ' : les paresseux ne sont jamais quedes hommes médiocresdans quelque carrière que ce soit. Accessoirement Vesprit d'observation, le goût de Vordre et une bonne mémoire sont toujours utiles. Aucun vice ou défaut grave ne profite dans l'ensemble des vocations. C'est seulement pour influer sur les hommes qu'ils ont souvent un avantage égal ou supérieur à celui des qualités.
Voilà les conditions dans lesquelles chaque personne abordela lutte pour Texistence. Elle existedans son for intérieur, entre toutes les dispositions bonnes et mauvaises, entre des facultés, parfois opposées, telles que le jugement et l'imagination. Elle devient plus vive à mesure que les passions se développent, que Tâge amène Téclosion de certains caractères et que les circonstances environnantes favorisent, entravent ou dirigent d'une manière ou d'une autre. L'adaptation aux circonstances extérieures devient alors laffaire principale pour déterminer le succès. Nous avons parlé de l'individu: il faut examiner maintenant les circonstances et la sélection qu'elles produisent, en bien ou en mal, dans les innombrables efforts qu'il fait pour s'adapter.
' Dans une lettre à Dalcnibert.
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SECTION ni
SéleetiOB.
§ 1. Des différentes catégories de séleetion qvi pemTSHt se troaTer dans l'espèce kuiAine.
On connaît la distinction faite par Darwin entre la sélection naturelle et la sélection artificielle. L'une se produit dans une espèce ou une race indépendamment de l'action volontaire ou involontaire de l'homme. L'autre résulte d'une série d'actes, plus ou moins réfléchis, de l'homme agissant en maître à Tégard des animaux.
La sélection naturelle doit nécessairement se présenter dans l'espèce humaine. Il y a des conditions d'existence, comme le climat, les moyens de nourriture» etc. Il y a aussi des rivalités et des luttes entre les individus et tes agglomérations d'individus. La condition du succès est de s'adapter aux circonstances mieux que ses rivaux. OMb sélection inévitable n'implique pas un perfectionnement absolu, mais une modification de nature à faire mieux surmonter les difficultés de l'époque et de la localité.
Quant à la sélection artificielle, on peut douter qu'il existe quelque chose de semblable, du moins parmi les hommes civilisés. Les propriétaires d'esclaves, dans les pays barbares, ont pu régler jusqu'à un certain point les unions sexuelles et soigner d'une manière particulière, dans un but déterminé, les malheureux qui étaient sous leur dépendance. A défaut de calcul prémédité, l 'intérêt des maîtres doit produire, dans ce cas, une sélection qui se suit de génération en génération. On assure qu'aux Etats-Unis la race des nègres était devenue plus robuste.
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plus capable d'un travail musculaire régulier, par un effet graduel de riatérêt des propriétaires qui achetant cher leurs esclaves désiraient avoir de bons travailleurs. Le despotisme des anciennes républiques da la Grèce admettait une sélection artilicielle des enfanta, même dans les familles de citoyens libres. Aristote, qui n'était pas un rêveur, s'accordait avec Platon sur la convenance de ne pas élever les enfants nés difformes, et les prescriptions qu'il recommande dans sa Pbltiique sur l'ige auquel on devrait se marier, sont tout à fait dans l'esprit d'une sélection imposée. Les despotes de tous les temps ont fait acte de sélection, sans le savoir, en emprisonnant ou mettant à mort les hommes d'un esprit indépendant. Ils ont obtenu ainsi le double effet de diminuer le nombre des familles dans lesquelles on est disposé à se servir de sa volonté, el de rendre la masse plus timide, de génération en génération.
Hormis ces cas extrêmes, assez rares dans les pays civilisés, je ne vois pas de sélection à laquelle on puisse donner, dans toute son étendue, la qualilîcation d'artificielle. Le mode d'action des lois et des religions a bien quelque ressemblance, mais il diffère quand on examine de plus près. Le législateur se flatte, sans doute, d'exercer une influence sur les conditions de la vie matérielle ou morale de ses subordonnés. Il employa des moyens de repression plus ou moins énergiques, et même, par des lois pénales, il retranche de la société certains individus, d'une manière temporaire ou définitive. C'est bien une sélection ; mais elle est imparfaite, incomplète. Elle atteint une petite partie du public, d'une façon souvent irrégulîére et même passagère, attendu que les lois sont mal appliquées et varient. D'ailleurs, il est rare qu'on ose empêcher le mariage des individus dont la propagation ne convient
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pas, et quand on le fait» les naissances illégitimes altèrent plus ou moins le résultat désiré.
Les religions influent avec plus de durée que les lois, mais elles s'éloignent du mode d'action de la sélection, en ce que la volonté de chaque individu est la condition préalable d'influence. Les religions les plus sublimes, les plus morales, ne sont rien pour ceux qui n'en font pas leur règle, et quand on impose cette règle par la force, on obtient une adhésion hypocrite, incomplète, dont les conséquences morales détruisent le bien qu'on espérait obtenir. Toute contrainte a ses limites. Les maîtres d'esclaves, les souverains absolus, les législateurs, les membres d un clergé ne peuvent pas imposer toutes leurs volontés à des hommes. Ils sont obligés, dans une certaine mesure, d'obtenir leur consentement. Eux-mêmes d'ailleurs sont des êtres humains qui n'ont pas une durée plus longue, ni une intelligence toujours plus grande que celle de leurs subordonnés. Tout au plus y a-t-il dans certains cas, une différence de race qui entraîne une différence d'énergie ou d'intelligence, mais cela n'est pas suffisant. L'homme procède à l'égard des espèces animales comme un maître absolu. C'est ce qui lui permet une sélection artiflcielle proprement dite, indépendante de la volonté des subordonnés, allant jusqu'à retrancher ceux qui ne lui conviennent pas et jusqu'à appareiller les autres, selon les produits qu'il se propose d'obtenir. Les influences légales ou religieuses, au contraire, n'étant ni absolues, ni complètement observées, agissent plutôt à la manière des conditions d'existence et contribuent ainsi à amener une sélection naturelle plutôt qu'artificielle.
Les religions reposent presque toutes sur des bases qui ont été posées il y a des milliers d'années, et qu'on rappelle, de génération eu génération, au moyen de
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cérémonies et de textes positifs. Elles contribuent ainsi à une sélection, puisqu'elles favorisent uniformément certaines tendances et en contrarient d'autres. D'un autre c6té, l'ancienneté des prescriptions montre la difficulté des changements d'opinions et de coutumes. Elle est d'autant plus grande que la religion dont il s'agit est plus exigeante, plus précise, plus autoritaire. Les musulmans, les indous sont obligés de se plier dans leur vie de famille et comme citoyens à une infinité de règles, qui les maintiennent toujours dans la même voie. Les chrétiens sont plus libres, aussi la variété de leurs idées a-telle été remarquable dès l'origine. Il en résulte une sélection plus active.
Après avoir démontré le peu d'énergie de la sélection artificielle [>armi les hommes, je citerai cependant un cas dans lequel son action a été prépondérante. Je veux parler de la race noire en .\mérique.
L'évéque I..as Cases, dans un esprit de charité chrétienne, frappé des malheurs des indigènes sous la tyrannie espagnole, avait imaginé de faire venir d'Afrique des esclaves plus robustes. Ces hommes se trouvaient bien adaptés aux travaux et au climat. La traite s'était établie, malheureusement avec beaucoup de cruauté, et toutes les régions chaudes du nouveau monde allaient être livrées à la race nègre, lorsqu'un changement d'idées religieuses survint tout à coup en Angleterre. Pendant dix-huit siècles, les églises d'Orient et d'Occident avaient reconnu l'esclavage, lequel imphque la faculté de transporter des hommes contre leur volonté. Mais le christianisme n'est pas inOexible et immuable — c'est un de ses principaux mérites — et les Anglais en lui faisant dire ce que les apôtra>, les papes, les conciles et Luther n'avaient pas dit, ont rendu à notre race caucasienne un service d'une immense
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portée. Ils ont demandé et obtenu la prohibition de la traite, et pour l'empêcher de renaître» ils ont sacrifié des milliers d'hommes de leur propre sang dans des croisières malsaines sur les côtes de Guinée. Quand ils ont voulu émanciper les esclaves de leurs colonies, ils n'ont reculé ni devant des dépenses considérables, ni devant la perspective de dangers qu'il était facile de prévoir '. D'autres peuples ont suivi cet exemple — quelquefois au prix de grands malheurs, — mais le résultat, en définitive, a été le même. Si la race nègre était assez intelUgente pour émigrer et surtout pour passer les mers, elle aurait profité de ses qualités physiques incontestables et aurait continué d'envahir le nouveau monde. Heureusement, le noir s'attache au sol et demeure dans les pays où ses pères ont vécu. Il n'est jamais sorti d'Afrique volontairement. La traite étant supprimée, la race nègre a été arrêtée dans son expansion, au profit des blancs et peut-être des Chinois. Jamais l'action énergique d'une volonté sociale n'avait produit un aussi immense résultat. Même la résistance de l'Europe à l'islamisme n'a pas eu des conséquences aussi graves, attendu que les mahométans étaient de race sémitique, avaient déjà un certain degré de civilisation et se seraient modifiés en quelques siècles, tandis que les nègres, transportés de place en place par des maîtres de race blanche, auraient fait de l'Amérique tropicale une seconde Afrique.
^ C'est ce mépris des intérêts qui prouve, indépendamment des discours de Wilberforce, l'impulsion toute religieuse des Anglais dans cette affaire. Si jamais une grande puissance était assez pénétrée de l'esprit de l'Éyangile pour vouloir abolir la guerre, eUe annoncerait que ses flottes et ses armées se joindront au premier auquel on déclarera la guerre ou qui sera attaqué sans déclaration préalable. On pourrait comparer cette extravagance politique à à celle des Croisades, mais elle aurait un but plus chrétien et plus humain.
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On pourrait encore citer l'extermination des hommes à esprit indépendant poursuivie» dans quelques pays, pendant plusieurs siècles, mais cette espèce abominable de sélection» qui a joué un rôle en Europe aux XVI<°* et XVII*« siècles, n'a été complète qu'en Espagne et en Portugal.
Dans ces deux exemples — et l'on pourrait en citer d'antres — c'est toujours l'action du pouvoir légal, sous la pression d'une idée religieuse, bonne ou mauvaise, qui a produit des effets durables. Sans l'idée religieuse, le pouvoir politique varie et calcule ses intérêts, par conséquent il n a pas toute l'influence qui détermine une sélection artificielle véritable ; et de même l'idée religieuse, sans le pouvoir, agit sur une partie seulement des populations et produit ainsi des effets assez médiocres.
* La sélection appelée sexuelle par Darwin, qui résulte des préférences les uns pour les autres d'individus de sexes différent^, joue évidemment un rôle dans l'espèce humaine.
^ Il existe enfin une sélection d'un genre particulier, qui me parait propre aux hommes. Je veux parler de leur disposition à s associer, entre individus ou familles, pour obtenir certains avantages ou éviter certains maux. Dans ce cas, un groupe étant formé, attire à lui des individus k cause de leurs qualités connues ou prévues. Les aristocraties (;ui ne résultent pas d'une conquête se forment et se maintiennent de cette manière. Il ne faut pas la confondre avec les choix résultant d'élection. Dans le premier cas le groupe qui veut se renforcer tire du dehors de nouveaux associés, pour la vie ou même pour plusieurs générations ; dans l'autre cas ce sont des individus, ordinairement nombreux, étrangers au groupe, qui éli- .<«nt pour un temps limité et dans leur propre intérêt.
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Une vérilable sélection résulte d'actes ou de faits successifs de ceux qui s'élèvent. Une élection, au contraire, est l'expression de volontés bonnes ou mauvaises, fantaisistes ou raisonnées, spontanées ou dirigées par des intrigants, sincères ou entachées de fraudes, d'où sortent quelquefois, d'une manière inattendue, des individus dont la valeur n'est pas celle qu'on supposait. Pour qu'une élection se rapproche d'une sélection il faut que les candidats parmi lesquels on est forcé de choisir se soient élevés eux-mêmes par sélection, c'est-à-dire par des travaux et une certaine conduite pendant une série d'années qui les mettent en évidence. Plusieurs élections, à des époques successives, avec un nombre de candidats de plus en plus limité, ressemblent à une sélection, mais en thèse générale on ne peut pas regarder l'élection comme un synonyme de sélection. C'est plutôt une imitation imparfaite de la sélection. C'est aussi une protestation contre la théorie que tous les hommes sont égaux, car si des individus élevés de la même manière dans les écoles publiques étaient réellement semblables on tirerait au sort tous les fonctionnaires au lieu de les choisir.
§ 2. De'la séleotion en oe qui concerne les sociétés kamaiBosi soit nations, les nnes relatiyement aux antres.
L'homme vivant toujours à l'état de familles agglomérées, il faut considérer la sélection tantôt dans l'intérieur de chaque société, c'est-à-dire de chaque nation, tantôt dans les rapports des diverses nations entre elles. J'examinerai d'abord ce dernier point de vue, parce qu'il est plus clair et mieux connu.
Assurément de tous les êtres qui vivent en société, l'homme est le plus agressif. Les abeilles de deux ruches.
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ks fourmis de deux fourmilières se combattent de temps en temps» mais pour les êtres humaios réunis en corps de Dation, la guerre est un état presque habituel. Les hommes combattent pour des besoins et des appétits matériels, comme les autres espèces, et en outre pour des idées.
A priori, les nations devraient devenir de plus en plus égales, puisqu'elles luttent si souvent. Les plus faibles de population, de courage, d'habileté devraient, à ce qu'il semble, disparaître. L'histoire ne confirme pas cette opinion théorique, excepté pour les petites hordes de sauvages qu'un voisin plus fort peut chasser ou exterminer complètement Dans toutes les parties de la terre et à toutes les époques, il y a eu des nations de force différente. Les faibles ont quelquefois duré plus que les fortes. Cela s'explique par des causes accessoires, faciles à constater : l'isolement géographique, les moyens de défense locale, l'appui d'une grande nation ou la jalousie de plusieurs, enfin la volonté plus ou moins ferme d'exister comme agglomération indépendante. Il existe aussi, dans l'intérieur même des populations, des causes qui procèdent lentement et sûrement. Elles sont analogues aux faits dont s'occupent les naturalistes, sousjes deux noms de variabilité et sélâction.
Les peuples changent moins lentement et plus clairement que les espèces végétales et animales. Ainsi la population augmente, les idées se modifient, l'impulsion vient tantôt d'une classe et tantôt d une autre, les habitants sont unis ou désunis, la force destinée à maintenir la cohésion et à résister aux ennemis extérieurs varie, etc. En définitive, toutes les modifications successives s'adaptent ou ne s'adaptent pas aux circonstances dans lesquelles se trouve chaque peuple relativement aux autres. De là des inQoences nombreuses qui maintiennent, augmentent, di-
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minuent ou font même disparaître un peuple indépendant.
Ici» comme pour les espèces animales et végétales, adaptation ne veut pas dire perfection. Du moins, si c'est une perfection, il faut la prendre pour relative, partielle et temporaire. Dans le voisinage d'une nation très agressive^ les peuples barbares se défendent quelquefois mieux que les peuples civilisés. Dans d'autres cas un peuple civilisé use de ses richesses et de son intelligence pour écraser des peuples moins avancés. Les Grecs, plus civilisés que les Romains, n'ont pas pu leur résister. Les Romains, à leur tour, plus civilisés que les Barbares, ont été accablés par eux. Les Musulmans, à l'époque de leur plus grande barbarie, ont élé bien près de conquérir toute l'Europe, tandis que les nations modernes européennes sont aujourd'hui plus fortes que tous les barbares et tous les sauvages des autres parties du monde. Le succès est dû souvent à de mauvais moyens. La bonne foi, le respect des traités marquent assurément un progrès; cependant, la mauvaise foi des princes et des hommes politiques a souvent profité à leurs nations respectives. Dans ces luttes incessantes et horribles de l'espèce humaine les mauvaises qualités s'adaptent quelquefois mieux que les bonnes aux circonstances du moment. De là une durée indéfinie de nations de toutes sortes. Par exemple, sur le vaste continent de l'Asie, depuis plusieurs milliers d'années, on a toujours vu des peuples barbares et cruels et des peuples de mœurs assez douces, de vastes empires et de petites nations, de même qu'il y a toujours eu des bêtes féroces et des ruminants, des oiseaux de proie et des passereaux.
Certains changements remarquables, dans les sociétés humaines, tiennent à une tendance successive vers l'uniformité et la centralisation d'abord, ensuite vers la dis-
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location, tendance qui ne cesse guère d'influer une fois qu'elle a commencé, et qui produit ou détruit les sociétés, indépendamment des conquêtes et de la fondation de colonies. Chaque peuple, dans son régime intérieur, tend volontiers à faire disparaître les diversités et les irrégularités qui existent. I^ mélange des individus, le désir d'être fort contre ses voisins, celui d'être juste dans les détails d'administration, l'unité souvent désirée de langage, de religion et d'éducation, la facilité croissante des moyens de communication, les intérêts du commerce, tout en général pousse vers la régularité et l'uniformité. Qu'on étudie l'ancienne civilisation romaine ou celle des ÉtaLî; de l'Europe moderne; on voit constamment des droits et des institutions locales disparaître. Le travail se fait dans les mœurs comme dans les lois, dans les monarchies comme dans les républiques, et l'aristocratie étant une diversité, on la voit ordinairement s'affaiblir de siècle en siècle, jusqu'à ce qu'il n'en reste rien — si ce n'est peut-être des mots et des litres — après quoi sur?iennent de nouveaux faits, et plus tard de nouveaux peuples.
La marche vers l'uniformité est aussi claire dans les confédérations que dans les États absolument indépendants. On a procédé d'une manière identique dans tous les pays fédérés : en Suisse, en Allemagne, en Amérique. Différents États s'allient pour se défendre mutuellement. Comme ils n'ont pas d'autre but à l'origine, ils trouvent tout naturel de laisser à chacun ses institutions et ses principes. Bientôt on s'habitue à vivre d'une vie commune. On se désigne par un nom collectif tiré de l'ensemble, au lieu des noms d'États, et Ton adopte un seul drapeau. De génération en génération augmente le nombre des objets dont le public ou une partie du public désire que la Confédération s'occupe. Chaque constitution fédé-
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raie détermine les objets qui sont dans les attributions da pouvoir central, mais aussitôt ces points fixés, recommencent les demandes d'uniformité. L'œuvre se poursuit per fas et nefas. Lorsqu'un pacte a été déclaré perpétuel et juré solennellement, ce n'est pas sans contestation qu'il est violé ou changé. Peu importe. Après une, deux ou trois guerres civiles, la Confédération devient une seule nation, dans le sein de laquelle continue encore le travail de régularisation \ Quelquefois plusieurs petits États indépendants se h&tent de fusionner, sans passer par la forme fédérative, comme on l'a vu récemment en Italie, mais c'est un exemple rare.
La période plus ou moins longue d'uniformité croissante est celle de la force d'une nation. Elle profite akm de l'énergie des institutions locales, des aptitudes propres à chaque classe de la société et en même temps de la vigueur d'un commandement central. C'est le moment des conquêtes, ou des annexions plus ou moins volontaires. On aspire à la grandeur territoriale, qui devient elle-ménie une source de force pour uniformiser et régularisa* davantage.
Une fois la nation parvenue à une complète uniformité, sans institutions locales autres que celles qu'on veut bien laisser ou donner, sans aristocratie indépendante et responsable, sans diversité réelle de mœurs et d'opinicms d'une province à l'autre, on voit commencer une phase particulière qui conduit, par une voie lente, à de nouvelles constitutions de peuples.
Chaque individu, dans un vaste pays uniformisé,
* Pour apprécier cette marche, il faut faire abstraction des rariations annuelles et comparer le même pays à des interralles de 30, 40 ou 50 ans.
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compCe pour si peu parmi les millions d'unités humaines, et les minorités y sont tellement impuissantes, qu'on prend l'habitude de courber la tête. On ne porte plus au pays qu'un intérêt Tague et théorique. Chacun ne pense qu'à soi et sa famille. Comme il n'y a plus de classe responsable de la conduite des affaires et gardienne des tradilions, il n'y a ni véritable division du travail politique, ni spécialité. Chacun est supposé apte à tout et l'est médiocrement. Dans un système républicain, c'est le triomphe des ambitieux, des intrigants, qui parviennent à gouverner parce qu'ils profitent d'usages despotiques, ou se moquent des formes électorales et des assemblées régulières. Ordinairement cet état de choses conduit très vite à uo pouvoir monarchique absolu, mais dans l'un et l'autre cas, ce n'est plus que la force brutale d'une insurrection ou d'une révolution de palais qui peut donner au malheureux public la satisfaction de changer de maîtres. L'empire romain, la Chine, l'empire turc, les vastes colonies espagnoles de l'Amérique ont vécu ou vivent encore de cette manière, et certains États modernes progressent dans le même sens '. Il faut du temps pour y arriver. Il faut surtout de vastes associations mon<archiques ou républicaines, dans lesquelles chaque individu ne compte plus que pour un cent millionième, par exemple. Entre cette proportion homoeopathique de force individuelle et la nuUité absolue, la différence est si légère qu'il ne vaut pas la peine d'y penser. Chacun a le sentiment que, s'il a encore le droit de voter, il ne peut pas plus influer sur la marche des affaires dans son pays que sur celle du vent ou de la marée.
Alors commence le travail de dislocation. La grande
* L'Inde anglaise en est un exemple remarquable.
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association uniformisée n'a plus de force contre des ennemis intérieurs ou extérieurs. Personne n'a de motif ni de pouvoir suffisant pour résister. Les chefs se divisent, les provinces se révoltent, les étrangers envahissent, et après des événements, qui peuvent être lents conune la chute de l'empire romain, ou rapides comme le fractionnement des possessions espagnoles en Amérique, de nouvelles nations se trouvent formées qui décriront à leur tour leur ellipse.
En définitive, les nations naissent ou par démembrement d'anciennes nations presque toujours parvenues à maturité, ou par des colonies. Une fois créées, leur force militaire relative n'est pas ordinairement ce qui les fait durer. Il y a des conquêtes, sans doute, et des réunions arbitraires de pays imposées par des traités, mais les agglomérations fondées sur la force sont ordinairement éphémères. Les empires d'Alexandre, de Charlemagne, de Napoléon et bien d'autres l'ont prouvé. La marche historique est plutôt celle d'agrandissements successifs et partiels, combinés avec un travail intérieur tendant à l'uniformité, lequel conduit à une sorte de maturité, puis de décadence forcée, et finalement à la formation d'autres sociétés : Novus tune renascitur ordo.
Sous un point de vue très général, c'est bien l'adaptation aux circonstances qui fait durer et prospérer les nations, mais cette adaptation elle-même dépend beaucoup des conditions intérieures. C'est donc dans le sein de chaque société humaine, soit nation, qu'il faut pénétrer, pour voir les phénomènes le plus semblables à la lutte des individus végétaux ou animaux, à leur adaptation aux circonstances extérieures et aux sélections qui en résultent. Je voudrais auparavant dire quelques mots des classes de nos sociétés humaines, agglomérations intermédiaires entre les individus et les nations.
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§ 3. De U lélMiioB on oa q«i eoncerne 1m oImms dani riBtériomr à*maê mêBe natioa.
La fonnation des classée est tout à fait particulière à respëoe humaine. Elle résulte d'une tendance habituelle des individus et des familles qui se ressemblent, à se grouper et à s'unir par des mariages, de façon à constituer de petites sociétés dans l'intérieur de la grande. Chacune de ces sociétés limitées, sous l'influence de conditions particulières d'origine, d'éducation, de mœurs, d'habitudes et d'intérêts, ressemble à une race ou plutôt à une subdivisioo de race, mais plusieurs causes arrêtent la divergence et lui imposent des limites plus ou moins étroites.
Rien de pareil n'existe hors de l'espèce humaine.
Dans les animaux vertébrés qui vivent en société, même chez les plus intelligents, comme les singes, les chiens, les oiseaux, ce ne sont pas les individus analogues qui s'associent Au contraire, les plus forts se battent entre eux et s'excluent les uns les autres ; les plus voraces également. Les plus intelligents ne paraissent pas se reconnaître et s'associer. Les plus rapides h. la course ou au vol se trouvent bien à côté les uns des autres dans une fuite ou une migration, mais c'est le résultat d'un fait tout matériel, sans volonté commune apparente. Les familles se groupent moins encore que les individus.
Dans les sociétés d'insectes, par exemple chez les fourmis et les abeilles, lo nombre immense des individus et la distinction de certaines catégories déterminent quelque ressemblance apparente avec nos sociétés humaines. En réalité, les catégories n'y sont point analogues à des dasses. Elles résultent ou d'espèces différentes vivant ensemble, ou de distinctions sexuelles. Dans les fourmis, les esclaves n'auraient pas dû recevoir ce nom. Il faut les
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comparer k des animaux domestiques, nullement à «le» esclaves, puisque ce sont des individus d'une autre espèce, dont les larves ont été prises et les jeunes individus élevés de manière à travailler au profit des maîtres. Quant à la distinction des miles, femelles et neutres, c'est une nourriture particulière donnée à certains individus qui les rend féconds ou inféconds. La catégorie des neutres est à peine représentée dans nos sociétés humaines par la petite population féminine qui existe sans descendance, et sur ce point, l'organisation de nos sociétés est inférieure â celle des sociétés d'insectes. Chez nous, le chiffre de la population, relativement aux moyens d'existence, se règle par des naissances volontairement plus rare<, une mortalité énorme des enfants le moins bien soigné.^, i tes infanticides, les guerres, les suicides, les épidémie.'. I tandis que les abeilles et les fourmis peuvent augmenter ou diminuer leur population en nourrissant les larves d'une certaine manière. Le problème cherché par les philosophes, depuis Platon jusqu'à Malthus, se trouve ré.<wla i chez elles sans cruauté, sans contrainte opposée à la nature, sans violence, par un simple procédé physiologique.
En définitive, dans les animaux, rien ne ressemble à nos classes composées de familles et par conséquent héréditaires.
Celles-ci doivent provenir beaucoup de l'intelligence plus développée de l'homme. Il y a pourtant aussi une base naturelle, pour ainsi dire instinctive, car si les individusqui se ressemblent le plus avaient de la répugnance à se rapprocher, c'est en vain que des raisonnements fondés sur l'intérêt ou l 'amour-propre essayeraient de lutter. Les rapprochements ne seraient que passagers et individuels, tandis que les classes durent et comprennent de nombreuses familles.
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On remarque des distinctions déclasses chez des peuples barbares et même saufages. Cependant, il a fallu pour la naissance de cette idée que la famille fût constituée d'une manière un peu régulière, ce qui suppose aussi une constitution de la propriété. Les recherches très curieuses de Louis-H. Morgan * sur la dénomination des rapports de parenté chez les peuples anciens d'Asie, d'Europe et d'Amérique montrent qu'à une époque phéhistorique reculée, l'espèce humaine Tifait dans l'état de promiscuité. Les peuples américains, les anciens Chinois et d'autres peuples asiatiques encore arriérés, n'ont pas d'expressions pour désigner les relations collatérales d'oncle, tante, nefeu, nièce, grand-oncle, etc. Ils appellent fils ou filles d'un indiTidu tous les enfants de lui ou de ses frères et sœurs; de même ils nomment pères ou mères tous les frères ou sœurs du père ou de la mère, et grands-pères ou grand *mères tous les frères ou sœurs de la génération au-dessus. Selon Morgan, c'est la preuve d'une promiscuité qui existait entre les frères et sœurs d'une même famille. On ne connaissait pas les filiations, et, dans le doute, on assi- Biilait les individus nés de contemporains. Il y avait des groupes d'individus de même 4ge ou à peu près, vivant dans une condition qui peut être désignée, sous la forme bnnéenne, par polyandrie polygyne. Suivant Morgan, la Iribu a succédé à cette forme primitive de l'espèce humaine. Elle a pour base une famille régulière, polygame ou monogame ou, pour employer des termes plus vraût, pobfgyne ou monogyme. Un de ses attributs distinctifs est l'usage de se marier entre personnes de tribus différentes.
* Froetedingi of the American Aeademy of arts and âcienee^ 11 féTrier lS6fl; toI. VII, p. 436-477. Après aroir réuni de nouffsai documents, l*auteur a publié un mémoire plus étendu dans les Cantributionê to knoKledge of the Smithêonian institution.
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C'est un progrès dans Tordre moral : l'union entre proches parents est déjà mal vue ou interdite. La tribu ellemême grandit sous la forme de nation. On voit alors des classes ou castes formées dans le sein d'une vaste agglomération. Elles commencent souvent par le fait de la domination de conquérants, mais elles continuent par un sentiment caractéristique de l'homme, et elles reposent sur des idées bien différentes des tribus, puisque les mariages ont lieu surtout entre personnes du môme groupe.
L'existence de classes est un fait commun à toutes les sociétés humaines sorties d'un état primitif. Pour s'en assurer, il faut écarter certaines erreurs qui viennent de mauvaises désignations et se méfier des apparences.
Les classes se disputent et s'arrachent le gouvernement de la société. De là, des appellations injurieuses ou présomptueuses. De là aussi cette idée fausse qu'une classe n'existe plus quand on lui a ôté l'action gouvernementale. En réalité, la distinction des classes se rattache, quelquefois, à une idée exagérée de l'hérédité des facultés physiques et intellectuelles, et toujours à l'existence de propriétés individuelles, transmissibles aux enfants, propriétés qui sont la condition sine qm non de toute société sortie de l'état sauvage. On n'a jamais pu faire vivre une société tant soit peu civilisée sur d'autres bases, parce que la transmission de la propriété est à la fois un instinct et la seule condition d'un travail régulier.
Une fois la propriété transmissible donnée, il s'établit toujours trois degrés en vertu du fait exprimé nettement par le proverbe : Qui se ressentie s'assemble. Au premier degré se trouve la multitude qui travaille, et économise de manière à vivre seulement d'année en année et quelquefois de jour en jour, avec la chance de s'élever au-
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dessus par ud bon emploi de ses ressources, c'est-à-dire de ses forces, de sod intelligence et de sa moralité. Une classe moyenne est formée par les individus et les familles qui ont économisé un capital mobilier ou acheté sur leurs économies un terrain, de manière à pouvoir travailler moins rudement et à jouir de plus de liberté, sans cependant pouvoir se dispenser d'une occupation lucrative. Enfin, une troisième classe est celle des gens assez riches pour pouvoir ou ne pas travailler, si ce n'est pour conserver leur avoir, ou faire un travail gratuit au profit de la communauté.
Chez les barbares, des cat^ories d'hommes violents s'emparent quelquefois des capitaux par la force ; chez les civilisés quelques individus s'enrichissent par de mauvais moyens. En définitive cependant, la fortune ne reste guère dans les familles à moins d'un c^tain travail et d'un certain degré d'économie, de telle sorte qu'à un point de vue très général, ces deux conditions déterminent les différences. Maintenant il se peut que les familles riches gouvernent, ou si vous voulez, que les gouvernants soient les plu5 riches. Il se peut aussi que les hommes revêtus d'autorité proviennent de deux des catégories de fortune ou de toutes les trois. Cela dépend de la lutte politique entre les classes, mais au fond les trois classes existent toujours. La suprématie politique est d'autant moins essentielle comme attribut des classes qu'à bien considérer elle appartient à certains individus en particulier. Le troupeau humain est toujours poussé par quelques hommes : princes, prêtres, politiques ou pohticiens *. Dans uneno-
* Cette expression est nécessaire pour les pays démocratiques. Le poiiiicien est à Thomme politique ce qu*un faiseur est à Thomme d'affaires.
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blesse légalement conslituée, les individus qui gouïM-nent forment une petite minorité de cette noblesse. Dans am déraoïralie, si vous complez les orateurs influents, 1m hommes qui dirigent les comités électoraux, ceux qui posent les questions sur lesquelles vote le peuple, et les principauï orateurs on journalistes, en un mot tous ceux qui dirigent la foule et qui gouvernent effectivement, c'est une fraction minime.
Les tutles sociales, pas plus que les luttes politiques, ne détruisent les classes. Elles peuvent quelquefois devenir très nuisibles aux individus de telle ou telle catégorie, aux riches, par exemple ; mais après un mouvement de destruction des capitaux, comme ceux de la Jacquerie, de la Terreur ou de la Commune de Paris, la nécessité du travail pour vivre, l'instinct de la propriété, plus vif chez l'homme que chez les animaux, et le sentiment de la famille, enfin toutes les diversités intellectuelles et morales des travailleurs, ramènent la dislinclion des trois classes.
Cette diitinctiou est quelquefois tellement tranchée qu'elle domine l'idée de nationalité. En d'autres termes, '1 arrive quelquefois que les individus d'une classe dans un pays ont plus d'affînité pour ceux de la même classe dans d'autres pays qu'avec leurs compatriotes de classes différentes. Par exemple, en Europe, jusqu'en 1789, il était assez fréquent, chez les gentilhommes, de prendre du service hors de leur pays, ce qui voulait dire se joindre à des officiers étrangers qui appartenaient aussi à la noblesse. Les mariages étaient plus nombreux entre familles nobles de difl'érenls pays qu'entre nobles et roturiers du même pays. Pendant la première moitié du XIX"" siècle, nous avons vu l'idée de nationalité dominer celle de classe. Maintenant nous voyons des ouvriers se grouper sans égard aux nationalités. Les castes des Indous, qui
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soDl une exagération du système des classes, montrent aussi des groupes plus forts que telle ou telle nationalité du môme pays \
J'arrive à une conclusion.
Les trois classes fondamentales existent toujours. Elles sont même quelquefois plus fortes que l'ensemble d'une société. Leurs luttes n'ont pas pour effet de les anéantir, mais de modifier leurs attributions, ou plutôt les attributions de quelques-uns des individus qui les composent, dans l'organisme de la grande société. Par conséquent, si Doa.H roulons employer le langage de l'histoire naturelle iDoderne, la lutte entre les classes n*est pas pour l'eiistence. Dès lors, elle n'est pas tout à fait analogue à celle entre les sociétés, soit nations, ni à celle entre les espèces.
Celte lutte des classes influe beaucoup sur le caractère des familles qui les composent. Si les individus d'une classe ont, dans une nation, certaines qualités ou certains défauts mieux adaptés aux besoins de la nation en général, ils prospèrent davantage. De même, quand ils ont au plus haut degré certaines qualités ou certains défauts utiles dans leur propre classe. Par exemple, dans une classe riche et en même temps gouvernante, la capacité politique (ait avancer : dans une classe riche, étrangère à toute action dirigeante, comme celle des États-Unis, la richesse sera la qualité la plus appréciée et la plus utile. Dans la classe moyenne, on réussit surtout par une intelligence
' Ii^après les recherches modernes des érudits, la religion primitife des Indoos n*aTait pas constitué les castes comme elles ont existé à la suite des siècles. Elles se rattachaient, probablement, par leur origine, aux diversités de la race blanche conquérante et des races colorées soumises. Elles ont ensuite subi des modifications et se Hont subdivisées par l'effet de causes nombreuses. Voir Max Mnller, Chipg from a fferman worJuhop, 2 vol. in-8**.
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pratique, par la moralité et Tordre, et dans la classe paavre par Tordre, la moralité et Taptitude aa travail manuel. Tout cela se rattache donc à la lutte entre les individus, à leurs diversités, et aux sélections qui en découlent.
§ 4. De la séleetioii en ce qai eonoenie les individiu de la même société Immaiiie.
A. Chez les sauvages.
Il est assez facile de comprendre les conditions qui rendent un homme de quelque peuplade sauvage supérieur aux autres, ou pour parler plus exactement, mieux adapté aux circonstances dans lesquelles se trouve la peuplade. Celle-ci est toujours en guerre avec ses voisins ou obligée de se défier d'eux. Ses moyens d'existence sont surtout la chasse ou la pèche. L'intelligence est si peu avancée que les habitations, la nourriture et les vêtements font souvent défaut. Dans un état pareil de choses, les qualités en vertu desquelles un individu peut remporter sur les autres et avoir, par conséquent, le plus de chance de laisser des descendants, sont de jouir d'une vue perçante, d'avoir Touie fine, une certaine force musculaire et surtout la faculté de bien résister au froid, au chaud, à Thumidité, à la faim. Certaines qualités morales ou intellectuelles sont utiles aussi au sauvage, par exemple une grande force de volonté, de la finesse, de la perspicacité, même de Téloquence pour entraîner ses compatriotes ou leurs alliés. Les conditions physiques sont-elles plus nombreuses et plus décisives que les autres? M. Wallace le pense \ mais il est permis d'en douter. Le sauvage le plus heureux à la
' Wallace, La sélection naturelle^ Essais^ etc., traduction française, p. 318 et suivantes.
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dusse n'est peut-être pas celui qui est le plus fort ou qui a la Tue la meilleure, mais celui qui comprend le mieux les habitudes des animaux et qui sait le mieux inventer des armes ou des pièges. De môme, pour résister aux intempéries, il est bon d'avoir une peau très épaisse et huileuse, à défaut du poil des animaux, mais il est peutêtre plus avantageux d'avoir le petit degré d'intelligence qui fait qu'on se couvre d'une peau de bête et qu'on passe la nuit dans les cavernes.
En réfléchissant à toutes les inégalités physiques et intellectuelles des individus sauvages, il semble que leurs races auraient dû changer et se diversifier plus qu'elles ne l'ont fait La variabilité est nécessairement accompagnée de sélection, et cependant, au midi de l'Asie et en Afrique, pays où l'homme est très ancien et n'a jamais manqué d'ennemis, les races sauvages se sont peu modifiées. L'explication me parait se trouver dans certaines causes qui entravent chez les sauvages les eflets naturels de la variabilité et de la sélection. En voici quelques-unes, et il y en a peut-être d'autres :
l^ L'oppression des faibles, un des caractères les plus détestables de Tétat de sauvage, a pour efletde compenser jusqu'à un certain point la sélection. Ainsi les femmes sont ordinairement maltraitées ; on les surcharge de travaux, on les frappe comme des bêtes de somme, et c'est à peine si on leur accorde le repos nécessaire après leurs couches. La faiblesse qui en résulte retombe sur leurs enfants. De cette manière, le guerrier le plus vigoureux a bien la chance de laisser des enfants d'une certaine vigueur, mais une chance toute opposée est transmise par les mères, et comme les enfants ressemblent tantôt à l'un, tantôt à l'autre des parents, il ne doit guère y avoir de progrès, même au point de vue purement physique.
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t2* L'emploi de la force à Tégard des faibles n'est pourtant pas aussi constant et aussi rigoureux que notre sélection dans las animaux domestiques. Un éleYeur sacrifie sans hésiter les jeunes animaux mal conformés ou qui ne présentent pas les attributs de la race. Il abat aTec la même promptitude les animaux malades ou âgés qui seraient de mauvais reproducteurs. Les sauvages ne poussent pas la barbarie jusqu'à sacrifier aussi lestement les faibles de leur propre race. Leurs superstitions ne consistent pas toujours en des actes cruels comme les sacrifices humains. Elles protègent quelquefois des demeures, des arbres utiles ou des districts entiers, par exemple au moyen du tabou des insulaires de l'Océan Pacifique. De cette manière, la propagation de l'espèce n'est pas réservée exclusivement aux plus forts ou à ceux qui ont au plus haut degré certains avantages physiques.
3° Enfin, l'intelligence et la moralité des sauvages sont si peu développées, leur manière de vivre est si primitive, qu'ils ne peuvent ni constituer des nations d'une certaine force, ni établir des lois ou des institutions favorables au développement des facultés. J'indique cette dernière cause avec un certain doute, parce que les lois et les institutions peuvent agir dans des sens opposés, comme nous le verrons tout à l'heure, mais a priori les lois et les institutions les plus utiles sont probablement celles qui durent le plus. Les sauvages ne peuvent guère en établir de cette sorte, parce qu'ils vivent, jusqu'à un certain point, au jour le jour.
En somme, la lutte est affreuse entre les individus d'une peuplade sauvage, mais la sélection qui pourrait en résulter, et qui serait une heureuse compensation,, est entravée de plusieurs manières. On voit par là pourquoi les sauvages changent peu et s'adaptent finalement assez
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mal aux conditions dans lesquelles ils se trouvent. Sans ces obstacles, rAmérique, par exemple, avec ses ressources immenses pour la nourriture de l'homme, se serait peuplée davantage antérieurement à l'arrivée des Européens, et ses races anciennes auraient été plus vigoureuses ; l'Australie aurait produit à la longue quelques peuplades d'une certaine valeur, ayant au moins certaines qualités physiques spéciales, par exemple de résister à de longues sécheresses. Cela n'est pas arrivé. Les peuples sauvages de œs régions ont été plutôt stationnaires. Il ne faudrait pas en conclure que la variabilité héréditaire et la sélection soient des utopies, mais on est obligé de reconnaître qu'elles n'agissent pas d'une manière régulière, et qu'elles sont fortement entravées par leurs oppositions, du moins parmi les sauvages V
B. De la sélection chez les barbares.
Les peuples barbares ont l'intelligence plus développée que les sauvages. Un des premiers résultats qui en découlent est une véritable division des professions et des fonctions publiques. Il y a des cultivateurs, des industriels, des marchands, des médecins, des militaires, des prêtres, des autorités supérieures de plusieurs sortes. Ordinairement on distingue un souverain, des nobles et des prolétaires. I^ spécialité des professions et des fonctions est cependant encore assez imparfaite. Le travail mécanique se fait surtout en famille, et le même ouvrier confectionne
* J*ai abrégé ce qui concerne Tétat saurage, parce que c^eat un (les sujet!» les mieux traités dans les publications récente» des Anglais. Voir sir John Lubbock. Oriçin of civilisation et Prehistoric Urne*; Tylor, l^rimitirt culture ; Darwin, dans tous ses ouvrages; et une foule de publications citées par ces auteurs.
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toutes les parties d'un même objet. Les fonctions exécutiTes/ législatives et judiciaires sont souvent confoodaes dans les mêmes mains. Les prêtres sont souvent législateurs, et les autorités ont presque toujours des attributions à la fois militaires et civiles. Ce qui distingue encore plus Tétat barbare de Tétat civilisé, c'est la prédominance habituelle de la force, même d'une force arbitraire et irréguliëre, résultat inévitable de la confusion des fonctions et d'une moralité peu développée. La sécurité et la liberté manquent à la plupart des individus.
Voyons les effets relativement à la sélection.
Les hommes qui naissent et se développent avec le plus de force physique ont la meilleure chance de survivre à tous les actes de violence et aux guerres continuelles d'un semblable état de société. Cependant, les avantages intellectuels ne sont pas sans utilité. Il faut en effet une grande dose de volonté et d'habileté pour diriger les populations nombreuses que la division du travail ou des conquêtes ont agglomérées. Chaque métier, chaque profession libérale exige pour réussir un certain degré d'intelligence. La rivaUté qui s'établit entre les personnes du même métier est au profit des plus capables. Il n'est pas jusqu'au loisir des princes et des nobles qui ne contribue au développement de l'intelligence, par les bienfaits distribués aux généraux les plus habiles, aux artistes, aux poètes et même quelquefois à des savants.
Les faibles de corps et d'esprit sont annulés, on peut même dire écrasés, dans un pareil état de société. Parfois le caprice d'un noble ou d'un souverain sera favorable à quelque pauvre individu contrefait ou dénué de raison, mais, en général, les moins vigoureux, les moins adroits, les moins intelligents restent en arrière. Ils doivent souvent périr sans laisser de descendants.
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La polygamie — qu'on devait appeler polygynie — e^t une conséquence naturelle de l'abus de la force. Au milieu de beaucoup d'inconvénients, elle a cet avantage que la population de la classe riche s'améliore physiquement par un choix continuel de femmes douées de beauté et de santé.
Nous venons d'énumérer ce qui est favorable à une bonne sélection, tantôt par une prime donnée à la force, à l'intelligence ou à la beauté physique, tantôt par élimination des individus qui n'ont pas ces qualités. Si de telles influences agissaient seules, les peuples barbares s'élèveraient vite, par une sélection très active, mais il y a chez eux des actions opposées, peut-être aussi puissantes.
Et d'abord, rien ne favorise la moralité. Au contraire, les gens scrupuleux et honnêtes, ceux surtout qui osent blAmer les abus de la force, sont maltraités et quelquefois envoyés au supplice. La ruse, le mensonge, de basses complaisances, l'intrigue sont souvent les meilleurs moyen;^ de réussir. Il se fait donc chez les barbares une sélection qui est plutôt dans le sens du vice que dans celui de la moralité.
En outre, l'oppression des faibles réagit sur les forts, comme nous l'avons remarqué pour les sauvages. La classe la plus nombreuse, étant opprimée et appauvrie, se développe mal au point de vue physique, l.^ enfants délicat, que la pauvreté dans les classes inférieures et la polygamie dans les classes riches laissent mourir en grand nombre, sont souvent — peut-être le plus souvent — ceux qui naissent avec le plus d'intelligence ou qui se développent le plus dans un sens intellectuel. Les anciens avaient remarqué la bêtise des lutteurs, et il est aisé de comprendre, d'après les notions actuelles de physiologie,
BELËCTION I
* L ESl'ECE HUMAIKE,
r|u'un dévelo[)|)eintii)l considérable du ^J■s^ème nerteui. Iiropre à l'inteiligence, marche presque toujours avec l'affaiblissement du système musculaire. Malgré les exceptions, on peut dire qu'il y a un balancement presque forcé entre les qualités physiques et les qualités intellect uelies. entre la vigueur (compagne ordinaire de la beauté) et l'esprit. Les conditions générales des peuples barbares paraissent donc, en détinilive, favoriser un peu l'intelligence, mais bien plus la force physique et la beauté. L'observation des faits vient assez à l'appui de ces données théoriques. Les plus beaux types de l'espèce humaine et les soldats les plus robustes se voient peut-cire plus souvent chez les barbares que dans les nations civilisées, De nos jours, les Persans, les Circassiens, les Arméniens, les Turcs (améliorés par des alliances polygames avec des Circassiennes ou Arméniennes); dans d'autres races, les Malais, les Abyssins, etc., sont des exemples évidents de la force physique et de la beauté, unies â une certaine intelligence, avec d'énormes déficits dans les qualités morales.
La volonté sans frein des despotes barbares semble, au premier aperçu, pouvoir exercer une sélection artificielle sur les troupeaux d'êtres humains qui leur sont soumis. Les esclaves surtout, et il en existe dans presque tous les pays barbares, les esclaves, dis-je, pourraient être parqués, triés, appareillés comme des moutons ou des dievaux. On obtiendrait ainsi des races nouvelles appropriées à certains usages ou douées de formes distinctes, Cela ne s'est pourtant jamais vu, et voici pourquoi. Les despotes n'ont pas assez de persévérance et ne vivent pas assez longtemps pour opérer sur plusieurs générations humaines. Leur intelligence d'ailleurs n'est pas assez développée, et les malheureux esclaves, qui en ont quelquefois plus qu'eux, se soustraient à certaines de leurs exigences.
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L'homme peut inQuer beaucoup sur les animaux, parce qu'il leur esl supérieur en intelligence, et que la durée de sa tie est plus longue. Le même éleTeur peut voir deux ou piosieiirs générations d'un animal domestique. Il peut faire plusieurs triages successifs. Au contraire, la vie d'un despote n'est pas différente de celle des autres hommes. A supposer chez lui de Tintelligence et de bonnes intentions, ce qui est rare, il ne peut pas réussir, ne fût-ce que par délaut de durée.
En revanche, l'influence des religions se prolonge bien au delà de la vie d'un homme. Chez les barbares, elle est quelquefois très puissante. La confusion primitive des idées fait que leurs religions sont à la fois politiques, sociales et philosophiques. Elles prescrivent quelquefois des règles qui durent pendant des milliers d'années et doivent inBuer un peu à la manière d'une sélection. Par exemple, la prohibition du mariage entre parents rapprochés est une mesure favorable à la race, en même temps que morale. D'après la science moderne, ce genre de prohibition devrait être étendu, plutôt que restreint. La religion des Juifs imposait, même à une époque où ce peuple n'était pas civilisé, des règles favorables à Thygiène et aux mœurs, par conséquent favorables à la beauté et à la vigueur de la race. D'un autre côté, les peuples barbares ont ordinairement des religions composées plutôt de superstitions et de formes inutiles ou nuisibles. Les sacrifices humains en sont l'extrême le plus affreux, mais les tortures plus ou moins volontaires, les jeûnes, les prohibitions de substances alimentaires parfaitement nutritives, le célibat forcé sont autant de manières de tourmenter les hommes de génération en génération, de les rendre plus faibles de corps ou plus cruels \ et comme ces restric-
* Daat toatet les etpèc«t animales qa'on peat comparer pbyti-
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lions inhumaines pèsent sur les gens les plus consciencieux, les familles se propagent surtout par les autres. H s'opère ainsi une sélection dans un mauvais sens. Quant aux recommandations de justice, de charité, d'amour du prochain qui existent dans les religions de plusieurs peuples, même barbares, elles contribuent évidemment aux progrès moraux. Elles préparent une meilleure civilisation, mais par la voie lente d'influences individuelles qui tendent à devenir héréditaires, et que l'éducation et l'exemple fortifient. C'est une cause de variations individuelles, peu suivie de sélection. En effet, l'oppression fréquente chez les barbares des gens à mœurs douces et de tendances honnêtes par les violents et les vicieux, combat cette variation utile et conduit à une sélection dans un mauvais sens.
En définitive, l'état de société appelé barbarie parait ne favoriser absolument que la beauté physique. Il est contraire à la moralité et peu favorable aux propres de l'intelligence. C'est cependant par les idées qu'un peuple barbare se civilise graduellement, d'où il faut conclure que l'intelligence progresse quelquefois chez eux.
C. De la sélection chez les peuples ciyilisés
Les nations dites civilisées, qu'il vaudrait mieux appeler incomplètement et partiellement civilisées, offrent relativement aux barbares un développement de l'intelligence et de la moralité plus élevé et surtout plus général. La force y joue un moins grand rôle. Elle est appliquée ordi-
quement à l'homme, la séparation des sexes rend les indlTidus, surtout les mâles, méchants, quelquefois féroces. On s'apercerrait mieux de cet effet dans l'espèce humaine, si la continence absolne n'était assez rare, et si, lorsqu'elle existe, des influences religieuses puissantes ne parvenaient quelquefois à modifier l'état naturel.
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oairement à réprimer les malfaiteurs et à maintenir la société contre les révoltes ou les attaques venant du dehors. Les professions et les fonctions publiques sont eitrémement sobdiyisées. Les propriétés personnelles sont plus importantes que les propriétés collectives. Une remarquable sécurité résulte du bon emploi de la force et de la limitation de pouvoir de chaque fonctionnaire. Cette sécurité permet une grande liberté de parole, d'écrits et même d'action, dans tout ce qui n'est pas défendu par une loi ou gêné par une opinion publique intolérante. La sécurité et la liberté produisent à leur tour une accumulation de capitaux qui deviennent une nouvelle source de développement intellectuel, car il faut du loisir, c'està-dire Je l'aisance pour étudier. Les professions libérales jouissent comme les autres des avantages de la subdivision. A mesure qu'elles font des progrès, ceux qui les exercent influent davantage et répandent plus de lumières. La société dans son ensemble se connaît. Elle peut, jusqu'à un certain point, se diriger. Le sentiment de la justice et du droit, fortifié par des discussions, crée une opinion publique éclairée. Les croyances religieuses datent quelquefois des temps les plus anciens, mais la morale qui les accompagnait à l'origine est modifiée. On ne se représente plus la vengeance comme un attribut de la divinité, et aucune législation n'admet ce qui existe encore dans certaines sectes et chez les Arabes, qu'un individu soit punissable pour les fautes, ni même pour les crimes de son père ou de ses ancêtres, de ses voisins ou de ses compatriotes. Encore moins serait-il admis que la mort d'un homme innocent, d'une pure jeune fille ou d'un agneau rachetât des coupables. Les actes qui ne nuisent pas à autrui, ne tombent pas sous la loi pénale. Les débts sont classés suivant le mal qu'ils causent et
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punis en proportion. La moralité est basée sur la conscience individuelle, et l'accord de certains seDtimenis chez les hommes consciencieux détermine des idées générales d'honneur et de probité, qu'on ose rarement aflrooter. De cet ensemble de choses résultent des législations plus humaines, plus équitables, plus éclairées qoe celles des peuples barbares, et surtout des législations qoe la force des autorités publiques fait ordinairement respecter, au lieu de les enfreindre.
La civilisation a des degrés. Chaque peuple ou fraction de peuple et, pour ainsi dire, chaque individu estime ces degrés selon sa manière de voir, d'après des points de vue trop limités, et sans réflexions suffisantes. Abstraction faite des tendances personnelles ou nationales, on peut admettre le principe suivant: le peuple le plus avancé en civilisation est celui chez lequel se présentent au pins haut degré les caractères qui distinguent de la barbarie. Or, ces caractères, dont la source est au plus profond de l'intelligence et du cœur des hommes, par conséquent dans une région assez obscure, se manifestent heureusement par quelques faits extérieurs faciles à constater. On peut grouper ces faits sous quatre chefs: {^limitation de l'emploi de la force à des cas de défense légitime et de répression des violences illégales; 2^ spéciahté des professions et des fonctions; 3^^ liberté individuelle d'opinion et liberté d'action, sous la condition générale de ne pas nuire à autrui; 4^ respect des propriétés légitimement acquises.
On pourrait toujours contester les caractères plus intimes de la civilisation, comme le degré de moralité, de science, de sentiment du beau, etc., mais ces quatre faits peuvent se voir, et par eux on juge assez bien du d^ré de civilisation des divers peuples. A ce compte, il y en a peu qui approchent d'une véritable et complète civilisation.
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car les faits de violence non justifiée, de cruauté, de guerres oflensives ou de guerres défensives prolongées au delà du nécessaire, les exemples d'intolérance d'arbitraire, de confusion des pouvoirs sont malheureusement assez répandus chez les peuples qui se disent civilisés. Il est même curieux de les voir retourner quelquefois, de propos délibéré, aux habitudes des pays barbares. On reproche à ceux-ci la confusion des fonctions, mais la division n'est plus observée chez les civilisés quand les mêmes individus sont à la fois militaires et civils, administrateurs et législateurs, juges et officiers, etc. La liberté individuelle est quelquefois mu^ de côté volontairement dans des pays où l'on parle beaucoup de liberté, par exemple quand on oblige tout le monde au service militaire \ Dans ce cas, on estime que l'avantage de pouvoir résister à d'autres nations, et même de pouvoir leur imposer sa volonté, est supérieur à celui de la liberté personnelle. Je ne veux pas discuter ici le principe et ses appHcalions, mais il est clair qu'en imposant par contrainte une profession essentiellement contraire à ta liberté de chaque instant, d'une nature dangereuse, et qui vous force à faire des choses auxquelles vous répugnez, comme de prendre le bien d'autrui et de tuer, on revient aux pratiques des barbares. Le respect des propriétés collectives est souvent médiocre, et celui des propriétés individuelles est lésé par les impôts énormes, quelquefois progressifs, et par les restrictions
' On objectera sans doute que le but de ces actes est louable. Ct%i vrai pour les ini^rres défensÎTes, ma» la limite est-elle toujours claire entre une guerre offensive et une guerre défensive ? Ijn seuls pays qui aient conservé le système du service volontaire, savoir r Angleterre et les États-Unis, sont aussi les moins agressifs» let plus disposés à laisser chacun maître chez lui, et à recourir au fTstème de l'arbitrage pour terminer les différends.
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au droit de tester. La vérité est que telle civilisation est plus avancée sur un point, telle autre sur un autre. C'est en distinguant les signes caractéristiques et en comparant avec les pays barbares qu'on s'aperçoit bien des ressemblances et des différences.
Au surplus, une civilisation avancée n'est pas une civilisation parfaite ou approchant de la perfection. La civilisation la plus avancée est simplement celle qui s'éloigne le plus de Tétat barbare, et elle a ses défauts. Par exemple, une extrême douceur de mœurs conduit à la faiblesse, même à la bassesse. Une grande liberté individuelle a d'autres inconvénients. En général, il vaut mieux ne pas parler de perfection en fait d'état social, d'abord parce qu'elle n'existe jamais, et aussi parce que chacun met la perfection dans la qualité qui lui platl le plus, ou dans l'absence des défauts qui lui sont le plus désagréables. Tâchons d'éviter ces vues trop exclusives, et pour être clairs, envisageons seulement les États civilisés comme s'éloiguant plus ou moins des conditions de la barbarie.
Le rôle de la sélection dans ces États n'est pas facile à apprécier, à cause de la complication singulière des faits et de leurs actions réciproques.
L'individu, avons-nous dit, est plus libre que dans les pays barbares. Cependant, la société exerce encore sur lui une pression considérable. On peut s'attendre, par conséquent, à trouver, indépendamment de la sélection naturelle, une espèce de sélection artificielle. Il est possible que l'une agisse en sens contraire de l'autre. C'est ce qu'il faudrait tâcher de démêler, et pour ne pas nous égarer dans des questions aussi complexes, nous envisagerons successivement les conditions physiques, morales et intellectuelles des populations civilisées.
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1* CtmdUionê jphytiqjne».
La force, la santé, la beauté sont des avantages personnels moins précieux chez les civilisés que chez les barbares. Sans doute, quelques professions demandent des qualités physiques plutôt que des qualités morales ou inteUectoeiles, mais elles ne sont pas nombreuses. Plus la civilisation est avancée, plus il faut d'intelligence, même dans les occupations manuelles, et aussi plus les demandes abondent pour les professions d'une autre nature. Il y a des catégories entières de professions qui conviennent aux individus faibles de corps ou ayant telle ou telle infirmité, pourvu qu'ils soient intelligents, honnêtes, instruits, ou doués de certains talents spéciaux. L'horlogerie, la bijouterie, la gravure, l'imprimerie, le travail des bureaux, plusieurs des professions dites libérales s'accommodent très bien de certaines conditions physiques imparfaites qui rendent, par exemple, un homme impropre au service militaire. La phipart de ces individus seraient maltraités et mourraient sans descendants chez un peuple barbare ou sauvage. Au contraire, grice à la protection des lois dans un pays civilisé et à l'aisance qu'une vie sédentaire et occupée peut y procurer, ils se marient et transmettent plus ou moins leurs défauts physiques, avec leurs dispositions intellectuelles, aux générations suivantes. Quelques professions détériorent positivement la santé. Ainsi les mineurs souffrent de travailler sous terre et beaucoup d'ouvriers de passer leur temps dans des salles trop chaudes, mal aérées ou remplies de poussière. L'absence d'exercice est, pour beaucoup d'employés, une cause d'affaiblissement et de maladie. Bref, dans les populations industrielles et commerçantes, on voit bien plus d'états nuisibles que d'états favorables à la santé, et comme les
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indiridus nés faibles ou contrefaits s'adaptent plus ou moins aisément aux e:(igences de ces professions, et qu'ils ont en même temps l'avantage d'être exemptés du servii-e militaire, la sélection agit en définitive plutôt dans un mauvais sens.
Y a-t-il du moins une compensation provenant de; unions conjugales? Peut-on dire que, dans les pays civi' lises, l'espèce humaine se propage au moyen des famille-: le mieus douées sous le point de vue des avantages physiques ? — Pas précisément. La santé et la beauté sont j'enconviens, des qualités recherchées, mais on considère aussi pour se marier la fortune, la position dans le monde, l'esprit, les talents, le caractère, la moralité, et il y a des sympathies qui n'ont pas de causes bien apparentes. Les lois prohibent le mariage entres proches parents et audessous d'un certain i^ge, mais elles ne vont pas an delà. Elles ne pourraient pas, sans tomber dans de graves inconvénients, empêcher les gens infirmes ou estropiés de se marier si cela leur plaît. La polygamie des pays barbares, favorable à la beauté de la race, n'existe pas dans les pays civilisés, du moins à l'état légal, et la polygamie irrégulière, toujours fréquente k côté de la monogamie et du célibat, laisse des descendants peu nombreux et mal éduqués. Les femmes que cette polygamie irrégulière attire le plus dans les villes et qui sont ordinairement belles et bien portantes, contribuent moins que les autres au peuplement.
Ajoutez à ces causes d'affaiblissement des races civilisées, on au moins de non-perfectionnement sous le rapport de la force et de la beauté, deux circonstances très importantes : 1° Les exigences militaires retiennent hors des liens du mariage et font périr quelquefois d'une manière prématurée une foule d'individus valides, pendant
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que les estropiés et les yalétudinaires, laissés chez eux, s'établissent et continuent la race. 2^ Des sentiments très louables, unis an progrès de la médecine et à ceux de la richesse, engagent à soutenir les malades, les faibles et les contrefaits. Toutes les infirmités, l'enfance, la vieillesse, la cécité, les maladies en nombre infini deviennent l'objet de secours généreux, tantôt des particuliers et tantôt de la société en généraL La lutte entre les individus serait naturellement aussi terrible que Malthus la supposait ; elle serait aussi destructive des faibles que chez les barbares, si la charité publique et privée ne faisait d'immenses aflorts pour l'atténuer. La sélection dans le cours naturel des choses, serait toute au profit des plus valides, mais elle est refoulée par la volonté des hommes civilisés. Les résultats en sont plus honorables pour eux que profitables au point de vue de la race \ Heureusement, cette même volonté des hommes civilisés produit d'autres eflets, étrangers à la sélection, auxquels on ne peut trouver absolument que des avantages. Plus un pays est civilisé, plus les individus et les pouvoirs publics s'opposent aux influences nuisibles, comme les épidémies, les constructions dangereuses ou malsaines, un travail exagéré dans les fabriques, surtout un travail imposé aux enfants. Les religions de notre époque ne favorisent pas le développement physique, comme le faisait l'ancien paganisme des Grecs, mais les hommes éclairés et l'État peuvent y suppléer. Les premiers ne méprisent pas les beaux-arts, qui relèvent dans lopinion la beauté physique, et l'État peut,
' Ctsx en partant seiilemont de ce point de vue qu^un auteur, M. Mitchell (The pastand the présent, Ëdinburgh, 188(>), a défini la ciTilisation : « Le résultat compliqué d*une guerre de rhomme I mire la nature pour empêcher celle-ci d'appliquer sa loi de la sélection naturelle *
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dans les écoles qu'il dirige, introduire des exercices corporels et permettre tout au moins la vie active qui pl<ut aux enfants et leur est nécessaire. 11 peut surtout ne pas sacrifier la fleur de la jeunesse sur des cbainps de bataille pour de sottes questions d'amour-propre ou des iotérélâ d'un ordre secondaire.
Si nous pesons maintenant dans notre esprit toutes ces influences, bonnes ou mauvaises, de la vie civilisée au point de vue de la force, de la santé et de la beauté des populations, nous serons fort embarrassés de savoir si le mal l'emporte sur le bien. La science toute moderne de la statistique pourrait expliquer à peu près ce qu'il en est. Malheureusement, elle ne possède pas encore certaines données nécessaires. Des documents très positifs et très curieux ont appris que la durée moyenne de la vie est plus grande chez les peuples civilisés que chez les autres, et qu'elle augmente à mesure que la civilisation se répand davantage et crée plus de richesse. Le nombre ordinairement moindre des naissances dans les populations très civilisées, ei de meilleurs soins provenant de cette cause, ainsi que du progrès des connais.sances médicales, amènent une diminution dans la mortalité soit absolue soit proportionnelle des enfants. Mais, ce qui est bien remarquable, malgré la conservation d'individus nés faibles ou malades dans leurs premières années, la vie probable à chaque âge, jusque dans la vieillesse, est plus grande que parmi les populations moins civilisées.
A ces faits, on peut objecter que la longéTilé n'est pas la santé; que, par exemple, les femmes vivent en moyenne un peu plus que les hommes et sont cependant moins robustes et moins vahdes; enfin que nous voyons fréquemment des gens atteints de défauts physiques, ou valétudinaires, parvenir à un âge avancé, grâce à une certaine
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aisance, à certaiDes précautions qu'ils peuvent employer et ao fait qu'aucun de leurs organes essentiels n'était compromis. Cela est vrai. Il n'est pas possible de soutenir d'une manière absolue que la longévité soit une mesure eiacte de la santé. L'ouvrage du comte d'Angeville, intitulé Esmi sur la ilaHttique de la population française (1 vol. in-4S Paris, i836)» est très instructif à cet égard \ L'auteur donne les chiffres de la vie moyenne par département, pour plusieurs années, et ensuite ceux de l'exemption du service militaire pour causes physiques (la petitesse de taille exceptée), dans les mêmes années et les mêmes départements. Des cartes teintées, n^ 6 et 7, permettent de voir, sans consulter les chiffres, comment les départements se classent sous ces deux points de vue. Il y a des analogies et des dissemblances qui étonnent. Ainsi les départements de la Normandie (population aisée) ont une vie moyenne longue et très peu d'exemptions. Hais ceux de la Bretagne (population pauvre) ont une vie moyenne courte et également fort peu d'exemptions. L'auteur a été frappé de ces différences, c Si nous
< examinons, dit-il, comment les départements se réparc tissent sous le rapport des exemptions pour causes phy-
< siques, et que nous comparions ce résultat à celui que
< nous avons obtenu pour la longueur de la vie moyenne, « nous voyons qu'il y a très peu de rapport entre ces 4 deux ordres de faits. Nous ne savons comment expli- € quer d'une manière satisfaisante cette anomalie, i
Il s'agit dans ce cas de la santé sous certains points de vue seulement, et pour une seule classe de la population,
' Il y a des ooTra^ plus récents sor le même sujet, mais Pétat actuel des populations n*est pas aussi instructif que celui d'il y a cinquante ans, à cause de Taugmentation énorme de Pémigratinn des proTinciaox à Paris.
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celle des jeutieâ gens de vingl ans. D'ailleurs on ae peut [JHS définir la sanlé oit la maladie d'une maDière assez précise, pour que la stalislique puisse recueillir des fails probants et généraux. Si l'on veut entrer dans le ni de la question, il faut distinguer les pays civilisés agricoles et les pays civilisés industriels. Ou trouve assez ordinairement la vie longue el les incapacités pour le service militaire rares dans les premiers, communes dans les seconds. Ainsi ce serait plutôt le genre de civilisation que la civilisation qui inQuerait.
La statistique ne peut pas fournir des renseignôments sur la beauté des traits. Les artistes prétendent rencontrer plus souvent de beaux modèles dans les pays arriérés que dans les villes et même les campagnes du centre de l'Europe. Peut-être faut-il en conclure qu'une beauté correcte et distinguée se trouve plutôt dans les pays où la jeunesse est mal vêtue, mal nourrie, mal éduquée, mais libre. Peut-être aussi les occupations assujettissantes el spéciales des pays civilisés ont-elles pour effet de diminuer l'élégance et la grAce ?
En définitive, chez les barbares, la sélection sexuelle se f;iit au profit de la beauté des races, et la manière de vivre ne nuit pas aux formes, tandis que chez les peuples civilisés, la sélection sexuelle n'agit pas uniquement dans le sens favorable à la beauté, el la conséquence de plusieurs professions est de nuire au développement correct des formes. D'un autre côté, la santé est, en général, meilleure chez les civilisés, ce qu'il faut attribuer à l'aisance el à des soins intelligents plutôt qu'à un effet de sélection.
2" Conditùms morn/es.
Les Anglais ont coutume de dire : honestif û ihe best
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poUey, ce qui veut dire en français : i'honnôteté est le meilleur des calcub.
Ce proverbe a le défaut de présenter l'honnêteté comme une affaire de choii, non comme un sentiment naturel et nn devoir. Il a aussi l'inconvénient de n'être pas tout à fait exact. Évidemment, c'est un mauvais calcul d'être voleur, faussaire, etc., au point de tomber sous la pression de l'indignation publique et d'être poursuivi devant les tribunaux. Hais, dans l'état d'une société civilisée, les petites faussetés, les petites tromperies, les mensonges intéressés ne sont-ils pas employés assez fréquemment pour qu'on puisse les croire utiles à ceux qui les pratiquent? Voyez ce qui se passe dans les grands rassemblements, comme les foires, les marchés, les bourses, etc. Assurément, il y a dans la foule une quantité de gens honnêtes, et bien plus encore qui voudraient l'être et le seraient complètement si les circonstances ne les poussaient à dévier; mais la majorité n'est-elle pas occupée à jouer au plus fin, en d'autres termes à tromper un peu et à mentir davantage, dans l'espoir d'acheter au-dessous du prix et de vendre au-dessus ? Si quelqu'un dépasse la limite ordinaire des petits mensonges et des indélicatesses, on crie haro, mais la limite est assez vague. On y fait peu d'attention, à moins que les faits ne soient patents. I^s assemblées poUtiques ne sont pas non plus précisément des écoles de moralité. L'intrigue y gouverne presque toujours, et qui dit intrigue dit mensonge. Les relations sexuelles irréguUères, plus communes dans les pays à monogamie que dans ceux de la polygamie, sont aussi une grande source de faussetés. Dans ce cas, des hommes honorables sont conduits à mentir, pour éviter à d'autres l*ersonnes des conséquences fâcheuses.
Il existe toujours, dans les pays civilisés beaucoup
d'honnêteté naturelle, fortifiée par de bonnes inflaenoes morales et religieuses. Seulement le monde, la pratique de la vie agissent en sens contraire, jusqu'au point où les faits sont par trop graves. La violence et la cruauté sont généralement mal vues. Cependant, on entretient des milliers d'hommes dans l'idée qu'il est beau d'être fort, de conquérir, de savoir massacrer, non seulement pour défendre son pays, ce qui est légitime, mais à la suite de princes, de majorités ou d'intrigants intéressés qui divisent les nations, commencent les guerres ou les rendent inévitables. En temps de paix, on renverse les gouvernements par la force. Tel est Tétat des choses dans beaucoup de pays qui se vantent d'être civilisés.
Heureusement il y a aussi chez eux de bonnes influences qui n'existent pas chez les barbares.
L'opinion et les lois répriment les individus par trop malhonnêtes. Une proportion assez notable d'entre eux est condamnée, malgré toutes les négligences et toutes les défaillances de la police, des juges et des jurés. Il est assez rare que l'organisation judiciaire soit si mauvaise que les gens honnêtes soient obligés de se défendre personnellement ou de créer des comités illégaux de vigilance et d'employer la « loi de Lynch. » L'emprisonnement d'un certain nombre de malfaiteurs sert d'exemple. Il produit un effet de sélection, puisque les prisonniers ne vivent pas en famille et laissent peu de descendants. Un autre résultat de la vie civilisée amène encore une adaptation et une sélection dans le bon sens. La division des pro* fessions et des fonctions crée des catégories d'individus qui, par nécessité, par devoir et par habitude, doivent être en général honnêtes. Il y a des employés de confiance pour lesquels la probité est une sorte de nécessité ; des médecins, des hommes de loi, des agents d'affaires, des
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marchands, des banquiers qui Tiyent de la confiance des familles ; il y a encore des ecclésiastiques, des juges, des instiUiteors qui donnent de bons exemples en raison de leurs oonyictions, de leurs engagements et de leur véritable intérêt. Quand le célibat ne leur est pas imposé, ils deriennent pour la plupart de bons pères de famille. Leurs carrières sont des portes ouvertes aux gens moraux. Dans le langage darwinien, c'est une adaptation heureuse d'une partie de la population, et les familles élevées dans ces conditions prenant plus ou moins les bonnes places dans la société, il en résulte une excellente espèce de sélection. La recherche de la vérité, j'entends de la vérité en ellemême, sans s'occuper de ses conséquences possibles ou probables^ est le métier de quelques personnes, malheureusement d'un petit nombre, car dans les professions libérales presque tout le monde est avocat d'une cause. Généralement au barreau, dans la chaire, dans les corps politiques, on défend une opinion en raison d'engagements pris d'avance. Pourtant les savants, les médecins et les juges sont obligés de chercher uniquement et constamment la vérité, ce qu'on appelle — par un pléonasme assez significatif — la vérité vraie. Un savant qui trompe sur un fait scientifique n'est plus écouté, celui qui se refuse à croire aux découvertes bien constatées, et même celui qui ne veut pas examiner ce qu'on avance, crainte d'avoir à changer d'opinion, descend de degré en degré, et n'est plus un véritable savant. A ce point de vue l'étude des sciences, et j'entends ici les sciences philosophiques et littéraires aussi bien que les autres, est essentiellement morale. On ne peut pas chercher tous les jours la vérité absolue, sans être conduit, par habitude, à préférer et soutenir ce qui est vrai. Cette disposition de l'esprit, qui donne aux hommes de science une
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position presque toujours isolée dans les affaires politiques et religieuses, présente certains avantages pour la société sous le rapport moral, indépendamment des avantages intellectuels et des conséquences qui résultent de découvertes utiles.
La liberté et la sécurité propres aux pays civilisés produisent du bien et du mal. On y Tait de la propagande dans tous les sens. L'absence assez habituelle de force brutale, la demande régulière de gens honnêtes pour un grand nombre de fonctions ou professions, agissent dans un sens très heureux. Ainsi, en définitive, la civilisation est favorable à la moralité. Non seulement elle s'oppose aux abus de la force, mais elle réprime et arrête le développement de la partie la plus vicieuse des populations; enfin elle ouvre des carrières aux gens honnêtes et véridiques. Il est vrai que les petites faussetés et les petite: tromperies ont leur cours, et que bien des délits d'une certaine gravité échappent à la répression. 11 est vrai auîsi que les guerres et les révolutions entretiennent et eocouragent des habitudes de violence, et que les fonctions publiques, au moyen desquelles certains individus influent sur la société, sont souvent dévolues par les princes, le? ministres ou les peuples souverains à des hommes de peu de moralité, dont l'exemple et le-i actes ont des consé-, quences fâcheuses. Néanmoins la tendance déflnitive plus morale que dans les sociétés barbares.
On objectera le nombre des crimes, et le fait que les délits contre la propriété sont plus nombreux dans les pays très civilisés que dans les autres, mais il ne faut pas se payer de l'apparence. Une diminution constatée des crimes contre les personnes, surtout des crimes les plus odieux, parle en faveur des pays très civilisés, et l'augmentation des attentats contre la propriété dans ces
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mêmes pays tient beaucoup à ce que la richesse y est plus grande. Les valeurs mobilières, qui sont le plus aisément soustraites, abondent dans les centres civilisés. Ainsi, à moralité égale ou supérieure, les tentations y étant plus grandes que dans les pays arriérés, il doit y avoir plus de vols. Supposez un nid de brigands au sommet d'une montagne de Grèce ou de Calabre, la propriété susceptible d'être volée y est si rare et si bien gardée par les possesseurs, qu'on ne peut guère dans un pareil endroit vivre de petits vols on d'escroqueries. La moralité y est pourtant détestable.
8* IntèUigenee.
Le développement de la civilisation résulte beaucoup de l'intelligence, mais en même temps la civilisation favorise les habitudes intellectuelles, et met souvent en évidence les hommes le mieux doués sous ce rapport. Plus un pays est civilisé, plus les catégories intelligentes de la population se trouvent adaptées à l'état de la société, plus aussi les faibles d'esprit sont négligés. Il s'opère ainsi lentement une sélection dans le sens du progrès intellectuel. Comme l'a très bien fait remarquer M.Herbert Spencer \ les applications des sciences devenant plus nombreuses à mesure que la civilisation se développe, un homme ordinaire doit, chaque jour davantage, connaître une foule de machines, de substances chimiques et de procédés, non seulement pour pouvoir gagner sa vie, mais encore pour n'être pas victime d'accidents. A mesura que les professions deviennent plus spéciales, que les sciences s'occupent de choses moins visibles et moins faciles à vérifier, il faut pour les comprendre plus d'application, plus de mé-
* Primciplei of hiolagy, II, p. 496.
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moire, plus de sagacité, plus de force de raisonnemenU La facilité croissante de voyager et les relations qui s'établissent entre les divers pays conduisent à apprendre plusieurs langues, à connaître plusieurs législations et k comparer des usages ainsi que des produits agricoles, industriels ou commerciaux dont Tabondance influe sur le bien-être de chaque individu. Ceux qui restent en arriére dans toutes ces connaissances ne réussissent pas. La lutte s'établit donc ordinairement au profit de ceux qui savent, tandis que chez les barbares elle est au profit des plus rusés et des plus violents.
L'instruction et les voyages développent une qualité très désirable pour l'avancement des connaissances, la curiosité, en particulier la curiosité des choses réelles plutôt que des choses imaginées ou imaginaires. La richesse, qui augmente beaucoup, et la transmission assurée des héritages, contribuent aussi à accroître celte curiosité, mère des sciences, beaucoup de gens riches ne voulant pas se contenter d'une vie purement oisive ou dissipée. Il se forme de cette manière une catégorie de savants tout à fait libres, qui peuvent suivre leurs goûts et faire des dépenses pour des collections, des publications^ des expériences ou des voyages. Dans le nombre de ces amateurs \ on compte des hommes tels que Tycho-Brahé» Boyle, Huyghens, Yolta, Cavendish, Lavoisier, Darwin, de Humboldt, de Saussure, etc. La richesse fait naître des protecteurs généreux de la science comme Banks, Delessert, le duc de Luynes. Les mœurs étant favorables à l'instruc-
' La langue française est si pauvre ou si injuste que le mot employé pour un ami désintéressé de la science ou des arts veut dire aussi un homme superficiel et médiocre. H n'y a pas de terme pour caractériser les hommes illustres qui ont travaillé uniquement en vue de leur satisfaction et pour le bien de l'humanité.
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tioD, il s'établit des écoles de toute espèce, et les particuliers se réunissent pour former des sociétés destinées à EàToriser la culture des lettres, des sciences et des arts. De tout cet ensemble, il résulte pour les populations ciTilisées une habitude de chercher, d'apprendre et de réfléchir, habitude qui tend à dcTenir héréditaire, c'est-à-dire iostinctiTe, et qui s'accroit par l'éducation et l'exemple. Certaines familles, grâce à une culture intellectuelle ancienne, sont naturellement plus propres aux trayaux de l'intelligence qu'aux efforts purement musculaires, et la marrhe vers les choses de l'esprit est d'autant plus assurée pour une population, que ces familles y sont plus nombreuses et plus satisfaites.
A ce point de Tue, il n'est pas indifférent que certaines catégories du public instruit, intelligent et honnête, soient affrontes au célibat ou ne le soient pas. Laissant de côté toute idée dogmatique ou relative à la discipline du clergé, le résultat n'est pas le même pour un pays, sous le rapport de l'instruction, quand il y a par exemple quarante ou cinquante mille ecclésiastiques célibataires ou pareil nombre d'ecclésiastiques pères de famille. Qu'on réduise l'hérédité des choses intellectuelles au minimum, la seule existence, dans les pays protestants, de pasteurs mariés, assure le déyeloppemenl d'année en année d*un certain nombre de personnes instruites ou honnêtes, qui exercent sur la société une heureuse influence. Je sais qu'on a contesté ' depuis quelques années la bonne tendance des entants élevés dans des familles de pasteurs ; mais il y a des exemples frappants et nombreux du contraire. Je citerai, à l'appui de mon opinion, quelques hommas d'un mérite incontestable, qui ne seraient pas nés si les ecclé-
■ Galton, Hertdiiary geniuêy p. 258, 274, 282.
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siastiques protestants avaient été astreints au célibat, on qui auraient tourné autrement si leur éducation avait été mauvaise. Ils sont tous fils de ministres, doyens ou pasteurs protestants \
Sciences mathémaiiques, physiques ou naiureUes *.
* Âgassiz, naturaliste ;
* Berzelius, chimiste ;
* Boerrhaave, médecin, natiu^liste ;
* Brown (Robert), botaniste ;
* Camper, anatomiste ; Clausius (Rud. M.), physicien ; Encke, astronome ;
* Euler, mathématicien ; Fabricius ', astronome ; Grew ^ anatomiste, botaniste ; Hanstein (L.-J.) *, botaniste ;
* Hartsœker, physicien ; Heer (Oswald), naturaliste :
* Jenner, médecin ;
* Linné, naturaliste ;
* Mitscherlich, minéralogiste ;
^ La plupart de ces exemples sont tirés de biographies spéciales oa des principaux Dictionnaires biographiques. Pen dois aussi quelques-uns à M. Rodolphe Wolff, astronome distingué, lui-même fils de pasteur.
' Les noms marqués d'un * sont ceux des savants qui ont figuré parmi les huit associés étrangers de l'Académie des sciences de Paris.
* John Fabricius, qui a découvert les taches du soleil (Lettre de M. Wolflf).
* D'après Sachs, Histoire de la botanique, p. 267.
* D'après Bot, Zeitung, 1881, p. 234.
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* Oibers, astronome ; Rudbeck (Obus), botaniste ; Schimper (W. Phil.) \ botaniste ; Studer (Bernard), géologue ; Schweiza*, physicien ;
Young (Arthur), agronome ; Wallis (John), mathématicien ;
* Wargentin, astronome ;
* Wollaston, chimiste ; Wurtz, chimiste.
Sciences morales, historiques, politiques ou philologiques *.
Abbot, l*' lord &)lchester, homme d'État ; Ancillon (Ch.)> historien ;
* Ancillon (Fréd.)» historien ; Bochart, orientaliste ;
* Hallam (H.)> historien ; Hase (Ch.-Benoit), helléniste ; Hobbes (Thomas), philosophe ; IMûller (Jean de), historien ; Puffendorff (Sam.), jurisconsulte ; Schweighseuser, helléniste ;
* Sismondi (de), historien ;
* Emerson (Ralph, Waldo).
Poètes et liUérokwrs.
Addison ; Ge^sner (Jean) ;
* D'après Boi. Zeitunçy 1880, p. 441.
* Let noms marqués ^ sont ceux d'assodés étrangers de TAcademie des sciences morales de rinstitnt de France, depuis le rétabliisement de cette académie en 1832.
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Johnson (Ben) ;
Lessing ;
Richter (Jean-Paul) ;
Swift;
Thomson ;
Wieland ;
Young.
Artistes,
Wren (Christophe) ; Wilkie (David).
J'aurais pu tripler ou quintupler ces listes en indiquant des hommes assurément distingués, mais moins connus du public en général. Ce serait inutile comme démonstration, car il suffit des noms énumérés pour faire comprendre à quel point les sciences, la médecine, les lettres, auraient moins progressé depuis deux siècles si le célibat avait été imposé aux eccléstastiques de tous les cultes, ou si, étant mariés, leurs habitudes d'éducation domestique avaient été mauvaises \
^ Dans ces listes, je n'ai pas compris une foale de théologiens distingués ou prédicateurs, célèbres parmi les protestants, qui ont été des fils de pasteurs, comme : Élie Saurin, Alph. Turrettini, Jacques Lenfant, Jean Claude, Pierre Dumoulin, Schleiermacher, Alex. Schweizer, Sam. Vincent, etc. Les séries de pasteors et théologiens distingués de la même famille sont très nombreuses en Suisse, en France et en Allemagne. H suffit de rappeler les Hottinger, à Zurich; les Buxtorf, à B&le ; les Turrettini, les Diodatiet les Cellérier, à Genève ; les Monod et les Vincent, en France, etc. En Angleterre, on trouverait des exemples analogues. — J'aurais voulu, pour la curiosité du fait, pouvoir citer des généraux fils de pasteurs. 11 m'a été impossible d'en découvrir un seul. Eoeteiia oMorret a sanguine^ dira-t-on. C'est un bien bel éloge,... quand on peut le faire.
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M. Galtoo critique avec raison rinstitution des feUows, telle qu'elle existait il y a encore peu d'années à Oxford et Cambridge, d'après laquelle un certain nombre des meilleurs élèTes étaient tentés de ne pas se marier, pour obtenir la jouissance d'une pension et d'une existence commode dans les collèges uniTersitaires. Assurément, si l'on poussait un pareil système plus loin — si par exemple on obtenait des jeunes gens les plus distingués de toutes les professions de renoncer au mariage — la conséquence inévitable serait un abaissement de la moyenne intellectuelle. Il manquerait aux générations suivantes deux choses: i^ une bonne influence héréditaire des facultés ; 2^ un nombre suffisant de pères de lamille ayant les qualités convenables pour élever des enfants dans une direction intellectuelle. Du reste, l'utiUté delà vie de célibataire, pour donner aux hommes studieux plus de temps et de tranquillité d'esprit, parait assez contestable d'après l'exemple des ordres monastiques et des frllows anglais. Les Bénédictins eux-mêmes n'ont pas produit dans les lettres tout ce qu'on pouvait espérer, et quoique plusieurs des frllows astreints autrefois au célibat aient été des hommes de mérite, on ne peut guère affirmer qu'ils aient dépassé dans leurs travaux la moyenne des docteurs et professeurs mariés.
Ceci me conduit à examiner si les populations de pays civilisés augmentent surtout par la partie la plus intelligente ou par celle qui l'est le moins. Question grave, liée étroitement à l'histoire de la sélection et à ses conséquences déflnitives.
L'intelligence est un avantage dans presque toutes les professions. Elle développe très vite la prévoyance, puisque l'individu qui observe et qui réfléchit pense à Taveoir. En moyenne, sur un ensemble de plusieurs milliers
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d'individus, ceux qui ont le plus d'intelligence gagnent le plus et savent le mieux conserver ce qu'ils ont gagné. La partie de la population qui a de Taisanœ on de la richesse se recrute donc par l'accession d'oufrien on employés intelligents. Elle perd d'un autre côté les individus qui ne savent pas conserver ce qu'ils ont gagné on hérité, c'est-à-dire qui n'ont pas en moyenne beaaeoap d'intelligence. Un homme parvenu jeune à un œrtain d^ré de bien-être, achève son éducation et coltive ses facultés. Ensuite les enfants et les petits-enfants de ceux qui ont eu le talent de gagner ou de oonserveTp reçoivent une éducation plus soignée, et surtout plus prolongée, que celle des enfants de simples labooreors, ouvriers ou employés subalternes — nouvelle caaae qui élève la moyenne d'intelligence. Nous avons démontré (p. 72) l'hérédité de toutes les dispositions morales et facultés intellectuelles, par conséquent si l'on suppose deoi groupes égaux de population, l'un ayant une plus forte moyenne d'intelligence que l'autre, il naîtra plus d'enfants intelligents dans le groupe où il y a le plus d'intelligence. Par tous ces motifs, la question posée tout à l'heure revient à savoir si la population des pays civilisés augmente plus par les familles riches ou aisées que par les familles pauvres. Dans le cas d'une très grande diffàrenoe en faveur de l'accroissement par la classe pauvre, le bénéfice présumé de la sélection dans le sens de l'intdligenoe serait plus ou moins annulé.
Or, si Ton consulte l'opinion des anciens et des modernes, elle est unanime pour admettre un plus grand accroissement par la classe pauvre. Les Romains avaient imaginé le mot proïétsâre^ parce que, disaient-ils, la partie inférieure de la popoXaUou ^rvail ad profcm genera$idam. liaitbus a insisté s^c^t Ya.uçaieiv\a\\on excessive dans les fa-
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milles iiDpréToyanles, qui sont ordinairemenl les plus pauvres, et l'exemple de la muttiplicAtion des Irlandais, chez eux d'abord, ensuite dans les villes anglaises et en Amérique, n'a pas peu contribué à maintenir l'opinion générale. On voit les grandes villes se peupler surtout d'une catégorie de population pauvre. Dans les relations du monde el des affaires il est plus commun de rencontrer des personnes qui ont fait fortune ou dont les pères ont fait Fortune, que des ouvriers pauvres ayant été riches ou descendant de personnes autrefois riches.
La sUIistique ne confirme pas d'une manière probante ces notions basées sur des appréciations un peu vagues. Elle montre bien certaines différences, mais qui ne suffisent pas pour constituer des preuves. Ainsi, le nombre des naissances est moindre dans les populations aisées que dans les autres, mais les enfanUs moins nombreux des ramilles aisées reçoivent plus de soins et leur vie moyenne est plus longue. Il y a dans la partie la plus riche de la population moins de naissances et moins de décès; dans la partie pauvre plus de naissances et plus de décès. Celte complication empêche de saisir le résultat quant à l'accroissement définitif. Il faudrait pouvoir comparer, par exemple de ^0 en 50 ans, deux populations primitivetneotde même nombre, exposées aux mêmes conditions de climat, l'une riche ou aisée, l'autre décidément pauvre. Or. les émigrations et immigrations rendent ces comparaisons fautives quand on veut se baser sur la population de deux localités. D'ailleurs il existe, dans chaque ville ou pays, un mélange de familles aisées et de familles pauvres.
Pour éviter ces inconvénients, l'idée se présente d'examiner la population de classes déterminées, comme la noblesse de certains pays, la haute bourgeoisie de quel-
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d'individus, ceux qui ont le plus d'intelligence gagnent le plus et savent le mieux conserver ce qu'ils ont gagné. La partie de la population qui a de l'aisance ou de la richesse se recrute donc par l'accession d'ouvriers ou employés intelligents. Elle perd d'un autre côté les individus qui ne savent pas conserver ce qu'ils ont gagné ou hérité, c'est-à-dire qui n'ont pas en moyenne beaucoup d'intelligence. Un homme parvenu jeune à un certain degré de bien-être, achève son éducation et cultive ses facultés. Ensuite les enfants et les petits-enfants de ceus qui ont eu le talent de gagner ou de conserver, reçoivent une éducation plus soignée, et surtout plus prolongée, que celle des enfants de simples laboureurs, ouvriers ou employés subalternes — nouvelle cause qui élève la moyenne d'iotelhgence. Nous avons démontré (p. 72) l'hérédité de toutes les dispositions morales et facultés intellecluelies, par conséquent si l'on suppose deux groupes égaux de population, l'un ayant une plus forte moyenne d'intelligence que l'autre, il naîtra plus d'enfants intelligents dans le groupe où il y a le plus d'intelligence. Par tous ces motifs, la question posée tout à l'heure revient à savoir si la population des pays civilisés augmente plus par les familles riches ou aisées que par les familles pauvres. Dans le cas d'une très grande différence en faveur de l'accroissement par la classe pauvre, le bénéfice présumé de la sélection dans le sens de l'intelligence serait plus ou moins annulé.
Or, si l'on consulte l'opinion des anciens et des modernes, elle est unanime pour admettre un plus grand accroissement par la classe pauvre. Les Romains avaient imaginé le mot prolétaire, parce que, disaient-ils, la partie inférieure de la population servait ad prolem generandam. Malthus a insisté sur l'augmentation excessive dans les fa*
aiLxcnov dass l'espèce humaine. 155
milles împréToyanles, qui sont ordinairement les plus pauires, et l'exemple de la multiplication des Irlandais, chez BU d'abord, ensuite dans les villes anglaises et en Âmérii|iie, n'a pas peu contribué à maintenir l'opinion générale. Od ?oit les grandes villes se peupler surtout d'une catépMÎe de population pauvre. Dans les relations du monde et des aflaires il est plus commun de rencontrer des personnes qui ont fait fortune ou dont les pères ont fait fortune, que des ouvriers pauvres ayant été riches ou descendant de personnes autrefois riches.
La statistique ne conOrme pas d'une manière probante ces notions basées sur des appréciations un peu vagues. Elle montre bien certaines différences, mais qui ne suffileot pas pour constituer des preuves. Ainsi, le nombre des naissances est moindre dans les populations aisées que dans les autres, mais les enfants moins nombreux des Eunilles ais^ées reçoivent plus de soins et leur vie moyenne est plus longue. Il y a dans la partie la plus riche de la population moins de naissances et moins de décès; dans la partie pauvre plus de naissances et plus de décès. Cette complication empêche de saisir le résultat quant à Taccroissement définitif. Il faudrait pouvoir comparer, par exemple de 50 en 50 ans, deux populations primitivement de même nombre, exposées aux mêmes conditions de climat. Tune riche ou aisée, l'autre décidément pauvre. Or, les émigrations et immigrations rendent ces comparaisons fautives quand on veut se baser sur la population de deux localités. D'ailleurs il existe, dans chaque ville ou pays, un mélange de familles aisées et de familles pauvres.
Pour éviter ces inconvénients, Tidée se présente d'examiner la |K)pulation de classes déterminées, comme la noblesse de certains pays, la haute bourgeoisie de quel-
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ques autres, et de la comparer avec elle-même, à des époques successives, ou avec la masse de la population des mêmes pays. Plusieurs statisticiens ont fait des redierches de cette nature, mais ils sont tombés dans deux erreurs bien singulières.
* L'une est d'avoir oublié les naissances illégitimes provenant du fait des classes riches, naissances qui souvent paraissent venir de la classe pauvre, et qui, dans tous les cas, ne sont pas à l'appui du peu de fécondité supposée des classes riches. L'autre erreur est d'avoir conclu de la diminution du nombre des familles, et même simplement de la diminution du nombre des noms de famille, à une diminution de la population qui composait primitivement ces familles. Mentionnons d'abord les faits.
Les pairs héréditaires d'Angleterre diminuent rapidement de nombre. D'après des observations déjà anciennes, la Chambre haute se serait beaucoup réduite* s'il n'y avait eu de fréquentes nominations. De même les familles de notables qui figuraient autrefois dans les Grands Conseils des villes de Suisse, diminuaient rapidement. Halthus l'avait signalé pour l'ancien Conseil de Berne, et je puis ajouter que sur 133 familles qui étaient représentées par un individu au moins dans le Conseil de Genève, en 1789, il n'en existe plus dans le pays ou à l'étranger que 92. Les bourgeoisies des villes de Suisse ont eu besoin de se recruter pour ne pas diminuer ; ainsi à Berne, 487 familles avaient été admises de 1583 à 1 654, et sur ce nombre il n'en restait que 1 68 en 1 783 \ Benoiston de Château neuf a fait un travail considérable sur l'extinction des familles nobles de l'ancienne France*.
* Les faits relatifs à Berne sont cités par Benoiston de Chftteanneuf d'après Malthus.
' Mémoires de l'Académie des Sciences morales et politiques,
ttLBCriOV DÂS8 L^SaPSCE HUMAINE. 157
Il a coDSlaté une extinction plus rapide qu on ne pensait, et il en cherche les causes dans la guerre, les duels, les mariages consanguins, les ordres religieux, les mœurs. A l'occasion de ce traTail, M. Passy fit observer que les familles nobles, mais pauvres, de la Bretagne, ont duré longtemps \ Enfin, M. Galton, dans un des chapitres les plus curieux de son ouvrage ^ montre par des faits précis que l'extinction des familles de la pairie anglaise tient smiout à ce que les nouveaux pairs, n'ayant pas une fortune en harmonie avec leur position, cherchent volontiers pour eux ou pour leurs fils aînés, des femmes qui soient des héritières. Les conditions de cette qualification sont, en Angleterre : ou d'être la seule survivante de plusieurs enfants d'une famille riche, c'est-à-dire d'avoir probablement peu de santé ; ou d'être fille unique, c'est-à-dire de descendre d'une famille peu féconde, ce qui est à un certain d^é héréditaire. Par une conséquence toute simple, les nouvelles familles de la pairie ont ainsi une grande chance de s'éteindre dès la première ou la secondaire génération. M. Galton le prouve par des chiiïres. En remontant d'année en année dans les volumes du peerage, il a constaté que 50 nouveaux pairs qui ont épousé des héritières (eux-mêmes n'étant pas des fils uniques), ont eu 104 fils et 103 filles, tandis que 50 nouveaux pairs qui ont épousé des femmes non héritières, ont eu IC8 fils et 142 filles. Ainsi la fécondité moindre des héritières, dans des conditions sociales d'ailleurs sembla-
iB-4«, ▼ol. V, p. 753, et Annales d*bygiène, vol. XXXV. Les maitoni historiqnet de France, fondées dn X"* au XII"* siècle, ont doré en moyenne trois cents ans. « L*extinctioD rapide des aristocraties et corps de citoyens fermés, dit cet aateur, est nn fait général dès Tantiquité. »
' Annales d'hygiène, 35, p. 54.
* Ilerediury genius, 1869.
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blés, est bien évidente. Du reste, les pairs an titre de baron qui deviennent marquis, et les comtes ou les marquis qui deviennent ducs, éprouvent aussi le besoin d'augmenter leur fortune par de riches mariages, et il en résulte, dit M. Gallon, une nouvelle cause d'extinction des familles. On connaissait déjà la faible durée des familles de ducs en Angleterre. Si les titres éteints n'avaient pas été conférés à de nouvelles familles ce serait aussi clair pour toot ie monde que pour les historiens et les généalogistes.
Au milieu des renseignements précis et des opinions de nombreux statisticiens, je n'ai pas rencontré la réflexion bien importante qu'ils auraient dû faire de l'extinction inévitable des noms de famille, dont je parlais il y a un instant. Évidemment tous les noms doivent s'éteindre, et dautant plus vite qu'ils sont portés par moins d'individus du sexe masculin, car les familles sont désignées par les mâles, et de temps en temps un père ne laisse point d'enfants ou seulement des filles, tandis que d'autres ont eu un ou plusieurs fils. Supposez une population qui resterait du même nombre total de siècle en siècle, et ne changerait pas par le fait d'émigrations ou immigrations, il arriverait forcément chez elle que le nombre des familles désignées par des noms ou par des titres héréditaires dans les mâles diminuerait graduellement. Un mathématicien pourrait calculer comment la réduction des noms ou titres aurait lieu, d'après la probabilité des naissances toutes féminines ou toutes mascuHnes ou mélangées et la probabiUté du défaut de naissances dans un couple quelconque \ Les noms de famille sont ordinairement recrutés: 1^ par les enfants trouvés; 2^ par des fractionnemttits plus ou moins légalisés des familles; 3^ dans la plupart
^ M. Qalton a soumis le problème à un mathématiden, le rer. H.-W. Watson, qui en a donné la solution, dans le joarnal de la Société anthropologique anglaise.
SÉLXCnON DAS8 l'xSPÈCE HUMAINS. 159
des pays, surtout dans les villes , par des immigrations. Sans cela on Terrait diminuer sensiblement leur nombre, indépendamment du chiflre croissant ou décroissant de la population. Dans une chambre des pairs, où chacun arrive seul de son nom, et dans les villes, qui attirent une foule d'étrangers isolés, l'extinction des noms de famille est plus rapide que dans une population non choisie ou dans un district agricole dont la population se recrute faiblement d'étrangers S Si les noms et les titres étaient transmis par les femmes en même temps que par les hommes, il an serait différemment, mais encore les noms diminueraient de nombre, à cause des individus mariés qui ne laissent pas de descendants.
Malgré la confusion r^ettable faite par les auteurs entre la diminution des noms de famille et celle de la population qui composait primitivement ces familles, on peut toujours se demander si les populations aisées ou riches augmentent autant que les pauvres. Assurément les populations les plus choisies ne diminuent pas. Ainsi Irts 100 nouveaux pairs d'Angleterre dont parle M. Galton ont eu de leurs femmes 517 enfants, ce qui pour 200 personnes fait plus de 5 enfants par ménage. La probabilité de vie, au moment de la naissance, pour les familles de la pairie anglaise , étant de 52 à 53 ans (exactement 52, 61), d'après des tables connues', une forte majorité des 517 enfants a dû arriver à l'âge de se marier. Leur des-
' Dans les TilUges, surtout dans ceux de localités peu fréquentéei, il y a d^ordinaire deux ou trois noms portés par l*immense majorité des habitants. On croit presque toiigours que c^est la conséquence d*an ancien accroissement de quelques familles. C^est probablement aussi l'effet de Textinction graduelle des familles qui étaient représentées par un ou deux individus mâles seulement, les filles de cetix-ct ayant épousé des hommes portant les noms prédominants.
' Voir, par exemple, Lankester, CompartUivt longevity (1 t. in-8*, Londrea, 1870), p. 1 15, où sont résumés les chiffres de Bailey et Day.
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cendance masculiDe et féminine a dû augmenter. Même celle par les héritières a eu plus de 4 enfants par couple marié, d'où Ton peut inférer une augmentation, à moins que la vie probable des enfants ne soit plus courte dans cette catégorie, ce qui pourrait bien être.
* On traite toujours ces questions au point de vue des familles constituées par la loi et basées sur la succession des fils légitimes. Si Ion envisageait les descendances réelles, par les femmes comme par les hommes, et avec les naissances illégitimes, connues ou non connues, qui les augmentent, on hésiterait bien plus avant d'admettre des extinctions de familles \ Il est vrai que les enfants naturels de pères riches tombent presque toujours dans la classe pauvre, s'ils n'ont pas été reconnus, de sorte qu'ils contribuent peu au recrutement de la classe riche.
La différence de fécondité des héritières et non héritières anglaises est si grande * qu'elle avertit d'une cause,
^ Combien de familles souveraines ou nobles éteintes d'après VAltnanach de Gotha subsistent, en réalité, et se propagent! Qui peut savoir le nombre des descendants des Bourbons de la branche aînée et de Napoléon Bonaparte? Eux-mêmes ne les ont pas toujours connus. L'histoire naturelle ne peut pas négliger ce qu'on dissimule sous des fictions légales ou politiques.
' Les faits cités par M. Galton sont si curieux que je crois deroir mentionner le suivant. Il s'agit des familles des nouveaux pairs d'Angleterre qui ont eu un, deux, trois fils ou davantage. Pour chacun de ces nombres de fils, M. Galton indique la proportion des mères héritières ou non héritières.
NON HÉRITIÈRES
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jusqu'à présent inconnue, du petit nombre des naissances dans les familles aisées ou riches, de la noblesse et de la bourgeoisie. En général, les filles riches se marient aisément, et selon toutes les probabilités physiologiques, confirmées par les faits que M. Galton a découverts, ce sont elles qui ont la plus petite chance de laisser des descendants. Leur proportion doit donc diminuer l'augmentation de population des classes qui vivent dans l'aisance.
D'autres causes purement physiologiques doivent influer de la même manière, principalement dans les familles où Ton développe beaucoup l'intelligence. M. Herbert Spencer ' en a très bien exposé les principes, conformes d'ailleurs atout ce qu'on avait reconnu depuis longtemps dans la science. Il existe une lutte entre les trois fonctions par lesquelles se dépensent les forces d'un être humain, savoir les fonctions du système musculaire, du système nen'eux et du système de la reproduction. Chacune de ces fonctions souffre quand les autres consomment trop, surtout lorsque la nourriture ne répare pas sufiisamment les forces |»erdues. Même avec une nutrition convenable, les fatigues musculaires ou les fatigues du cerveau nuisent aux fonctions reproductives. Cela est vrai particulièrement |K>ur le sexe féminin, parce que l'ensemble des fonctioa< avant, pendant et après la naissance d'un enfant y est très compliqué et peut être troublé par une foule de circonstances occasionnelles, même chez des femmes bien portantes. Or, la fatigue provenant de travaux intellectuels exagérés ou d*une excitation trop forte du système nerveux par la musique, les fêles, les prédications, etc., arrive plus souvent chez les femmes de la classe riche ou aisée que chez celles de la classe pauvre. On comprend
' I^rincipUê of biology, toI. IL cb. 12.
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qu'il doit y avoir, par ce motiC moins de naissances dans la première catégorie, indépendamment des autres causes, comme un degré supérieur de prévoyance, qui fait retarder Tàge moyeu des mariages et redouter les familles trop nombreuses. La diminution de santé doit se manifester surtout dans les familles où la culture intellectuelle chez les personnes du sexe féminin étant très grande, une alimentation suffisante ne répare pas assez les forces. L'être organisé est alors entièrement livré au système nerveux, et si la santé physique n'en souffre pas, c'est le système nerveux lui-même qui succombe *.
Plusieurs causes diminuent ainsi la santé et la fécondité des femmes dans les classes riches ou aisées, surtout daus la portion de ces classes qui s'occupe le plus de choses intellectuelles. Il est difficile de croire qu'une supériorité de soins donnés aux enfants légitimes et une hygiène plus prévoyante compensent de pareils inconvénients. Ce serait donc, selon l'opinion ancienne et générale, la partie riche ou aisée des populations qui augmente le moins et la partie pauvre qui augmente le plus. À défaut de chiffres bien probants, il y a trop d'indications accessoires statistiques, physiologiques ou basées sur des faits observés en masse, pour ne pas admettre cette proposition admise depuis longtemps. La population la plus prévoyante et en moyenne la plus intelUgente ne diminue pas, comme les extinctions rapides des noms de famille pouvaient le faire supposer, mais
^ Les médecins de la Suisse française, particulièrement des can* tons de Neuchfttel et Genève, auraient, je crois, d'assez tristes renseignements à donner si on leur demandait la proportion des jeunes filles destinées à la profession d'institutrice qui se trouvent dans les établissements d'aliénés, ou dont la santé a souffert de leçons de musique, de calcul, etc., trop multipliées entre dix et dix-huit ans.
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die augmente peu ou point par elle-même. Lorsqu'elle n'est pas recrutée par de nouvelles adjonctions, elle se Toît débordée ; elle craint d'être submergée, et, dans la lutte générale pour l'influence sur la société, elle Test réellement
Les conséquences diverses de ce mode d'accroissement des sociétés par la couche inférieure, mériteraient d'attirer l'attention des historiens et des philosophes. J'en citerai en passant quelques exemples. I^ reUgion professée dans une famille persiste de génération en génération quand cette lamille s'enrichit ou qu'elle augmente considérablement de nombre. Ainsi, lorsqu'une religion nouvelle s'est une fois introduite dans la classe pauvre, elle prend bien plus d'extension que si elle s'était introduite dans la classe riche. De même lorsqu'il s'agit d'une religion apportée dans un pays par une masse considérable d'immigrants de la classe pauvre. Dans ces deux cas l'augmentation relative des diverses parties de la population tend à rendre la . nouvelle religion dominante. Jadis le christianisme a |)ro&té de son introduction par la classe inférieure, et maintenant le catholicisme des Irlandais a des eOets analogues dans les villes de la Grande-Bretagne et en Amérique. Les haines et les sympathies nationales persistent moins que les opinions religieuses, cependant elles se transmettent d'une génération à l'autre dans la foule, parce que celle-ci connaît peu les dispositions des autres peuples et obéit aux sentiments plutôt qu'aux raisonnements. Ceci est une cause de durée en dehors des gens qui savent et qui réfléchissent. En général les sentiments se continuent dans la classe la plus nombreuse, un peu par hérédité et beaucoup par imitation ou entraînement. La sélection produit une catégorie de la société plus disposée à réfléchir, plus prévoyante, mais celle-ci est con-
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tinuellement menacée et débordée par Taugmentation de la masse qui n'a pas les mêmes instincts.
Une partie du public étant plus préToyante, c'est-àdire plus intelligente que la foule, son désir est souvent de répandre l'instruction. Du moins si elle est véritablement prévoyante, elle comprend qu'il faut agir dans ce sens. Malheureusement, les obstacles s'accumulent en grand nombre, et quelques-uns sont inévitables. Ainsi, à supposer qu'aucun parti religieux ou politique ne s'oppose à la diffusion des connaissances, on ne pourra pas faire que les individus continuellement fatigués de travaux manuels aient le temps et le repos nécessaires pour lire, voyager, comparer, discuter, se former enfin des opinions réfléchies, comme les gens qui ont du loisir. De quelque manière qu'on suppose la société modifiée à cet égard, les travaux musculaires seront toujours en opposition avec les travaux intellectuels. Augmentez les uns, vous diminuez les autres. Gréez une multitude d'écoles, faites-les gratuites, obligatoires, il y aura toujours des familles qui auront su gagner davantage ou dépenser moins et s'assurer par là plus de loisir. Si elles l'emploient mal, elles descendent; si elles l'emploient bien, elles continuent d'être plus prévoyantes et plus instruites que la masse, lors même que celle-ci se sera peut-être élevée; mais le mouvement d'accroissement des populations n'est pas favorable aux familles prévoyantes. Mieux vaut sans aucun doute voir s'élever par l'instruction la moyenne générale, seulement c'est une marche dans laquelle on avance moins vite et moins sûrement qu'on ne voudrait.
Il y a pour cet arrêt de développement d'autres causes que l'augmentation inégale des diverses catégories de la société.
La subtilité des idées, les paradoxes, les efforts qu'on
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fait pour comprendre ou apprendre, un genre de vie trop sédentaire, des alliances entre personnes de la même famille ou qui ont les mêmes antécédents, multiplient beaucoup le:s cas d'aliénation dans la classe riche ou aisée. Cette fal&le disposition, dont l'hérédité n'est que trop connue, augmente aussi dans la classe pauvre avec la vie civilisée. Cela résulte de la liberté même laissée aux individus et des excitations, des espérances ou des mécomptes qui en sont Teffet inévitable. Le développement des facultés intellectuelles conduit à des chutes d'autant plus fréquentes qu'il a été plus hardi et plus intense, comme de violents mouvements du corps conduisent à des fractures. Les nations civilisées doivent bien avancer en intelligence, mais ce n'est pas sans être retardées par les morts et les blessés qu'elles laissent sur le champ de bataille des luttes intellectuelles.
Un autre effet — celui-ci de l'ordre économique — est d'une importance encore plus grande. Lorsqu'on a muliipUé les écoles, les universités, les musées, les bibliothèques, lorsqu'on a excité tout le monde à apprendre et à réfléchir, il arrive tout naturellement que certaines professions nécessaires sont abandonnées. Il y a dès lors surabondance de personnel dans les professions libérales et dans les métiers qui exigent de l'intelligence, avec un déficit dans les professions qui demandent de la vigueur, des habitudes un peu grossières et malpropres, ou une vie très matérielle. La force des choses attire alors une autre population venant de pays moins civilisés. Souvent ce sont des voisins de même race, mais d'idées et d'habitudes différentes, qui s'adaptent assez mal aux institutions du pays. Quelquefois, ce sont des hommes de races absolument incultes, comme les nègres, ou grossières et immorales comme les Chinois. Le mélange s'opère t6t ou
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tard> même dans le cas de races très disparates, mais il agit absolument en sens opposé aux influences civilisatrices.
La société pourrait-elle intervenir dans le but d'arrêter ces contre-courants défavorables ? C'est bien diffidie. Elle n'est pas toujours organisée de manière à le Youloir et le pouvoir. J'ai dit pourquoi les institutions sociales ne produisent que rarement et imparfaitement l'effet des sélections artificielles opérées par l'homme sur les animaux. Ce sont précisément les sociétés qui souffrent de l'encombrement dans certaines professions et du déficit dans les autres qui, d'après des idées d'égalité, poussent le plus à l'uniformité de l'instruction et à sa diffusion. Elles détruisent d'une main ce qu'elles font de Tautre. Ainsi la société américaine tâche d'éduquer tout le monde, même ses nègres, mais elle attire par cela même les Irlandais et les Chinois. De temps en temps, elle s'efforce de les empêcher d'arriver, au moyen de mesures légales contre certaines immigrations, d'impôts, de sociétés secrètes plus ou moins hostiles, etc. Tentatives bien vaines contre des lois économiques forcées I
4^ Conclusion sur les pays civilisés.
Résumons ce qui concerne les pays plus ou moins civilisés.
Leur tendance est d'ouvrir sans cesse de nouvelles carrières à l'activité individuelle par la division du travail, par la sécurité qui règne et par les découvertes utiles qui se font journellement. Il y a une demande croissante pour des individus honnêtes et intelligents, mais les qualités physiques sont moins recherchées. Les personnes qui s'adaptent le mieux aux conditions demandées de moralité
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et d'intelligence doivent prospérer. Gr&ce à leur nombre et à leur influence, les races devraient devenir par instinct (habitude héréditaire) de plus en plus moralas et intelligentes. L'action collective de la société, au m^yen des mœurs et des lois civiles et religieuses, ajoute à la sélection naturelle une sorte de sélection artificielle plus ou moins efficace.
Las sociétés civilisées marcheraient ainsi rapidement dans un sens opposé à la barbarie, s'il n'y avait des influences contraires et des obstacles.
Le soin des aOaires publiques et la nécessité de défendre ses intérêts dans les afiaires privées conduisent les hommes civilisés, comme les autres, à une foule d'intrigues et de faussetés, qui prennent quelquefois de vastes proportions. Les crimes eux-mêmes ne sont pas assez réprimés. Beaucoup de coupables échappent. On abuse souvent de ht liberté, qui est un des attributs les plus précieux des pays civilisés. On abuse des moyens d'instruction, comme Timprimerie, et des moyens de moralisation, comme l'influence du clergé. Les familles les plus intelligentes se trouvent contribuer moins que les autres à l'augmentation de la population. Les maladies mentales deviennent fréquentes. Le vide qui se fait dans les professions manuelles par un appel factice aux professions libérales et par une répugnance fréquente des personnes instruites pour les travaux musculaires, fait arriver de pays peu civilisés une immigration de travailleurs qu'il faut éduquer, à moins de descendre à leur niveau. Enfin, il y a des retours fréquente vers la barbarie, par des causes que nous examinerons tout à l'heure.
.Malgré ces influences contraires, la civilisation tend ordinairement à augmenter chez les peuples qui sont sortis de l'état barbare. C'est du moins ce que l'histoire nous
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enseigne. L'égalité des individus, sous le rapport moral et intellectuel, devient plus grande. L'égalité civile et politique en découle forcément. L'horreur de l'injustice et des violences est plus marquée. On veut que chaque individu soit responsable de ses actes, sans égard pour la conduite de ses parents ou ancêtres. On a plus de charité et de tolérance. L'état social approche alors d'une civilisation complète. Viennent les causes de décadence dont j'ai parlé à l'occasion des sociétés en général (p. 112). Quelquefois de bonnes habitudes passées à l'état d'instinct, ou le savoirfaire d'un pouvoir central absolu^ prolongent l'existence d'une semblable société pendant des siècles, malgré l'indifférence inévitable de millions d'individus tous égaux, sans force contre les despotes ou contre les majorités écrasantes. Mais s'il y a quelque race locale grossière et hardie, ou quelque peuple voisin d'une civilisation moins avancée, cette société civilisée sera nécessairement détruite, fractionnée ou conquise. La seule consolation à lui offrir est que ses bonnes traditions reparaîtront plus ou moins à une époque inconnue et contribueront à former de nouveaux peuples civilisés, comme les Grecs et les Romains <1 'autrefois ont servi à notre civilisation moderne.
Je m'explique maintenant pourquoi l'espèce humaine civilisée a peu changé depuis l'époque des anciens Égyptiens, Hébreux et Hellènes. Ce n'est pas que les conditions de l'existence soient restées absolument semblables. L'homme de notre race qui habite au delà du cercle po. laire ou dans la zone intertropicale n'est plus dans les conditions physiques où étaient les anciens. L'homme moderne qui parcourt de grandes distances à la vapeur, qui profite par l'imprimerie d'une foule d'idées nouvelles et d'inventions, n'est plus dans les conditions morales de l'antiquité. Et pourtant il se reconnaît, au physique dans
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les statues et les bas-reliefs les plus anciens, et au moral dans les livres grecs et hébreux. J'avais fait cette réflexion il y a longtemps S mais la conséquence que j'en tirais alors contre la théorie de la sélection n'était pas juste. Il existe une complication extrême dans les phénomènes en ce qui concerne l'homme, surtout l'homme civilisé. La sélection produit des effets contraires qui se neutralisent. Elle est d'ailleurs entravée par d'autres influences très actives et très puissantes. En définitive, quand les sélections et les forces opposées sont à peu près égales, les sociétés changent peu; quand elles sont plutôt favorables, elles changent en bien ; quand c'est l'inverse, elles changent en mal. Dans tous les cas, ce ne peut être qu'un changement très lent, partiel et soumis à des fluctuations assez fréquentes. Le conflit incessant des classes et des nations fait prévaloir de temps en temps les moins civiUséet. Il semble même inévitable qu'un groupe de population très civilisé, c'est-à-dire très doux, très humain, très intelligent, et par conséquent riche, soit jalousé, opprimé, ramené par la force au niveau moyen des autres. D'ailleurs les grandes nations civilisées portent en elles des causes de décadence et de dislocation.
Ainsi marche l'espèce humaine, sans qu'on puisse rien en conclure contre les lois de l'hérédité, de la variabiUté et de l'adaptation aux circonstances, mais plutôt en vertu de ces lois elles-mêmes combinées avec d'autres.
' Ëtude Btir Tespèce à l'occasion d'une revision des cupulifères {Ardê. de» Se. nat. 1862^ et Ann. des Se. nat.^ XVIII, opuscule traduit en espagnol dans Rerista de las progreêos dt las eieneia»^ etc.)
SECTION IV
Les retours fréquents des homiaes elTlllsés Teri lA barbarie sont-ils des fkits héréditaires trasfinls direetement on par ataTisme.
Les hommes dits civilisés ne présentent pas toujours les caractères qui distinguent la civilisation de la barbarie. Souvent il y a comme une marche rétrograde. Elle se manifeste tantôt par des individus isolés, tantôt par un groupe de population et même par un peuple tout entier. Le premier cas est celui des malfaiteurs qui se livrent, contrairement à leurs vrais intérêts, à des actes de barbarie, quoique nés au milieu d'une population intelligente et de mœurs policées. Le second cas est celui des révolutions et des guerres. Dans ces deux dernières circonstances, des milliers d'hommes, ou des peuples entiers, sans être tonjours dans le cas de légitime défense, se soustraient aux lois divines et humaines qu'ils respectaient, et agissent pour un temps comme de véritables barbares. A supposer même qu'une révolution soit basée sur de justes motifs ou qu'une guerre soit vraiment défensive, elles deviennent des occasions pour bon nombre d'indi>idus de manifester des goûts d'arbitraire, de violence, même de férocité, dignes des époques de barbarie.
Les criminalistes et les historiens s'occupent de ces maux sans remonter beaucoup à leurs causes profondes et peut-être anciennes, tandis que les théologiens, avec leur idée d'un péché originel, semblent avoir approché d'une vérité, dont ils auraient seulement méconnu la nature, les conséquences et la portée morale. L'atavisme, en effet, c'est-à-dire la ressemblance à des ascendants, quel-
qoefois séparés par plusieurs générations, peut produire du mal quand certains ascendants ont été vicieux, mais notre manière de voir en histoire naturelle conduit à admettre des différences d'avec les idées théologiques. Plus les ascendants vicieux sont éloignés, moins il y a de chances pour les individus actuels de leur ressembler. En outre, les dispositions bonnes ou mauvaises sont pour nous de plusieurs catégories, et une tendance ne peut engendrer qu'elle-même. Par exemple, la violence d'un individu peut bien amener chez ses descendants de la violence, mais non de l'hypocrisie, ou un certain défaut d'équité, ou de la paresse. Au moral, comme au physique, nous ne voyons pas le mal et le bien, mais plusieurs mauvaises et plusieurs bonnes dispositions, chacune assez héréditaire, avec une probabilité d'hérédité d'autant plus faible que la parenté est plus éloignée. Pour nous encore les fautes et des vices de nos ancêtres sont un malheur, et non un fait pour lequel nous soyons punissables.
L'atavisme étant démontré possible dans des cas individuels, voyons s'il est nécessaire de l'admettre pour expliquer les actes plus généraux dont je parlais.
Quelques milliers d'enfants sont élevés de la même manière et reçoivent les influences d'un milieu civilisé. En dépit de l'uniformité quelquefois très grande qu'ils manifestent, il se développe de temps en temps parmi eux un individu très violent, ou très disposé à l'injustice, ou très lAche, ou d'un esprit borné, ou plein de ruse et de mensonge, ayant en un mot tel ou tel des défauts qui caractéri^nt les hommes barbares et même sauvages. Estce une variation accidentelle déterminée par une cau>e inconnue ou par l'état momentané d'un des parents lors de la conœption, ou un fait d'hérédité ordinaire, peutêtre d'atavisme? A mon avis, «"'est un accident tout por-
sonnel si les père, mère et ancêtres de Tindividu n'oDt rien présenté de semblable, même temporairement lorsque les transmissions héréditaires ont dû s'efiectuer. Mais si le même défaut a existé chez les prédécesseurs, surtout s'il a existé longtemps, jusqu'à une époque peu éloignée et d*une manière intense, on sera conduit à dire : c'est un fait d'hérédité ou d'atavisme. Nous raisonnons ainsi pour les caractères de forme des individus et pour leurs conditions physiologiques internes. Or, la liaison du moral avec le physique et plusieurs des observations mentionnées ci-dessus, nous conduisent à admettre comme fondé l'emploi des mêmes principes dans les phénomènes intellectuels et plus encore dans les phénomènes moraux. La vraie difficulté est toujours de distinguer les causes de naissance, d'avec celles qui tiennent à l'éducation et aux exemples, et parmi les causes de naissance celles héritées et celles qui ne sont que des variations personnelles.
La comparaison des Israélites avec les peuples chrétiens me parait à cet égard d'une grande valeur. Elle montre des différences que l'histoire civile et religieuse ne peut pas expliquer, mais dont il semble que l'hérédité ordinaire des parents ou quelquefois l'atavisme rendent compte d une manière satisfaisante.
Il y a quelques vingt ou trente ans, j'allai voir un naturaliste fort ingénieux, honnête et bon observateur, qui pratiquait la médecine à Londres, près de la Tour. Il eut la bonté de m'accompagner dans les rues malpropres de ce quartier peuplé de matelots, de juifs et d'Irlandais. — « Comment vous trouvez-vous, » lui dis-je, « de cette population qui vous entoure? N'avez-vous pas à vous plaindre de sa grossièreté, de sa misère, de ses désordres ? — Un peu, me répondit-il, mais pas autant qu'on pourrait
le croire. Les marins profilent, il est vrai, Je leur séjour à terre pour se griser et faire du tapage. Les Irlandais se grisent et se battent toute Tannée. Quand je suis appelé chez l'un d'eux, je risque fort de recevoir un coup ou un projectile destiné au mari ou à la femme de mon malade. Mais ces pauvres juifs, que vous voyez, sont des gens très doui et très rangés. Leurs familles sont unies et laborieuses. D'une maison à l'autre, on s'aide en cas de besoin, sans recourir à la paroisse. Je voudrais que tous les chrétiens fussent comme eux ! »
Ce témoignage d*un homme judicieux me fit réfléchir. J'ai retrouvé ailleurs la population juive toujours laborieuse, intelligente, économe, quelquefois jusqu'à Tavarice, mais charitable, peu disposée à la violence, aux crimes contre les personnes, et peu adonnée à Tivro-
gnerie. On lui reproche de manquer de dignité, d*élre trop humble et de ruser dans les affaires. Elle a. en somme, les qualités et les défauts des peu|)les extrêmement civilisés, c'est-à-dire des qualités excellentes et des défauts supportables. Si l'Europe était uniquement l»euplée d'Israéhtes, voici le singulier speclable qu'elle présenterait. H n'y aurait plus de guerres, par conséquent le sens moral ne serait pas si souvent froissé, des millions d'hommes ne seraient pas arrachés aux travaux utiles de toute espèce et l'on verrait diminuer les dettes publii|ues et les impAts. D'après les tendances connues des israéUtes, la culture des sciences, des lettres, des arts, surtout de la musique, serait poussée très loin. L'industrie et le commerce seraient florissants. On verrait peu d'attentats contre les personnes, et ceux contre la propriété seraient rarement accompagnés de violence. La richesse augmenterait énormément par l'effet d'un travail intelligent et régulier, uni à l'économie. Cette richesse se répandrait en
charités abondantes. Le clergé n'aurait point de collisions avec l'État, ou bien ce serait seulement sur des objets secondaires. Il y aurait malheureusement des concussions et peu de fermeté chez les fonctionnaires publics. Les mariages seraient précoces, nombreux, assez généralement respectés ; par conséquent, les maux résultant du désordre des mœurs seraient rares. Les naissances seraient nombreuses, et la vie moyenne prolongée \ Par toutes ces causes, la population augmenterait énormément. Ce serait un peu l'état de la Chine, avec plus de moralité, plus d'intelligence, plus de goût, et sans les révoltes et les massacres abominables qui déshonorent le moins céleste des empires.
Après ce tableau, qui n'a pas demandé beaucoup d'imagination, puisqu'il est basé sur des faits connus, je me hâte d'ajouter que la société ainsi composée ne serait pas viable. Pour peu qu'il restât en Europe ou dans les pays voisins quelques enfants des anciens Grecs ou Latins, des Cantabres ou des Celtes, des Germains, des Slaves ou des Huns, l'immense population supposée serait bientôt soumise, violentée et pillée. Plus ses richesses seraient grandes, plus vite on la dépouillerait. Plus la race serait belle, plus on la traiterait comme celle des Circassiens et des
^ En Prusse, la mortalité, à chaque âge, est plus faible chez les juifs que parmi les chrétiens. Dans la première année de la rie, sur 100,000 âmes, elle est de 459 chez les premiers, et de 697 chez les seconds, et ainsi de suite. Il y a, sur la même population, 67 naissances illégitimes chez les premiers, 280 chez les seconds. (Voir Hoffmann, cité dans Ann. d'hygiène publique, série I, toI. 44, p. 23, pour plusieurs années, en particulier de 1831 à 1849.) En Algérie, pour 1844 et 1845, les décès de tout âge de la population d* vile ont été, sur 1000 habitants, parmi les juifs de 28 individus, parmi les musulmans de 36, et parmi les chrétiens de 43. (Comptes rendus du ministère de la guerre, cités dans Ann. d'hygiène pabl. série IV, vol. 50, p. 302.)
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jeunes captives qui pleuraient jadis à Babylone. Si les barbares manquaient en Europe, il en viendrait d'au delà des mers. En un mot, supposer une grande population très civilisée, — c'est-h-dire très humaine, très douce, tris intelligente et très riche, — sans pillards et sans despotes pour en profiter, est aussi contraire aux faits connus que d'imaginer un continent peuplé d'herbivores sans carnivores. Théoriquement, on peut concevoir une société extrêmement civilisée, c'est-à-dire éloignée de l'état barbare, mais ce ne serait pas une perfection, puisqu'elle ne pourrait plus se défendre.
Comment les petites communautés juives, éparses dans le monde, se trouvent-elles posséder les qualités et les défauts qui caractérisent le mieux un état avancé de civilisation ? C'est assez inexplicable d'après les idées ordinaires des philosophes et des historiens.
Si la religion avait seule déterminé le caractère des juifs et celui des chrétiens, on aurait vu absolument le contraire de ce qui s'observe. Les Israélites sont guidés surtout par l'Ancien Testament et les chrétiens essentiellement par rÉvangile. Or, l'Ancien Testament pourrait donner des mœurs rudes et excuser certaines injustices. Il représente Dieu comme vengeur, comme punissant sur plusieurs générations les iniquités d'un père, comme ayant choisi un peuple, et par conséquent négligé les autres. Il admet la dure loi du talion : dent pour dent, œil pour œil. Au contraire, le Nouveau Testament est imprégné de douceur, de charité et d'humiUté. Dieu y est représenté surtout comme bon et miséricordieux ; il admet tous les hommes sans distinction de race ou d'origine. La douceur et l'humilité y sont reconunandées jusqu'à certaines exagérations, comme de tendre une joue quand l'autre a été frappée. Ce sont cependant les juifs qui se-
raient humbles parfois jusqu'à obéir à ce singulier précepte, et les chrétiens, qui souvent sont orgueilleux. Ticlents, exclusifs dans leurs affections, sévères outre mesure dans leurs lois. Si les seuls enseignements religieux avaient formé les peuples, les israélites pourraient bien être violents, mais les chrétiens devraient être soumis, au lieu que c'est le contraire précisément qui se voit.
On dit : les juifs sont humbles, défiants ; ils sont économes et attachés à leurs proches, parce qu'ils ont été longtemps persécutés. Mais plusieurs peuples chrétiens aussi ont été vexés, opprimés de mille manières, et dans ces conditions, ils ont toujours essayé de se révolter. Ils ont même commis des atrocités par vengeance. Les Juifs ont souffert et se sont tus, tandis que les Espagnols sous les Arabes, les Polonais, les Irlandais, et bien d'autres se sont comportés différemment quand ils croyaient avoir à se plaindre. La douceur relative des Israélites ne tient donc ni à leur religion, ni à la manière dont on les a traités. L'histoire naturelle en donne beaucoup mieux l'explication.
* Notons d'abord que les Juifs n'ont pas été à l'origine un peuple doux et soumis. Leur histoire avant la prise de Jérusalem par les Romains et même jusqu'à l'époque de Titus, a présenté une foule de révoltes, de guerres et d'événements tragiques, accompagnés de cruautés. Le premier siège, par Titus, en 70, et la révolte comprimée par Trajan (1 1 7) ont fait périr la plupart des hommes violent^, puis le second siège sous Adrien (134) acheva presque complètement de les détruire. Les fanatiques furent poursuivis presque dans des souterrains, et tués, avec leurs femmes et leurs enfants. Quelques-uns seulement purent s'échapper dans les déserts. On leur défendit de rentrer à Jérusalem. Depuis le commencement de ces désastres, les
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Juib paisibles, timides, peu fanatiques, ayaient émigré et formé de petites colonies dans Tempire romain, notamment à Rome. Il s'est opéré de cette manière ane sélection plus tranchée que toute autre, et en même temps une scission ou séparation matérielle. Le peuple violent a, poor ainsi dire, disparu ; le peuple doux et soumis à prospéré, parce qu'il pouvait s'adapter aux conditions des lois romaines. C'est du peuple soumis que descendent tous les Israélites actuels du midi de l'Europe, et une partie de ceux du nord '. Les chrétiens de leur c6té, avec leur héritage de rudesse romaine, se sont mêlés avec les barbares du nord, et n'ont pas tardé à opprimer les juifs, comme dans la suite ils se sont déchirés mutuellement. L'hérédité rend bien compte de tous ces faits.
Pendant les désordres brutaux du moyen âge, les juifs avaient inventé les procédés de commerce qui unissent les peuples, par exemple, la lettre de change. Ils répondaient aux persécutions par la douceur, le travail et une charité constante les uns envers les autres. Ils cultivaient les lettres et les science.^ \ Déjà, il y a deux mille ans, les idées
' M. Renan a insisté plusieurs fois sur des conversions de familles de TAsie occidenule par les juifs, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Il en est résulté un mélange de races, dont on l'aperçoit en comparant les juifs de Russie avec d*autres.
* « Cest surtout aux juifs que la chrétienté est redevable des premiers rapporta littéraires qu^elle a eus avec les musulmans. Quoique totgourt hais et persécut('*s, ils étaient répandus à la fois en Asie, en Afrique et en Europe; et les besoins du commerce faisaient partout valoir leur patiente et infatigable activité. Les nombreuses synagogues qu'ils avalent fondées en Egypte, en t^pagne, dans le midi de la France et en Italie, correspondaient entre elles par Tentremise de voyageurs, chargés en même temps des intérêts du commerce et de la propagation des idées. Les manuscrits qui se conservent encore dans les bibliothèques prouvent, qu*avant les chrétiens, les juifs avaient traduit un grand nombre d*ouvrages arabes et
morales et intellectuelles étaient remarquables chez eux. La tradition les avait ensuite conservées, d'autant mieux que les juifs se mariaient toujours entre eux. De tout cela il est résulté que si un [sraélite ressemble à ses parents, à son aïeul ou même à un ancêtre reculé, on retrouve chez lui les qualités et les défauts d'un homme civilisé, et quelquefois la belle conformation de sa race, justement admirée par les artistes.
Les peuples chrétiens, au contraire, sortent à peine de la barbarie. Leur civilisation a commencé dans l'Europe centrale il y a trois siècles, et en Russie, sous Pierre le Grand. Ils n'ont pas cessé de lutter contre des habitudes antérieures de rapine, d'injustice et de violences, ou morales ou physiques. Il y a encore dans le midi de notre continent des populations qui regardent la vengeance comme une vertu — même la vengeance qu'on poursuit sur les descendants d'une personne qui a insulté un des vôtres. Il y a sur les cotes occidentales de l'Europe d'autres populations qui se réjouissent d'un naufrage comme d'une occasion légitime de piller. Dans nos villes les plus civilisées, on brûlait les hérétiques il y a deux siècles et de prétendus sorciers il y a cent ans. Au XVIII'"* siècle encore, les arrestations arbitraires étaient communes, et des gens
grecs sur la philosophie, Tastronomie et la médecine. Benjamin de Tudela, dont les voyages avaient semblé d'abord mériter peu d'attention, mais dont les assertions se confirment à mesure qu'on avance dans la connaissance de l'histoire orientale, parle fréquemment de rapports qui liaient entre eux les juifs de tous les pays, et les montre tous occupés sans relâche à propager l'étude des
sciences dans leurs nombreuses académies Si l'on songe qu'à
cette époque les médecins et les précepteurs des princes les plus puissants étaient des juifs, et que les juifs possédèrent pendant longtemps tout l'or et l'argent de l'Occident, on sera moins étonné <le la grande influence que nous leur attribuons » (Libri, JETi^. des se. math, en Italie, I, p. 153.)
hauts placés n'araient pas honte de faire bâtonner des inférieurs, sans le moindre respect pour les lois et les tribunaux. Dans le commencement du siècle actuel, on pendait un homme, en Angleterre, pour quelque vol insignifiant. La guore a toujours été horrible, et la piraterie est à peine hors des usages. Ressembler à nos aïeux n'est donc pas sans danger parmi nous. Leur violence, en vertu de l'atavisme, doit reparaître de temps en temps. Elle était à l'état d'instinct, par l'effet d'une longue habitude; il faut du temps pour créer d'autres instincts, c Hier
< encore l'homme était barbare, dit M. Galton \ par « conséquent on ne doit pas s'attendre à ce que les aptic tudes naturelles de sa race aient été déjà façonnées, en
< raison des progrés réels qu'il a faits. Nous autres mo- « demes, nous sommes comme des animaux transportés « dans un pays où les conditions de climat et de nour- « riture sont nouvelles pour eux. Nos instincts font € défaut dans des circonstances qui ont changé. » Ceci est d'autant plus vrai qu'une partie de nos populations dvilîsées se propage à l'état barbare, d'où il résulte que par l'hérédité ordinaire et accessoirement par atavisme elle commet, quand elle le peut, des actes de barbarie.
Telles sont les lois de l'histoire naturelle.
Je laisse à juger si elles n'expliquent pas aussi bien les qualités et les défauts des uns que les qualités inverses et les défauts opposés des autres. Supposez plusieurs siècles sans révolutions brutales et sans guerres, avec une éducation générale fondée sur une vraie moralité, ajoutez une répression constante et cependant humaine des crimes contre les personnes. Supposez enfin qu'on ait éloigné des rues, des églises et des musées tout ce qui rappelle les supplices
* lieredUary gtniuê, p. 341).
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atroces des temps barbares, et que la littérature et renseignement de la jeunesse aient mis depuis longtemps les bienfaiteurs de l'humanité fort au-dessus des conquérants^ — les mœurs seraient alors de plus en plus douces ; la race se modiûerait dans ce sens, et l'atavisme amènerait des personnes qui ne seraient plus en disparate avec l'ensemble. De même pour les autres caractères des sociétés civilisées. Quand le sentiment des droits individuels est ancien dans une population, comme chez les Anglais, par exemple, il importe peu qu'on ressemble à son père, à son aïeul ou à quelque ancêtre plus éloigné, on naît avec une disposition à défendre ses droits et à reconnaître ceux des autres. Les retours au despotisme sont alors peu probables, par la double influence d'un instinct et d'une opinion générale qui résulte de l'histoire du pays. En parlant des institutions anglaises, qui ont tant de peine à s'acclimater ailleurs, on a dit : « l'Anglais est un animal politique. » Ce mot, dépourvu de sa forme paradoxale, signifie que l'Anglais, tout naturellement, par instinct, s'entend avec ses voisins et compatriotes pour se gouverner en commun. Il en donne la preuve dans ses établissements coloniaux les plus reculés. C'est probablement l'effet d'une habitude de plusieurs siècles, créée par hérédité immédiate et par atavisme, accrue encore par la disposition naturelle des enfants à imiter leurs parents, leurs voisins et les hommes distingués de leur pays. De même dans plusieurs contrées de l'Allemagne, de la Suède, de la Hollande, de la Suisse, les faits d'hérédité directe et d'atavisme disposent à cultiver l'intelligence, parce que Tinstruction y a été répandue depuis trois siècles. Les retours déclarés vers Tobscurantisme y sont peu probables \
^ Quand j'ai parlé tout à Theure des juifs et des chrétiens, j'ai
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Eo défioitiTe, et pour en reyenir à la question que je me suis posée, les retours fréquents des hommes cifilisés Ten la barbarie s'expliquent ordinairement par plusieurs influences, auxquelles on doit ajouter l'hérédité des parents etaieux.
laissons les historiens analyser à leur manière les causes de désordres qui affligent nos sociétés civilisées. Ils ont partaitement raison de signaler les jalousies de classes et de nations, les intérêts souvent opposés, les ambitions de gens puissants, la lâcheté et la bêtise des autres, les principes immoraux ou absurdes que des écrivains ou orateurs populaires mettent en avant Tout cela détermine des conflits et amène une marche rétrograde vers la barbarie. Mais cette marche ne serait pas facile, et elle ne serait pas accompagnée de tant d'horreurs, si pendant plusieurs générations des instincts d'une bonne nature avaient pu
montré qaib t'étaient éloignés, les uns et les autres, de la direction qne lenrs lirres sacrés auraient fait présumer. Il y a cependant nne secte anssi rapprochée que possible de l'esprit de douceur et de charité de TÉTangile, celle des Amis ou Quakers, sur laquelle j'aurais Tivement désiré aroir des renseignements statistiques, parce qu'ils seraient probablement d'une grande force comme preuve inverse de ce qui précède. Il s'agit, dans ce cas, d'une association respectable, dans laquelle, depuis plusieurs générations, il est interdit de porter les armes, de se faire droit à soi-même, de contribuer directement on indirectement à des guerres, et de laquelle on exclut les indiridns qui se montrent riolents ou ricieux. Ainsi, pour les familles des Amis, la religion, l'exemple, une sélection réelle et, comme conséquence, l'hérédité et l'ataYisme sont réunis pour qu'il y ait beaucoup d'indiridus de mœurs douces et honnêtes et peu de criminels, surtout de criminels violents. Si je ne m'abuse, il doit y avoir dans les prisons d'Angleterre et des États-Unis une bien faible proportion d'individus nés de familles quakers, et, parmi ces condamnés, bien peu doivent avoir commis des actes de violence contre les personnes. Je crains que la population totale de la secte des Amis ne soit pas assez constatée pour qu'on puisse, même avec des documents judiciaires, établir la première de ces deux propositions.
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se former, et si ces instincts s'étaient développés dans toutes les parties de chaque population. Ils savent fort mal l'histoire les misérables qui commettent des cruautés à l'occasion d'une révolution ou d'une guerre. Chez beaucoup d'entre eux, ce n'est pas une imitation des temps passés, puisqu'ils les connaissent à peine. On dirait plutôt une impulsion venant de leurs pères et mères non civilisés ou de leurs aïeux barbares, qui se montre quand la société ne peut plus se défendre. Cette impulsion ne détermine pas précisément les chutes de Tordre moral et social, mais elle les aggrave. Heureusement, il se forme aussi dans certaines nations et certains groupes de chaque na* tion des habitudes opposées, des instincts contraires, qui luttent contre les retours à la barbarie et qui l'emportent quelquefois. Dans l'intervalle des violences, la sélection doit agir assez oi*dinairement, mais lentement, dans le sens des progrès de la moralité et de l'intelligence. Si les intervalles se prolongent, les instincts eux-mêmes deviennent favorables, et la civilisation profite alors des retours par atavisme.
SECTION V
* Est-il probable qae la elTilisation périmie
eomplèiement ?
Les explosions de barbarie et de sauvagerie qui désolent quelquefois nos sociétés, et certaines tendances contraires aux principes de la civilisation qui agissent lentement, mais continuellement, k notre époque, font naître chez beaucoup de penseurs des inquiétudes sur la durée de la civilisation moderne. Ils citent la destruction de l'ancienne civilisation gréco-romaine, qui a péri sous les
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coups redoublés des barbares de Tintérieur et de l'extérieur, combinés avec des erreurs de principes sociaux et d'organisation politique. Ce sont des idées de pessimistes, opposées à celles des optimistes qui voient dans la sélection une cause indéfinie de progrès, tandis qu'elle est seulement une cause d'adaptation aux conditions, bonnes ou mauvaises, qui se présentent. Pessimistes et optimistes me paraissent ne pas avoir observé suffisamment les faits '.
Les catastrophes comme celles de 1793 et 1871 à Paris ne peuvent pas durer. Elles sont locales et trop opposées à la nature humaine pour qu'on puisse les comparer à autre chose qu'à des ouragans dont TelTet est aussi passager que terrible. L'horreur qu'elles inspirent n'est pas sans avantage pour le maintien des habitudes civiUsées.
Plus graves sont peut-être les tendances générales dont je parlais. Ainsi la civilisation repose en grande partie sur la propriété individuelle, cause incessante d'activité, et nous voyons que par les impôts cette propriété est réduite de plus en plus dans beaucoup de pays. Il y a des villes de Suisse et d'Italie où des propriétaires, censés riches, doivent abandonner au fisc 30, 40 ou 50 7« ^^ leur revenu, pour taxes générales ou locales. Les guerres, les travaux publics faits par l'État, les traitements et les gaspillages d'une multitude d'employés, avec la facilité des emprunts, conduisent ainsi à faire de ceux qui possèdent des administrateurs de capitaux dont les produits leur reviennent seulement en partie, le reste passant à des redevances croissantes et perpétuelles. Sans doute on élude les impôts d'autant plus qu'ils sont plus lourds, moins
* I/optimismi' et le pessimisme, a dit M. Scherer tlans un article remarqtiable da Temp^ (20 août 1:^76). sont deux manières êiralement lubjectÎTes et impertinentes de considérer les choses.
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justifiés OU plus mal établis, mais le découragement qui résulte de ces charges est contraire au progrès. L'État s'empare d'une foule d'attributions, ce qui diminue encore l'activité et la responsabilité individuelles.
La liberté personnelle est atteinte fortement par l'obligation du service militaire, qui devient de plus en plus général sur le continent européen.
La spécialité des fonctions, en d'autres termes la division du travail, est aussi une des bases de toute civilisation, et elle est combattue par l'éducation uniforme des écoles publiques et par les institutions démocratiques dans lesquelles on suppose chaque homme aussi bon électeur, juré ou soldat qu'un autre. Les mœurs aidant, chez certaines populations très démocratiques, on voit le même individu changer de profession comme on change de vêtement. Tel était avocat qui devient général ou instituteur, tel bûcheron qui devient directeur de chemin de fer ou gouverneur d'un État. Les souverains de l'Orient nomment quelquefois ministre leur barbier ou leur cuisinier. Mais on n'a jamais pensé que ce fût un moyen de civilisation.
La démocratie tend à l'égalité. Une fois bien établie, «lie en est le triomphe. Or l'égalité, d'après l'observation •des faits dans toutes les branches de l'histoire naturelle, ^st un signe d'infériorité. L'évolution ascendante va de l'égalité à l'inégalité et l'évolution descendante ou rétrograde est caractérisée par un retour à l'égalité *. La richesse morale et intellectuelle d'une nation, dit M. Gallon ^ consiste surtout dans la variété extrême des facultés de ceux qui la composent, et ce serait le contraire
^ Voir les preuves détaillées dans le mémoire de M. Delaonay, JUtme scientifique du 20 mai 1882.
' Oalton, Inquiries into human facultieê, p. 8.
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d'une amélioration de rendre les individus semblables à on même type.
La force des choses, diront les optimistes, corrige ces défauts. Je ne vois pas cependant que les faits répondent à cet espoir. Les pays qui sont entrés dans le système de l'omnipotence de l'État, des impôts croissants, du service militaire obligatoire, de l'éducation uniforme, de l'aptitude supposée égale de tous pour tout ne reviennent pas en arrière. Ib s'enfoncent plutôt dans la même voie.
Ce qoi peut rassurer, lorsqu'on s'élève à un point de de vue général, le voici : Les tendances r^ettables dont nous venons de parler ne sont pas universelles. Il n'y a pas conmie du temps de l'empire romain une civilisation, mais pbuieun, qui rivalisent entre elles et qui ont chacune des qualités ou des défauts différents. Si tel pays recule vers la barbarie, d'autres peuvent marcher en sens inverse. Aujourd'hui les peuples du continent européen souffrent des mauvaises tendances que j'ai signalées^ mais l'Angleterre et les États-Unis ont une autre organisation el d'autres mœurs. La liberté personnelle y est absolue pour les hommes de iO à 40 ans. La spécialité des fonctions et professions est très grande en Angleterre, et la tendance à absorber les propriétés individuelles est bien faîMe en Amérique, puisque l'État se h&te de rembourser ses emprunts et de diminuer les impôts toutes les fois que la paix succède à une guerre. L'Australie annonce déjà des dispositions particulières qui ne sont ni anglaises ni américaines.
C'est un beau spectacle et un spectacle rassurant, que celui de toutes ces civilisations, latine, germanique, slave, anglaise, américaine, australienne, qui souffrent chacune de certains maux, et qui ont aussi chacune leurs qualités. Il eu résulte que si quelques-unes succombent, d'autres
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peuvent avoir un grand développement. Les États-Unis en sont déjà la preuve.
SECTION VI
De l'avenir probable de l'espèee hnnuiine.
Il n'est pas difficile d'indiquer certaines probabilités touchant le sort futur de l'espèce humaine civilisée ou autre. Ce sera naturellement sur quelques points déterminés, mais ils ne manquent ni d'importance, ni d'intérêt
Pour aborder convenablement la question, il faut se rappeler toujours trois principes : 1^ les êtres organisés, lorsqu'ils sont doués de volonté et de la faculté de locomotion, cherchent à s'adapter aux circonstances dans lesquelles ils se trouvent, et nul ne peut le faire mieux que l'homme, à cause de sa grande intelligence ; 2^ les individus de l'espèce humaine qui peuvent ou savent le moins se plier aux circonstances ont le plus de chance de périr, ou tout au moins de laisser un petit nombre de descendants, de sorte que les populations se recrutent principalement parles individus qui ont les qualités les plus adaptées aux circonstances de chaque pays et de chaque époque; 3^ les luttes violentes qui régnent presque toujours entre les peuples ou les individus accélèrent le mouvement de modification et d'adaptation à de nouvelles circonstances.
L'application de ces lois nous oblige à considérer d'abord, autant que faire se peut, les circonstances prochaines ou éloignées dans lesquelles se trouveront probablement nos successeurs.
Si nous envisageons un avenir rapproché, de quelques siècles par exemple, ou d'un miUier d'années, nous pouvons croire à un certain degré de stabilité dans les con-
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ditioDS physiques générales et même locales^ qui affectent l'espèce humaine. Du moins, d'après le passé, cela paraît assez probable. Les climats n'ont pas changé depuis répoquedes plus anciens documents historiques. La configuration des terres s'est modifiée fort peu. Sans doute la géologie nous montre qu'il s'est fait de grands changements, mais d'ordinaire cela s'est passé lentement et anciennement. Admettre une continuation de l'état physique actuel pendant la durée de quelques générations d'hommes est donc une idée vraisemblable. Or, avec les conditions actuelles, stalionnaires ou à peu près, il est aisé de prévoir deux phénomènes :
i'» La terre se couvrira de plus en plus d'habitants, puisque certaines races très actives et robustes ont assez d'intelligence pour franchir les mers, et que d'ailleurs dans chaque pays la population tend toujours à s'accroitre. En d'autres termes, les hommes de notre époque s'adapteront de plus en plus aux conditions d'existence qui s'offrent à eux dans leurs propres pays et ailleurs, ce qui suppose une immense augmentation de la population générale du globe.
2^ Le transport continuel et croissant des hommes d'une partie du monde à l'autre produira des mélanges de races de plus en plus fréquents.
Ici encore, certaines probabilités peuvent être énoncées.
Les races tout à fait inférieures de nombre, de fonte (ihysique ou d'intelligence, doivent ou disparaître, ou se foudre avec les races plus puissantes qu'elles par le nombre, la vigueur ou Tintelligence. Les Australiens et beaucoup de peuplades des fies de la mer Pacifique, les Hottentot?, le:^ indigènes de quelques parties de l'Amérique doivent disparaître, vu l'impossibilité pour eux de
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lutter contre les autres peuples, soit dans la guerre, soit daas la paix. Les races moiDs inférieures, mais peu actives, du Mexique, du Pérou, de quelques régions de l'Asie, s'amalgament déjà avec leurs conquérants, de manière à constituer des populations intermédiaires, mais trois races principales, douées de qualités précieuses pour envahir, se mêleront avec celles-ci et entre elles, plus ou moins, suivant les circonstances locales. Ces trois racfii principales sont : la race blanche, représentée surtout par les Européens et leurs descendants d'Amérique; la race jaune, représentée surtout par les Chinois et les Japonais, et la race nègre.
La première a l'avantage de l'intelligence, mais elle ne supporte pas les climats chauds comme les deux autres. L'émigration des blancs ne cessera sans doute pas d'en introduire, dans les pays équatoriaux, seulement dans ce cas les enfants seront décimés, là où les nègres et les Chinois élèvent facilement les leurs. Lea adultes même, de la race blanche, résistent difficilement dans les régions méridionales. Les races mêlées auront dans la zone torride moins de désavantage que les blancs, mais la sélection s'y fera dans le sens de favoriser les individus les plus colorés, ce qui ramènera au point de départ, malgré tous les mélanges. Inversement la race nègre ne prospérera jamais dan.s les pays froids. Les métis eux-mêmes ne supportent pas un climat rigoureux aussi bien que les blancs. En dépit du mélange des races, on peut donc augurer une prédominance durable des nègres dans les pays très chauds et des blancs dans les régions froides. Les Chinois seuls paraissent assez inlelhgents et assez robustes à la fois pour lutter, en tous pays, avec les uns et avec les autres. Ils sont déjà nombreux. Ils commencent à émigrer. Par leurs qualités physiques
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al phjsiologiqaes et môme par leur afidité ingénieuse et idîte, ce sont eux qui devraient supplanter les autres ram, seulement ils ont peu de courage et encore moins de bonne foi. Les blancs d'Europe et des États-Unis soutiendront la lutte, grâce à leur bravoure habituelle, à leur CMâlité de s'entendre et à la confiance qu'ils peuvent avoir les uns dans les autres. Les nègres la soutiendront aussi, grâce à leur vigueur physique. Le mélange des trois races principales ne sera donc pas complet. Il y aura beaucoup de métis et intermédiaires de tous les degrés, nais en Afrique, en Chine et dans le nord de notre hémisphère les races primitives continueront probablement à dominer pendant un grand nombre de siècles.
Envisageons maintenant un avenir plus éloigné, par exemple de 50,000 ans, de 100,000 ans, même de plusieurs centaines de milliers d'années. Il est encore possible de prévoir, pour ces époques, certaines tendances et certains étals de l'espèce humaine. Notons cependant ce qui rend douteuses les considérations les plus plausibles. Pour un laps de temps aussi prolongé, on ne peut savoir si quelque grand événement terrestre ou même cosmique ne viendra pas changer absolument les conditions extérieures. Notre globe pourrait avoir des affaissements ou des soulèvements qui changeraient du tout au tout la nature de la surface habitable. Il pourrait se manifester parmi les hommes des maladies dont nous n'avons aucune idée. Ces maladies pourraient détruire tout une race ou même anéantir l'espèce humaine. Les astronomes ont prouvé que les variations du plan de l'écliptique et de l'excentricité de l'orbite terrestre ne sont pas de nature à changer sensiblement les climats. En constatant cette vérité. M. Croll* s'est cependant efforcé de prouver que
■ Croll, dans Edinburgh pf^aoêophical magaiitie, 1867 et 1868.
190 a\'i:nir de l'espèce humaine.
râccumulation des glaces, par un effet de ces causes agissant tantôt sur le pôle nord et tantôt sur le pôle sud, doit produire certains changements des courants et des vents dominants, ce qui entraine des changements de climats dans toutes les parties de la terre. Il y aurait eu plusieurs époques glaciales dans chaque hémisphère. La moins ancienne pour l'hémisphère boréal aurait commencé il y a 240,000 ans, et fini il y a environ 80,000 ans. Sir Charles Lyell ' a discuté les opinions de M. CroU, et, d'après lui, la périodicité des époques glaciales serait assez incertaine. On ne peut cependant pas négliger la possibilité de semblables événements, dont l'effet serait de rejeter les êtres organisés de chaque région polaire vers les zones tempérées, et ceux des régions tempérées vers la zone équatoriale, naturellement avec extinction de beaucoup d'espèces, ou, quand on parle de l'homme, avec extinction de beaucoup de peuples. Enfin, qui peut prévoir les événements relatifs à notre système solaire tout entier ? Il marche avec une grande vitesse dans une certaine direction. Peut-être rencontrera-t-il un jour quelque partie de l'univers plus chaude ou plus froide que l'espace parcouru depuis plusieurs milliers d'années. Le soleil aussi peut changer. Des faits de cette nature pourraient anéantir non seulement les hommes, mais encore tous les êtres organisés de notre globe.
Laissons de côté ces cas hypothétiques sur lesquels la science ne peut encore rien prévoir, et passons à des faits qui sont, au contraire, d'une certitude absolue.
L'oxygène de l'air et l'action incessante du travail humain ont pour résultat de diminuer la quantité de métaux et de houille accessibles, sans trop de peine, à la surface
* Sir Ch. Lyell, Principles ofgeology, dernière édition.
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de la terre. Le génie de quelques savants découvrira sans doute des procédés pour exploiter les mines à de plus grandes profondeurs et pour profiter d'oxydes métalliques épars dans le sol. On trouvera aussi de nouveaux combustibles. Jamais cependant ils ne pourront être aussi avantageux que ceux tout préparés dont nous profitons, et les poussières métalliques éparpillées seront toujours plus difficiles à atteindre que les accumulations primitives ne le sont aujourd'hui.
* La découverte moderne de la transformation des forces est très belle pour la science, mais l'application en sera toujours modérée, coûteuse et locale.Cbaque transformation et transmission de force entraine une perte et des dépenses. D'ailleurs tous les pays n'ont pas des chutes d'eau ou autres forces naturelles à transformer.
Il y aura forcément une diminution de population quand les ressources anciennes seront rares, surtout quand elles deviendront presque inaccessibles, et que finalement elles manqueront. Les peuples les plus civilisés seront alors les plus malheureux. Ils n'auront ni chemins de fer, ni bateaux à vapeur, ni rien de ce qui est basé sur le charbon de terre ou les métaux. Leur industrie sera singulièrement réduite quand le cuivre et le fer seront rares. Certaines populations, à la fois sédentaires et agricoles, vivant dans les pays chauds et pouvant se contenter de peu, seront alors les mieux adaptées aux circonstances générales du globe. C'est donc entre les tropiques et près des grandes accumulations de houille aux États-Unis et en Chine, que les populations resteront le plus longtemps agglomérées en masses considérables. Cependant, la rareté des métaux sera une cause de décadence même dans ces localités privilégiées.
Un autre changement, plus lent, mais également cer-
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tain, est la diminution des surfaces t^restres et surtout rabaissement des régions élevées, par l'effet de l'action incessante des eaux, de la glace et de l'air. Depuis des milliers d'années, chaque ruisseau, chaque fleuve a entraîné vers l'océan des particules solides qui se sont détachées des hauteurs, et cette action lente doit continuer. On a calculé l'abaissement moyen des continents d'après le limon des principaux fleuves et en supposant les proportions constantes. De pareils calculs reposent sur des conditions trop variables pour mériter beaucoup de confiance, mais la direction du phénomène est certaine. Sur les hautes montagnes et dans les régions polaires, le mouvement des glaces corrode les roches les plus dures et entraine des substances solides vers les fleuves. Les surfaces moins hautes sont aussi lavées et abaissées. Le limon des fleuves glisse ou tombe au fond des mers, et comme celles-ci ont déjà une étendue beaucoup plus grande que les terres et une profondeur qui dépasse l'élévation des plus hautes chaînes de montagnes, il est clair que les surfaces solides et habitables pour l'homme diminueront relativement aux surfaces liquides. Ajoutez aussi que le fond des mers se comblant en partie, la surface doit s'élever plus ou moins, si l'on suppose la masse liquide constante.
En même temps, depuis quelques siècles, les atterrissements sur certaines côtes peuvent être supposés égaux aux érosions sur d'autres points, et les soulèvements partiels ont pour contre-partie des abaissements. Rien ne fait présumer que les uns l'emportent sur les autres. Ainsi, d'après l'ensemble des phénomènes, et à moins d'événements brusques impossibles à prévoir, les iles et les continents doivent d'abord diminuer d'élévation, ensuite diminuer d'étendue, et même on peut entrevoir dans un avenir très éloigné une submersion à peu près
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complète des surfaces terrestres, par conséquent une destruction plus ou moins complète des êtres organisés, végétaux et animaux, qui vivent sur ces surfaces ou dans les eaux douces. L'espèce humaine peut résbter mieux que d'autres, grâce à son intelligence, mais elle approcherait aussi alors de sa fln, puisqu'elle n'aurait plus la ressource de vivre sur des vaisseaux quand il n'y aurait plus ni bois, ni métaux pour en construire et que les chutes d'eau et rivières rapides ne fourniraient plus un genre de forces à transformer. Probablement la submersion des continents n'étant pas générale et des Iles volcaniques ou madréporiques s'étant formées, il resterait encore quelques points habités par des hommes. Ce serait dans des conditions d'isolement dont nous nous faisons à peine l'idée.
Avant cette époque extrême — que des événements brusques ou impossibles à prévoir peuvent encore éloigner — nous devons nous représenter l'espèce humaine privée [«eu à peu des trésors de houille et de métaux qui sont aujourd'hui à sa portée, et obligée de se concentrer sur des surfaces terrestres moins étendues, presque toutes insulaires, comme il en a existé déjà dans des temps géologiques très anciens. La cherté du combustible et des métaux rendra les communications difficiles. L'abaissement des chaînes de montagnes diminuera la force des chutes d'eau et la condensation des va[)eurs aqueuses; par conséquent l'étendue des régions stériles augmentera. Quelques pays deviendront semblables à Tintérieur de l'Australie. Pendant cette période, la population diminuera forcément, mais l'intelligence et la moralité ayant peutêtre augmenté, la réduction pourra ne pas se faire comme aujourd'hui par une mortalité affreuse dans les familles les moins prévoyantes et par des moyens accès-
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soires encore plus horribles, comme rinfanticide et la guerre. Il se pourrait, par exemple, que Thomme fût en état de régler la proportion des naissances masculines et féminines, ce qui n'est pas improbable d'après l'exemple d'autres espèces organisées. Il en résulterait une rareté croissante des femmes et une diminution considérable des naissances.
A mesure que les continents privés de montagnes deviendront plus desséchés dans l'intérieur ou se diviseront en archipels, les peuples deviendront de plus en plus maritimes. C'est de la mer qu'ils devront tirer la plus grande partie de leur subsistance, mais ils auront à lutter contre l'envahissement des flots. Les peuples intelligents et tenaces seront alors les mieux adaptés aux circonstances. Malgré leur isolement et les difficultés de la navigation, ils pourront encore prospérer. Ils auront même le bienêtre qui résulte d'une existence paisible, car à cette époque, sans métaux, ni combustibles, il sera bien diffidle de former des escadres pour dominer les mers et de grandes armées pour ravager les terres.
Le mélange des anciennes races s'arrêtera par un efifet du morcellement des surfaces terrestres et de la cherté croissante des moyens de communication. Ce qui sera resté des trois races principales actuelles se trouvera probablement très dispersé. Les fies des régions boréales et australes étant exposées aux invasions plus ou moins périodiques des glaces, et n'ayant pas de contiguïté avec des terres mieux situées, la race blanche, qui aura persisté chez elles plutôt que dans les régions équatoriales, sera celle qui souffrira le plus. Dans les archipels méridionaux, les races colorées, devenues aussi pures qu'à présent, gr&ce à une longue sélection pendant leur isolement, auront de meilleures chances.
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Ed définitive, notre époque et celle qai suivra d'ici à un millier d'années, seront caractérisées par une grande augmentation de population, un croisement des races et une prospérité de plus en plus marquée. On verra ensuite probablement une longue période de diminution de population, de séparation des peuples et de décadence. N'est-ce pas, en général, ce qui arrive quand îl y a lutte entre des influences difiérentes ? Certaines causes grandissent ou diminuent, presque toujours lentement. Aujourd'hui, nous voyons des espèces qui s'éteignent. Elles ont commencé par devenir rares. Souvent leur habitation, brisée d'abord de place en place, se trouve réduite à un seul district, et là une cause, quelquefois peu importante, leur donne le coup de grice. Dans les temps antérieurs, si l'on peut en juger suffisamment par les données géologiques, les espèces ont eu aussi une période d'abondance et d'extension, ensuite de raréfaction et de limitation. L'espèce humaine décrirait de la même manière une sorte de courbe, dont les eitrèmes échappent à nos moyens d'observation, tandis que la partie moyenne frappe vivement nos regards. Nous savons que l'un des termes extrêmes a existé ; nous prévoyons le moment où l'homme occupera toute la surface habitable de la terre, et aura consommé ce qui s'y trouve actuellement accumulé par une longue série d'événements géologiques; sans beaucoup d'imagination nous pouvons entrevoir l'autre partie de la courbe, tendant à quelque point final encore très éloigné. Telles sont les probabilités, selon le cours actuel des choses; mais plus on envisage un temps considérable, plus il faut admettre la possibilité d'événements inconnus, imprévus, impossibles même à prévoir, qui peuvent introduire des conditions absolument difiérentes.
Les réflexions auxquelles je viens de me livrer diflè-
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rent beaucoup de celles de MM. H. Spencer elGallon.dans les chapitres où ces auteurs traitent des mêmes questions. M. Spencer ' parle fort peu des conditions physiques auxquelles l'homme sera soumis. Il mentionne seulement les alternatives de glaces aux deux pôles, comme devant déplacer les populations voisines. Malgré les calculs et les hypothèses de M. Groll, c'est peut-être la moins certaine et la moins importante des modifications matérielles que rencontrera l'espèce humaine. La rareté croissante de la houille et des métaux est bien plus démontrée, bien plus rapprochée, surtout la rareté des dépôts de houille aisément exploitables. Quant aus modifications de l'homme lui-même par un effet de la ïariabililé, de la concurrence et de la sélection qui en résulte, M. Spencer l'analyse avec habileté, mais d'une manière à mon avis incomplète. La lutte, dit-il, est de siècle en siècle plus active, k cause de l'augmentation de la population et des progrès de la science, de l'industrie, du commerce, qui obligent les individus à savoir davantage et à faire de plus grands efforts. De là un développement probable, de plus en plus marqué, des facultés intellectuelles (vol. II, p. 496, 499), et aussi probablement de la raoralilé (p. 497). De ces nouvelles conditions intellectuelles et morales il doit découler, dit-il encore, une moindre fécondité, qui deviendra une nouvelle source de progrès moraux et intellectuels.
M. Galton ' raisonne à peu près comme M. Spencer en ce qui concerne le développement intellectuel probable. 11 craint seulement que l'amélioration des facultés dho* les races déjk avancées ne marche pas assez vite pour les besoins croissants d'nne civilisation qui grandit énormément. Après avoir constaté la disparition de plusieurs
' Herbert Spencer, Principlca of biology, ïoI. 11, liv. 6, cL. IS. ' Galton, Hereditary geniu», p. 336-362.
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races sauvages, par le simple effet d'une lutte qu'elles ne peuvent pas soutenir contre la race anglaise, il ajoute ^ : Nous aussi, les promoteurs principaux d'une civilisation avancée, nous commençons à nous montrer incapables de marcher avec la même vitesse que notre propre ouvrage. Les besoins de centralisation, de communication et de culture demandent plus de cerveau et plus d'énergie intellectuelle que notre race n'en possède. Nous demandons à grands cris plus de capacité dans toutes les positions sociales. Ni les hommes d*Élat, ni les savants, ni les artisans, ni les laboureurs ne sont à la hauteur de la complication actuelle de leurs différentes professions Notre race est surchargée. Elle semble courir le risque de dégénérer à la suite d'exigences qui dépassent ses moyens. Quand la lutte pour Texistence n'est pas trop grande pour la force d'une race, elle est saine et conservatrice, autrement elle est mortelle, i
On peut douter de quelques-unes de ces assertions. Par exemple la centralisation ne complique pas; elle simplifie. Il y a, en effet, plus de cha<es à prévoir, plus de difficultés à surmonter, plus d'énergie à déployer, pour faire marcher plusieurs petits ateliers, plusieurs petites populations indépendantes, que si le même ordre était exécuté par des milliers d'ouvriers et des millions d'habitants. La division du travail, aussi, simplifie, et elle augmente toujours avec la civilisation. On lui a reproché quelquefois de diminuer les efforts de l'esprit, chaque individu n ayant à penser qu'à une seule chose. Ce serait, à ce point de vue, un obstacle au développement intellectuel dans les populations très civilisées.
En général, les deux auteurs dont je viens de parler,
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tout en faisant des réflexions très justes et quelquefois très originales, très clignes d'attention, me paraissent avoir un peu trop oublié l'inégalité de développement des classes et des peuples, ainsi que les causes nombreuses qui amènent une sélection dans le mauvais sens ou un arrêt de sélection. L'histoire est pourtant d'accord avec la théorie pour montrer à quel degré la marche du côté de l'intelligence et de la moralité est irrégulière et douteuse, même dans le laps de plusieurs milliers d'années» Depuis Socrate jusqu'à Lavoisier, combien d'hommes éminents ont péri d'une mort misérable, victimes de la force et de l'ignorance du grand nombre 1 Com* bien de populations d'élite ont disparu ! Clombien d'invasions de barbares ont eu lieu ! Je ne parle pas seulement de celles qui ont détruit l'empire romain, mais aussi de l'invasion des prolétaires chinois, irlandais et autres dans les pays civilisés d'aujourd'hui. M. Spencer admet avec raison ^ qu'un développement du système nerveux a pour eiïet de diminuer l'accroissement des populations, et comme il estime ce développement probable, il y voit une double cause de satisfaction pour l'avenir. Les populations tendraient ainsi à devenir stationnaires quant au nombre, précisément quand elles seraient arrivées à couvrir lasurface terrestre d'individus très intelligents. Hais d'ici à cette heureuse époque, et même je suppose encore à cette époque, il y aura des familles moins intelligentes et moins prévoyantes que les autres. Ce sont elles qui peupleront le plus, et leur flot toujours renouvelé changera singulièrement la progression supposée de l'intelligence^ sans parler des autres causes d'arrêt, en particulier de la lutte des hommes contre la sélection \
* Ci-de88U8 p. 164, 184,
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Pour bien comprendre les faits probables» dans leur ensemble, et pour les rattacher aux lois de la sélection, il faut de toute nécessité : l^ attribuer une importance majeure aux circonstances matérielles qui doivent se mani« fester d'ici à quelques milliers d'années ; 2<> revenir au principe de la théorie de Darwin, el l'appliquer à Tespèce humaine. J'appelle principe de la théorie, l'adaptation forcée des êtres organisés aux circonstances environnantes de toute nature, d'où il résulte que les modiflcations conservées sont tantôt bonnes, tantôt mauvaises, à notre point de vue humain de ce qui est bon ou mauvais. On peut avoir une idée sur la bonté et la perfection, mais la marche des faits n'est pas nécessairement dans un sens conforme à cette idée, car elle résulte des obstacles de toute nature qui se rencontrent pendant une durée de plusieurs milliers d'années. Le monde est peuplé aujourd'hui d'une infinité d'espèces végétales et animales peu développées, peu parfaites, si la complication des organes et la division des fonctions sont envisagées comme des perfections. Ces êtres inférieurs sont adaptés aux circonstances actuelles, puisqu'ils existent. Ils sont tout aussi bien adaptés que d'autres appelés par nous supérieurs, et il en sera peut-être ainsi pendant une série immense de siècles. Je ferai le même raisonnement pour les races et les familles humaines. I..es plus grossières sont quelquefois mieux que les autres adaptées à certaines conditions. Ainsi les nègres résistent parfaitement aux climat^ équatoriaux, et dans nos pays civilisés, certaines populations de prolétaires s'accommodent pour vivre de conditions misérables que d'autres ne pourraient nullement supporter.
Si ces hommes qui se contentent de peu n'existaient pas. il s'en formerait par variabilité et sélection. Nous ne savons pas jusqu'où la frugalité et le mépris du bien-être
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pourraient conduire des êtres humains, s'il n'y aTait quelquefois des obstacles venant des mesures de police ou de l'opinion des autres hommes. D'après ce qu'on raconte des cuilivateurs indous et égyptiens, une longue suite de souffrances amène, par sélection, une race granivore ou frugivore singulièrement économe et qui peuple beaucoup. Dans nosgrandes villes d'Europe, malgré les rigueurs du climat, on verrait des familles s'établir dans des souterrains humides, sous des ponts, même dans des égouts, et s'adapter à ces conditions d'existence par la mort prématurée des plus faibles, si la volonté des autres hommes ne faisait obstacle. Il y a plus. Les individus grossiers et immoraux ne laissent pas d'être adaptés, malheureusement, à certaines conditions des pays civilisés, par exemple aux révolutions, aux vols faiblement poursuivis, aux empiétements sur la propriété par certains législateurs qui ne possèdent rien, aux guerres mal fondées, agressives, etc., tandis que d'autres individus sont adaptés à des conditions morales, savantes, justes, etc., qui existent aussi. Cette double nature des conditions ne paraît pas pouvoir cesser d'exister. S'il y a une fois des homme;* plus intelligents et par conséquent plus prévoyants qu'aujourd'hui,il yen aura d'autres en même temps qui convoiteront leurs biens et se moqueront de leurs droits. L'optimisme est très agréable, puisqu'il séduit les hommes les plus positifs '.mais il n'est pas conforme aux faits du passé, ni aui probabilités pour l'avenir. Si l'on se dirige seulement d'après les conditions connues et vraisemblables, la sélection ne peut influer dans un bon sens sur l'espèce humaine que d'une manière douteuse, temporaire et
' Voir l'utopie pur laquelle H. fiiictiner a lermiot sa 4'"* conférence (trsd. franc., p. 1TB).
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extrêmement lenle. Ce serait donc une illusion de reconstruire, sur la base des idées modernes des naturalistes, la théorie du perfectionnement indéfini de certains philosophes français du siècle dernier. Du reste, une étude attentive des ouvrages de Darwin ne permet pas de conclure dans ce sens, et cependant il faut se garder de croire avec certains auteurs * que la direction souvent regrettable de l'espèce humaine soit une objection à la loi de la sélection.
' Dans le Fraseras magoMine de septembre 1868, un auteur, qui n*a pas signé, mais dont Darwin indique le nom {Descent of wum^ I, p. 167), a intitulé un article, très bien fait d*aillenr8 : Fair lurt ofntUural êdtctûm in ihe case of mon (Naufrage de la sélection naturelle en ce qui concerne l'homme). C'e«t, au contraire, l'application large et juste delà sélection qui fait comprendre les faits, parfaitement exacts, dont parle récrivain. Darwin n'a jamais cm que le progrès moral de l'espèce humaine dût résulter nécessairement de la sélection (voir Descent of man^ I, p. 106, 177 et aillenrn).
DTNE ALTERNANCE FORCÉE
DANS L'INTENSITÉ DES lALADIES i DANS LA VALEUR DES lOYElS PRÉVENTIFS. TELS QUE LA VACCINATION
La diminutioD d'efficacité du vaccin comme prétarvatif de la petite vérole a été un sujet, d'abord d'incré* dulité, ensuite d'étonnement, pour le monde médical et même pour le public tout entier. On en cherdie les causes dans la nature du vaccin, mais il n'a pas été démontré qu'en prenant de nouveau sur l'espèce bovine la matière à inoculer, on retrouve l'efficacité primitive.
Sans vouloir contester aux hommes de l'art la chance de découvrir une explication tirée du domaine des bits médicaux et physiologiques dont ils s'occupent, je désire signaler une conséquence de la loi fondamentale de l'hérédité comme s'appliquant au phénomène en question. Pour en comprendre la réalité il est bon de rappeler d'abord un fait qui concerne les épidémies.
L'histoire médicale a constaté au sujet des maladies épidémiques ou contagieuses, une mortalité considérable dans les premiers temps de l'apparition, suivie d'une atténuation qui se prolonge lentement de génération en génération. De nos jours les épidémies de choléra-moiiHis ont diminué de fréquence et d'intensité, dans un asseï
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court espace de temps. Précédemment la syphilis et la variole, deux infections d'une nature différente, soit en elles-mêmes, soit par leur mode de transmission, avaient offert le même phénomène, savoir : intensité extrême au début, diminution de siècle en siècle.
Si cette marche tenait à la nature des maladies, les populations infectées pour la première fois dans le XIX**^ siècle auraient été moins décimées que celles infectées dans les siècles antérieurs. Mais ce n'est point ce qui s'est passé. Quand une population de sauvages a reçu récemment, pour la première fois, la petite vérole, elle en a souffert autant que les Européens lors du début de la maladie en Europe '.C'est le fait d'envahir un terrain nouveau, qui rend les épidémies destructives, et avec un peu de réflexion il est aisé de comprendre pourquoi.
Lorsqu'une épidémie tombe sur une population pour la première fois, la plupart des individus disposés à en recevoir les effets sont atteints. Il en meurt un très grand nombre. Les naissances subséquentes proviennent de personnes qui n'ont pas été atteintes, ou tout au moins qui ont survécu, c'est-à-dire de personnes constituées mieux que les autres pour résister à la maladie dont il s'agit. En vertu de la ressemblance ordinaire des enfants avec les parents, la nouvelle génération sera moins disposée à souffrir de cette maladie. Il y aura donc une atténuation ou une disparition momentanée ; plutôt je présume une atténuation, parce que la ressemblance des enfants avec leurs aïeux (ce qu'on nomme Patavisme) tend à ramener certaines formes ou certaines dispositions physiologiques
* Cet article ayant été reproduit, en 1883, dans la Revue cPhygiènôj on y a fait remarquer que les Esquimaux amenés à Paris ont été tués rapidement par la petite yérole.
DTNE ALTERNANCE FORCÉE
DANS L'INTENSITÉ DES MALADIES & DANS LA VALEUR DES lOYENS PRÉVENTIFS. TELS QUE LA VACCINATION
La diminution d'efficacité du vaccin comme préservatif de la petite vérole a été un sujet, d'abord d'incrédulité, ensuite d'étonnement, pour le monde médical et même pour le public tout entier. On en cherche les causes dans la nature du vaccin, mais il n'a pas été démontré qu'en prenant de nouveau sur l'espèce bovine la matière à inoculer, on retrouve l'efficacité primitive.
Sans vouloir contester aux hommes de l'art la chance de découvrir une explication tirée du domaine des faits médicaux et physiologiques dont ils s'occupent, je désire signaler une conséquence de la loi fondamentale de l'hérédité comme s'appliquant au phénomène en question. Pour en comprendre la réalité il est bon de rappeler d'abord un fait qui concerne les épidémies.
L'histoire médicale a constaté au sujet des maladies épidémiques ou contagieuses, une mortalité considérable dans les premiers temps de l'apparition, suivie d'une atténuation qui se prolonge lentement de génération en génération. De nos jours les épidémies de choléra-morbus ont diminué de fréquence et d'intensité, dans un assez
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court espace de temps. Précédemment la syphilis et la variole, deux infections d'une nature différente, soit en elles-mêmes, soit par leur mode de transmission, avaient offert le même phénomène, savoir : intensité extrême au début, diminution de siècle en siècle.
Si cette marche tenait à la nature des maladies, les populations infectées pour la première fois dans le XIX**^ siècle auraient été moins décimées que celles infectées dans les siècles antérieurs. Mais ce n'est point ce qui s'est passé. Quand une population de sauvages a reçu récemment, pour la première fois, la petite vérole, elle en a souffert autant que les Européens lors du début de la maladie en Europe '.C'est le fait d'envahir un terrain nouveau, qui rend les épidémies destructives, et avec un peu de réflexion il est aisé de comprendre pourquoi.
Lorsqu'une épidémie tombe sur une population pour la première fois, la plupart des individus disposés à en recevoir les effets sont atteints. Il en meurt un très grand nombre. Les naissances subsé(|uentes proviennent de personnes qui n'ont pas été atteintes, ou tout au moins qui ont survécu, c'est-à-dire de personnes constituées mieux que les autres pour résister à la maladie dont il s'agiL En vertu de la ressemblance ordinaire des enfants avec les parents, la nouvelle génération sera moins disposée à souffrir de cette maladie. Il y aura donc une atténuation 00 une disparition momentanée ; plutôt je présume une atténuation, parce que la ressemblance des enfants avec leurs aieux (ce qu'on nomme Tatavisme) tend à ramener certaines formes ou certaines dispositions physiologiques
' Cet article ayant été reproduit, en 1883, dans la Revue d'hffiène, on y a fait remarquer que les Esquimaux amenés à Paris ont été tués rapidement par la petite vérole.
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dans les familles. Au bout de deux ou trois générations cette cause spéciale de retour de la maladie se fait cependant peu sentir, la ressemblance à un trisaïeul ou quadrisaïeul étant plus rare qu'à un aïeul, mais alors l'ensemble de la population n'aura plus été exposée ellemême ou par ses pères à la maladie en question, ou y aura été exposée très faiblement. Il se constitue ainsi de nouveau, par la rareté même de Taffection, une proportion d'individus non soumis à l'épreuve ou dont les parents n'y ont pas été soumis, individus sur lesquels la maladie doit sévir et la sélection recommencer son effet.
La force des choses amène donc une variation dans rintensité de chaque maladie, pourvu qu'il ne s'agisse pas d'une affection dont on meurt rarement ou qui tombe principalement sur les personnes âgées. Plus une maladie décime la jeunesse, plus le travail de sélection se fait vite et amène promptement une diminution. Si une première invasion détruit, par exemple, la moitié de la population au-dessous de l'âge nubile, les survivants doivent être fort peu dans les conditions physiques ou physiologiques favorables à la maladie dont il s'agit et les enfants qui naîtront d'eux profiteront de cette immunité. Si la maladie est moins meurtrière l'épuration sera moindre.
On découvre par là, je ne dis pas la cause, mais une cause, pour laquelle beaucoup de pestes et autres affections très graves frappent les populations par intervalles, tandis que certaines affections moins graves, même parmi celles qui atteignent la jeunesse, régnent d'année en année d'une façon plutôt continue.
Telles sont les lois claires, on peut ajouter forcées, qui régissent les maladies indépendamment de toute autre circonstance de nature à produire une aggravation ou
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une diminiitiOD. Sans doute il peut y avoir d*autres causes physiques ou physiologiques et les médecins peuvent découvrir des moyens préventifs ou curatifs qui influent, mais reflet incessant de l'hérédité, avec la sélection, n'en subsiste pas moins, et quand d'autres influences ne sont pas constatées on est assuré que celles-ci jouent leur rôle.
Voyons maintenant pourquoi l'efiicacité de moyens préventifs, tels que la vaccination, doit aussi varier.
Lorsque Jenner découvrit la vaccine, la petite vérole avait un peu perdu, en Europe, de son intensité primitive. Les populations qui existaient alors provenaient de plusieurs générations qui pouvaient, gi*âce à la sélection antérieure, résister passablement à l'épidémie. Cela signifie que les individus n'étaient pas aussi facilement atteints qu'à l'origine, ou que s'ils l'étaient ils succombaient dans une proportion moindre, ou encore que s'ils ne mouraient pas ils contractaient rarement la maladie une seconde fois. On admettait que les individus inoculés étaient à l'abri d'une récidive, et la pratique dangereuse de l'inoculation n'aurait pas continué si l'on n'avait pas eu cette opinion. La vaccination est donc venue k une époque où la [K)pulation européenne se trouvait dans des conditions améliorées à l'égard de l'épidémie variolique. Pratiquée avec ardeur, elle eut [K)ur efl^et de rendre la petite vérole très rare. Mais {trécisément parce qu'elle était devenue rare dans la génération qui a suivi Jenner, celle qui en est issue s'est trouvée en majorité comftosée de personnes qui n'avaient pas été exposées à l'épidémie, et dans le nombre il a dû y en avoir qui, naturellement ou par atavisme, ont été disposées à recevoir l 'affection variolique. De là une certaine recrudescence, que la vaccine doit contenir moins aisément.
* En d'autres termes, après deux et même trois généra-
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lions yaccinées, la population européenne ayant été faiblement exposée à la petite vérole, se rapproche des conditions d'une population dans laquelle la petite vérole (ait invasion pour la première fois. Le choc n'est pas tout à fait aussi rude, mais il est sensible. Tout moyen d'y résister, qui pouvait suffire il y a cinquante ans, doit être devenu moins efficace.
* Pour nous résumer, et d'une manière générale, l'hérédité et la sélection doivent produire une alternance d'intensité dans les maladies. Cette alternance doit être d'autant plus marquée que la maladie dont il s'agit est plus meurtrière et atteint plus particulièrement la jeunesse. Enfin les moyens curalifs ou préservatifs qui peuvent suffire dans les périodes d'atténuation, doivent perdre une partie de leur efficacité dans les périodes d'aggravation^ ce qui s'appUque en particulier à la vaccine pour ce qui concerne la petite vérole.
DEPUIS DEUX SlEaES, D'APRES L'OPINION DES PRINCIPALES ACADEMIES OU SOCIÉTÉS SCIENTIFIQUES
SECTION I
* Bat mt mhimt «• mm reekerel
Dans ce qui précède, noas avons tu que les caraclères disUnctib se transmeltent plus ou moins par héré- ^> dite, et que rarement un homme présente des qualités ou des défauts dont l'origine ne puisse être découverte chez Tun de ses parents ou ancêtres. Les caractères de naissance sont modîGés immédiatement par l'éducation, les exemples, les réflexions, les lectures, et une inflnité de causes sociales qui agissent de plusieurs manières, sans détruire tout à fait ce qui est d'origine, en particulier ^ l'actiiité et la force de volonté, desquelles dépend essentiellement le succès dans une voie quelconque.
L'influence maternelle commence, pour les enfants, à un Age si tendre et l'esprit d'imitation est si précoce, qu'on a beaucoup de peine à distinguer cequi est originel et ce qui provient d'une action postérieure à la naissance» mais notre sentiment intime et l'observation nous montrent que la distinction est réelle. H. Francis Galton désigne cas deux sortes de causes par les mots nature et nurture, en français nature et nourriture (ce mot étant pris dans un sbùè très géoénl). H s'est appliqué à les étudier dans trois ou-
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yrages successifs S surtout dans le second, qu'il dit avoir rédigé par suite de la lecture de mon volume de 1873.
Il a pensé, comme moi, que la vie des hommes de science est propre à élucider les questions d'hérédité et d'influences d'une autre nature. J'aurai l'occasion de citer plusieurs des résultats auxquels il est arrivé par une enquête origiûale sur les savants modernes anglais. Puisque nous avons suivi, l'un et l'autre, la voie de l'observation, nos déductions se complètent mutuellement et ne pouvaient guère se contredire.
La question de l'origine des caractères individuels des savants n'est pourtant pas ce qui m'a le plus occupé. J'ai eu essentiellement en vue, de chercher comment les influences extérieures propres à divers pays, à des époques successives, depuis deux siècles, ont influé sur le développement des sciences par celui des hommes les plus éminents. C'est l'adaptation aux recherches scientifiques de de quelques centaines d'individus, en raison surtout des circonstances environnantes, qui a produit le remarquable essor des sciences dont nous sommes témoins aujourd'hui, et il est intéressant de savoir dans quels pays et sous quelles conditions ces hommes distingués se sont manifestés et ont réussi. Les causes sociales qui les ont gênés ou favorisés sont d'un intérêt très vif pour l'histoire, non seulement des sciences, mais de la civilisation en général. J'espère avoir jeté quelque jour sur cette question, mais elle est compliquée, et je serai heureux si d'autres observateurs s'en occupent avec la complète indépendance de vues nationales, politiques ou religieuses qui m'a dirigé.
* Fr. Galton, Hereditary genius^ 1 vol. 8", 1869; EnglM mm of science^ their nature and nurture, 1 vol. 8**, 1874 ; Enquiries into human faculties, 1 vol. 8<», 1883.
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SECTION II 31étk#Ae l^r^i^oséet déHBltloBS.
Les ouTrages sur l'histoire des sciences sont nombreux et quelques-uns très recommandables. Malheureusement ils se rapportent le plus souvent à Tune des sciences ou catégories de sciences en particulier, ou bien à quelque savant, ou encore aux savants d'un certain pays, d'une certaine école. On a rarement envisagé l'ensemble des sciences, si ce n'est à un point de vue tout à fait général, en parlant des progrès de la civilisation. D'ailleurs, si l'on suppose un livre bien fait sur toutes les sciences, naturelles, physiques et mathématiques, on aura toujours une certaine crainte que l'auteur n'ait été trop favorable aux sciences qu'il connaissait le mieux et aux savants de son école ou de son pays. Le même homme ne peut guère apprécier d'une manière complète et impartiale des ouvrages écrits dans plusieurs langues, sur des sciences extrêmement différentes. S'il entre dans les détails, on a de la peine à le suivre et à résumer. S'il reste dans les généralités, on trouve qu'elles n'apprennent rien. Essaie-t-on soi-même de pénétrer dans le labyrinthe des faits et de^ théories scientifiques, on est arrêté très vite par deux obstacles. L'un est l'immensité du sujet, l'autre le sentiment qu'il ne faut pas substituer sa propre opinion à celle du public scientifique, ni surtout à l'opinion des hommes spéciaux de chaque science, qui détermine presque toujours l'opinion générale des savants.
Dans le but d'éviter ces difficultés, j'ai suivi une mé« thode qui n'avait pas encore été employée.
.\iriieu de consulter les auteurs et de mêler à leurs ju-
gements mes propres opinions, dont la valeur est nulle, excepté dans une seule science, jejcherdie ce que les principaux corps savants de l'Europe ont pensé des hommes qui ïë sont distingués depuis deux'siècles. Ce ViÉFpas" difficile, TU l'organisation même des sociétés savantes ei des académies. Elles nomment toutes des associés ou correspondants étrangers. C'est-à-dire que, d'année en année^ elles distinguent et honorent^ parmi les savants de tous les pays, et dans toutes les branches, les hommes dont les publications ont le plus influé sur le progrès scientifique. *Le^ nombre des titulaires de chaque catégorie est ordinairement limité, d'où il résulte une succession de comparaisons d'autant plus sérieuses qu'il y a moins de places à pourvoir. Les électeurs sont tous des savants d'un mérite reconnu. Ils sont obligés de suivre des formalités régulières de présentation, discussion et scrutin ' qui sont des garanties, et leur impartiaUté mérite d'autant plus d'être admise qu'il s'agit dans ce cas de savants étrangers, avec lesquels ils n'ont guère d'intérêts à démêler et qu'ils jugent nécessairement d'après leurs écrits.
Sans doute on remarque des hommes d'un vrai m^ûte. qui ne figurent pas sur les listes de membres étrangers de telle ou telle Académie, à cause de quelque négligence, oiT parce qu'ils sont morts avant qu'on ait pu apprécier suffisamment leurs découvertes, mais ce sont des exceptions.
^ "^ Depuis 80 ou 100 ans ces formalités sont très strictes. La Société royale de Londres nomme ses membres étrangers sur la présentation du Conseil, toujours composé de savants distingués, qui délibèrent et votent à deux reprises. A Paris, PAcadémie des sciences nomme ses associés étrangers sur une présentation faite par une commission choisie pour chaque élection, et ses correspondants sur les indications faites par la section dans laqueUe une place est vacante. A Berlin, il faut l'accord préalable de membres éminents de l'Académie.
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Elles tombent tantôt sur les savants d'une catégorie ou d'un pays, tantôt sur d'autres. Lorsqu'il s'agit des corps scientifiques principaui de l'Europe, il est impossible de croire que leurs choix ne donnent qu'une moyenne des médiocrit^contemporaines. Probablement s'ils ne ren- J dent pas hommage à tout les hommes les plus distingués d'une époque, ils en signalent successivement un très grand nombre, et la moyenne des élus doit être décidément supérieure à celle des autres savants.
Je citerai quelques sociétés ou académies importantes.
La Société royale de Londres nomme cinquante membrti éirangeri, pris dans toutes les sciences, hors des trois royaumes britanniques. Pourquoi serait-elle plus favora- Ue à des Italiens qu'à des Français, ou à des Allemands qu'à des Suédois ? Ellen'a aucun motif pour ne pas les envisager tous de la même manière. On pourrait craindre qu'elle n'eût été quelquefois plus favorable aux mathématiciens qu'aux naturalistes ou vice versa, mais le Conseil de la Société joue un grand rôle dans les élections et il est composé de savants de toutes les catégories. En fait les choix ont été tels qu'aucune branche des sciences ne paraît avoir été négligée.
L'Académie des sciences de Paris, depuis deux siècles, a toujours confëré le litre S'ai9ocii étranger à huit savants \ non français. Cette limitation au chiffre de huit, pour l'ensemble de toutes les sciences, est trop rigoureuse. Il est resté en ddiors d'autres hommes du même mérite, et il en reste surtout aujourd'hui, parce que le nombre des savants a beaucoup augmenté, mais la répartition des huit dans les diverses branches des sciences et les divers pays a dû se faire sans idée préconçue, en raison des travaux antérieurs de chaque candidat au moment de chaque électioD. J'en donnerai plus loin la preuve pour ce qui con-
cerpe la division d'après les catégories de sciences, raalhématiques ou naturelles. Indépendamment des associés. l'Académie nomme des Cprresj^ondants, qui peuve_nl£tre choisis parmi les nationaux ou les étrangers. Ils étaient autrefois en nombre illimité ; dans le siècle actuel ils sont en raison d'un certain nombre pour chaque science. Le chiffre total des correspondants étrangers a été généralemenl de 40â7Q. Rien n'antorise à penser que l'Académie aurait penché injustement et systématiquement, à aucune époque, vers les savants de tel on tel pays. S'il y a eu quelquefois des faveurs ou des préventions, elles n'ont pu influer que momentanément et tanlAt dans un sens, tantôt dans un autre. Le mérite scientlBque se fait jour saos (acception de nationalités. Jadis on faisait montre de cet esprit supérieur d'indépendance. Ainsi, au plus fort de la guerre du premier empire, la France décerna un grand prix au chimiste anglais Dav^ et la Société royale de Londres ne cessa pas de s'adjoindre des savants français à titre de membres étrangers. Jusqu'en 1870 les nominations d'étrangers par les académies n'ont pas souffert des luttes entre les nations.
Les conséquences à déduire d'un ensemble d'élections ne peuvent guère être contestées, surtout quand elles donnent des résultats semblables. Si les deux principaux corps savants de France et d'Angleterre se sont trouvés, à une même époque, avoir nommé, je suppose, plus d'Italiens que d'Allemands, il faut croire qu'à cette époque il y avait des hommes de science plus nombreux et plus distingués en Italie qu'en AllemagnoiSi, plus lard, les proportions sont devenues inverses, suTles listes des deux corps en même temps, il faudra bien admettre que la science avait baissé en Italie el grandi en Allemagne. Si les savants de quelques petits pays sont nombreux sur les deux listes.
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anglaise el française, à telle ou telle époque, ce n'est pas par hasard ni qu'on se fût concerté. Si des pays ^
très peuplés n'ont aucun représentant sur les listes ou n'en ont qu'un petit nombre, les conclusions à déduire *
sont tout aussi évidentesTlJamais on ne s'est entendu entre Paris et Londres poonTaToriser ou pour exclure, donc des proportions fort analogues de savants de divers pays, telles qu'on les trouvera dans les tableaux donnés plus loin, sont vraiment intéressantes.
L'Académie royale dejerlin mérite |a même idteatituu du moins dans le siècle actuel. Jadis elle était composée en grande partie d'étrangers, qui ne représentaient pas assez l'opinion allemande et qui pouvaient incliner trop fortement vers les illustrations de leurs propres pays. On terra cependant que les nominations ne différaient pas beaucoup de celles de Londres et de Paris. En général, trois grands corps scientifiques ont fait de bons choix.
qui se justifient par leur similitude, quand on les rapproche les uns des autres. Personne, ce me semble, n'aurait qualité pour substituer sa propre opinion à celle de sociétés aussi bien composées, procédant selon certaines formes, avec le sentiment de l'importance de leurs nominations. Je parle, comme on voit, des principales sociétés ou académies, dont il y a peut-être cinq ou six, car dans les associations moins importantes on n'attache pas la même valeur aux élections et quelquefois un ou deux membres très distingués exercent une telle influence qu'ils font nommer presque uniquement leurs amis. Les objections qu'on peut faire aux choix par les principales compagnies n'ont de valeur qu'en ce qui concerne tel ou tel individu nommé ou exclu. Elles n'ont pas d'importance, lorsqu'il s'agit de la succession et de l'ensemble. D'ailleurs quelques-unes des objections tirées d'exemples indi-
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viduels peuvent être tournées dans un sens favorable à la méthode proposée.
Par exemple, un savant fait de grandes découvertes en
peu d'années et meurt avant qu'une des principales aca-
^ démies ait eu l'occasion ou la volonté de le nommer. Le
^^ A . fait est regrettable, mais, en général, les savants qui in-
^^ v\ /^ . I fluent le plus sur le progrès des sciences sont ceux qui vi^
J^\ ^r*" y^^^ longtemps et qui publient pendant une longue série
.^p^ jd'annees. D'ailleurs les décès prématurés arrivent tantôt
0 * dans un pays, tantôt dans un autre, et dans toutes les
catégorie de sciences, par conséquent les nombres moyens de titulaires considérés par pays et par science ne peuvent pas en être sensiblement altérés.
Autre objection : les nominations ne laissent pas d'être déterminées ou influencées par des causes qui ne sont pas uniquement scientifiques. Ceci est un fait réel, j'en conviens, mais il atteint les individus pluâ.i|U&J^..grou£e8 d'individus. Examinons d'ailleurs de plus près les causes de sympathie ou d'antipathie guLPeuvent influer. Elles ne ^ sont pas Idûjburs aussi étrangères aux progrès de la ^ ^- science qu'on le suppose. Ainsi, une académie aurait certainement tort de fermer les yeux sur le mérite d'un savant par suite d'opinions politiques ou religieuses et à vrai dire cela s'est vu rarement, mais il y a d'autres considérations personnelles qui ne sont pas aussi regrettables. Le progrès des sciences exige que les savants aient entre eux des rapports convenables, et les sociétés ou académies peuvent exercer sur ce point une sorte de police avantageuse. Si les plagiaires, les intrigants S les écrivains de mauvaise foi.
^ Un ancien membre du Conseil de la Société royale de Londres m'a écrit : « Xous étions d'accord pour nommer membre étranger un savant, mais un peu avant le jour de l'élection U adressa à chacun des membres du Conseil une lettre contenant
idtrHODE PBOPOfiiB. 215
les querelleurs CLui se plaisent aui chicanes et aux injures, si les hommes qui profitent d'une bonne position pour nuire à d'autres saTants, en particulier aui jeunes gens qui débutent, si ces hommes, dis-je, sont mal tus dans les corps scientifiques, il ne faut pas s'en plaindre pour la science. Le contraire éloignerait de la culture scientifique des hommes plus nombreux et plus importants, ou rendrait les rapports tellement désagréables que la science en souflBrirait luTersément, si les corps scientifiques accueillait aTec un peu trop de facilité des sarants d'un aima- Me jicaçjfee^^ui plaisent à la jeunesse, qui secondent Tolontiers leurs collègues, qui montrent dans les discussions un esprit de justice et emploient des formes polies, je dirai même ceux qui profitent d'une bonne position de fortune pour faire des dépenses au profit de la science ou pour voyager et porter des idées nouvelles d'un pays à un autre, je ne vois pas que ce soit fort à regretter. Toutes ces considérations personnelles accessoires, les unes nuisibles, les autres favorables, entrent pour quelque chose dans l'influence positive et utile qu'exerce un savant. A ce point de vue encore les listes de nominations correspondent à une réalité scientifique, et d'ailleurs ce genre d'influences assez rare quand il s'agit de nominations d'étrangers, porte tantôt sur une catégorie, tantôt sur une autre, sans modifier notablement les moyennes.
Les nominations académiques de membres étrangers ressemblent beaucoup aux récompenses qui sont accordées à la suite des expositions universelles, et en général aux prix décernés à la suite de concours. Cette comparaison cependant fait ressortir les choix académiques. Dans
des offres, etc., et la conséquence fut que son nom fut retiré de notre liste de présentation. * — Les offres étaient, je suppose, de faire des éloges on de procurer un titre scientifique analogue à celai
UQ corps savant, on apprécie les candidats, non pas uniquement d'après ce qu'ils exposent ou d'après le résultat d'une épreuve, mais d'après l'ensemble de leurs travaux pendant plusieurs années. La réunion des hommes qui comparent et décident est permanente ; par conséquent elle est plus responsable qu'un jury. L'amour-propre de chacun des membres qui élisent est bien plus engagé k ne voter que pour des hommes d'un vrai mérite. Enfin, dans une exposition ou un concours, les jurys ont à comparer des compatriotes avec des étrangers, tandis que dans les nominations sur lesquelles je vais m'appuyer, les académiciens comparent uniquement des étrangers.
D'après tous ces motifs les nominations par les principales sociétés ou académies me paraissent un document précieux, qu'on a eu tort de ne pas employer jusqu'à présent dans l'histoire des sciences ^ Elles désignent nominativement les hommes qui ont le plus influé, soit par leur ^énie, soit par des travaux nombreux et utiles pendant de longues séries d'années. Le détail des faits montrera si je m'abuse ou si la méthode est vraiment digne d'attention.
Cette méthode a incontestablement un avantage. Elle limite les recherches à des hommes qui ont contribué spécialement et notablement à l'avancement des science.
' * La méthode est bonne jusqu'en 1870. A ce moment la l^uerre est venue jeter un grand trouble dans les relations «cientifiques de la France et de l'Allemagne. La proportion des savants
.. ^ nommés par les académies de ces deux pays en reste altérée pour
V ^^ longtemps, car une fois les antipathies éteintes on ne peut guère
j^'^v^ corriger ce qu'elles ont fait et nommer, par exemple, beaucoup de
savants âgés, qui auraient dû figurer dans les listes, depuis 15 ou 20 ans. Une autre cause doit être signalée, c'est l'augmentation du
' * nombre des savants de toutes les catégories, sans que celui des
places d'associés ou correspondants ait augmenté. Depuis le milieu du siècle actuel il reste en dehors des listes d'académies beaucoup plus d'hommes distingués qu'il ne faudrait. C'est ce qui m'a décidé il parler rarement des nominations faites depuis 1870.
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H D'eiiâte pas de mot pour les désigner. C'est bizarre, mais frai, et je sois obligé de signaler cette lacune. Le terme ordinaire de savant est trop vaste. Il n'exprime pas ce que j'entends. Les hommes qui font des recherches, en Tue d'idées nouvelles et de découvertes, ne constituent qu'une petite partie des savants, c'est-à-dire des gens qui savent. Il y a sans doute des hommes instruits qui ont fait aussi des découvertes, mais en revanche beaucoup d'hommes très savants n'ont laissé aucune trace dans la science, et quelques hommes devenus célèbres par une découverte ou par des idées originales, n'étaient pas extrêmement savants, même en ce qui concernait leur science. Autre chose est chercher, inventer, ou apprendre et savoir. A vrai dire il y a un peu d'antagonisme entre ces deux occu- (lationsde l'esprit. Les individus fort avides d'apprendre et d'emmagasiner dans leur tète sont ordinairement peu novateurs, et ceux qui se lancent volontiers dans l'inconnu négligent souvent les travaux de leurs devanciers. Un excellent professeur doit savoir beaucoup ; il peut ne rien découvrir. Un savant qui a fait des travaux originaux peut échouer dans un examen. Le public confond tout cela et nos langues en donnent généralement la preuve. Ainsi Tallemand possède le mot Gelehrte, dont le sens est identique avec celui de savant. La langue anglaise est plus pauvre encore, puisque lexpression leamed ayant été jugée incommode comme substantif, les auteurs se sont servis quelquefois du mot français sacant, introduit tel quel en anglais : < a great sacant. i II faudrait avoir un mot pour ceux qui cherchent, qui découvrent, qui inventent, ou plutôt d'une manière générale qui foni faire des progrès, car un livre d'érudition est quelquefois très utile à la science. A défaut de terme spécial je devrais d'employer des périphrases, mais, pour abréger, je me servirai du mot sa^ Tant sans addition, et je prie le lecteur de compléter, puis-
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que toutes mes recherches ont été dirigées sur le nombre et rhistoire dessayan^^ et non des personnes qui savent.
SECTION m
Exposé des telta*
§ 1. Opinion de PAoadémie des sdenoes de Paris sur les sarants étrangers à la Franoe, de 1666 à 1888 K
Le règlement qui a constitué huit Associés étrangers pour toutes les sciences et tous les pays, est de Pannée 1699. D'après l'article 5, il devait y avoir douze associés français et il pouvait y avoir en outre huit aisociés non français. L'habitude s'établit aussitôt d'avoir huit associés tous étrangers. De nos jours encore, d'après le règlement de 1 802, les associés sont au nombre de huit et nécessairement étrangers.
On trouve la liste de ces savants illustres, avec la date de leur élection, dans V Histoire de f Académie royale des sciences, par Fontenelle, en particulier au volume 2 (1733), p. 345 de l'édition in-4°; dans les Tables des mémoires de f Académie des sciences, par Godin et Demour, jusqu'en 1760, in- 4°, et les Nouvelles telles, par l'abbé Rozier, de 1666 à 1770, in-4°, 4 vol., Paris 1775. Pour la suite il faut consulter la Connaissance des temps, YAbnanach royal et enfin \es Annuaires de Hnstitut, petits volumes in- 12, qui se publient de nos jours chaque année. C'est au moyen de ces divers documents ' que j'ai dressé le tableau com-
^ En raison des motifs donnés dans la note, page 216, il sera rarement question des nominations postérieures à 1870.
' Un de mes amis avait eu la bonté, il y a bien des années, de consulter, à Paris, sur ma demande, certains volumes de VAJma' nach royal et de la Connaissance des temps qui sont très diffidles à rencontrer. Il avait examiné aussi au secrétariat de l'Institut les
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plet des associés étrangers, tableau qu'on ne trouve nulle part et sur lequel il y a cependant des observations curieuses à faire.
Avant le règlement de 1699 TAcadémie, qui remonte à 1666, avait admis quelques étrangers célèbres à titre de membret, par exemple Huyghens, Cassini, Leibniz, et ceux d'entre eux qui vivaient en 1699 furent classés parmi les A$»oeié$ Hrangers du nouveau règlement. Huyghens, qui était mort en 1695, a été en quelque sorte un étranger assorié, plutôt qu'un Associé étranger. Je n'ai pas voulu retrancher du tableau un savant aussi illustre, qui aurait été certainement maintenu parmi les huit s'il s'était trouvé vivant en 1699. Le plus ancien des Cassini, Jean Dominique, n'est pas non plus qualifié d'associé étranger, parce qu'il était devenu membre résidant à Paris en 1699. Je l'ai conservé au tableau à cause de sa naissance hors de France et de son admission dans l'Académie avant l'organisation de 1699. Enfin un savant français, Moi^e (ou Demoivre), après avoir été membre ordinaire de l'Académie, s'était vu forcé de quitter la France, par suite de la révocation de l'Edit de Nantes, et l'Académie l'avait classé, par exception, parmi ses associés étrangers. H mourut quelques mois après. Je n'ai pas cru devoir le comprendre dans la catégorie des étrangers.
Le tableau complet se compose, pour le laps de 2 1 8 ans\
registra des premières années de Tanciennc Académie, et STâit constaté qu'Us renferment peu de choses sur les élections. Les ou* Traget publiés par les secrétaires, dans le XVIII"* siècle, sont plus complets, parce qu'ils reposent, en partie, sur des sourenirs alors très TiTants. Les Tolumes publiés par M. Alfred Maury et M. Bertrand, sur rhistoire de l'Académie, donnent peu d'informations sur les nominations d'étrangrers. Ils sont très intéressants en ce qui concerne la biographie et les travaux des savants français.
* L'interruption de l'Académie pendant la révolution, de 1790 à 1808, n'a pas eu d'importance sous le rapport des associés étran»
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d'un total de 104 noms. Il m'a paru cooTenable de retrancher trois personnages d'un rang élevé (un prince et deux grands seigneurs), qui n'ont rien publié et qui avaient évidemment été nommés à titre de protecteurs des sciences ^ dans leurs pays respectifs. Restent 101 noms de savants de premier ordre. Je donnerai sur eux quelques renseignements biographiques, d'où Ton peut tirer des conséquences assez intéressantes \
L'Académie des sciences ne tarda pas à reconnaître que huit nominations ne suffisaient pas pour rattacher à elle les savants de divers pays qui méritaient son estime et pouvaient lui rendre des services. Elle institua des Corrqgpondants. Ceux-ci, pendant tout le XVIII"^ siècle, ont été en nombre illimité, français ou autres. Dans la réorganisation de Tan^i (1802) ils furent affectés à chaque section, c'esl-a-dire à chaque science, avec un nombre limité pour chacune. Dans Torigine, les correspondants étaient ceux de tel ou tel membre, avec la sanction de
gers. On reprit, en 1802, ceux qui existaient, et on fit immédiatement quatre élections pour combler les vides. Ce fut à peu près comme si P Académie avait siégé dans les années précédentes, car, dans tous les temps, il est arrivé qu'on n'a pas pourvu immédiatement aux places vacantes.
* Pour ces détails, j'ai consulté les Éloges publiés par les secrétaires perpétuels de l'Académie ; une collection de dix-neuf volumes d'éloges divers qui se trouve dans ma bibliothèque, et les grandes collections intitulées : Biographie universelle; Conversations-Lexicon; Encyclopédie des gens du monde; Esch et Grùber, JUgem, Encyclopédie, in-4o, publiée jusqu'à la lettre P; Vapereau, Dictionnaire des contemporains; Desobry et Bachelet, Dictionnaire ;Boml' let. Dictionnaire universel ; Mortimer, Pocket dictionnaryy éd. 2, London 1789; et surtout Hœfer, Nouvelle biographie, publiée par Didot, en 46 volumes in-8**, ouvrage que j'ai toujours trouvé exact et particulièrement recommandable. Quelquefois j'ai recouru aux biographies spéciales que les auteurs de cette dernière collection ont eu le soin d'indiquer. J'ai pris aussi des renseignements auprès de personnes bien informées.
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rAcadémie. Jean-Dominique Cassini, à lui seul, en avait treize. D'après ce que j'ai vu de ces titulaires, dont je possède^es listes spéciales pour 1750 et 1789, on ne peut pas dire que leurs noms permettent, à eux seuls, d 'apprécier la répartition des savants hors de la France. On nom* mait souvent alors des iX)nsuls établis dans des pays loin* tains, sans doute dans l'espoir d'obtenir par eux des informations utiles. Le nombre des correspondants non français était variable, de 30 à 40 environ. Les plusjdis-^^^ tingués sont souvent devéSus associés. Quelques-uns ne sont plus connus dans la science. Ces listes demaiidént donc
a£trecontrôlè9s par d'autres, pour qu'on puisse en déduire des conséquences historiques. Le système actuel d'élection des correspondants, par science et en nombre fixe, a donné des titulaires en général mieux choisis. Les. 55 à 65 correspondants non français de notre époque, réunis -s. aux huit associés étrangers, représentent mieux que dans le siècle précédent lé personnel scientifique des divers pays hors de France. Sans doute, et il faut souvent le répéter, il y a beaucoup de savants d'un vrai mérite, qui n'entrent pas dans une liste en nombre limité, mais le fait de la limitation, avec élection entre plusieurs candidats choisis préalablement par des hommes spéciaux, rend la liste bonne en elle-même. On comprend d'ailleurs que les omissions ne tombent pas plus sur un pays que sur un autre.
Les côtés^ajbles du système actuel de nomination des correspondants sont : 1<^ la fixation, assez arbitraire, du nombre attribué à chaque science ; et 2^ la proportion, arbitraire aussi, mais peu variable, du nombre des français et des étrangers parmi les correspondants d'une section. Il y a d'excellents motifs pour choisir les étrangers et les nationaux dans un esprit un peu différent, mais il serait difficile d'expliquer pourquoi la section d'astronomie a 1 G
correspondants, qui en 1882 étaient tous étrangers, tandis que la section de minéralogie et géologie^ en a huit^ dont depuis quelques aiinéeri^7nr'6''8lrangers/ et la section d'économie ruraledix, dont 3 étrangers. Comme il est d'usage de remplacer un étranger par un étranger et un français par un français, les astronomes étrangers se trouvent avoir beaucoup plus de probabilité d'être élus que les savants d'autres catégories \ Ces différences du reste oe font rien au point de vue, par exemple, de la distribution par pays. Quel que soit le nombre des correspondants étrangers pour l'astronomie, si l'Académie nomme plus d'astronomes d'un pays que d'un autre, il y a probablement dans le premier plus d'astronomes distingués que dans le second. Les élections étant faites au fur et à mesure des vacances, ce sont les travaux antérieurs à chaque date d'élection, et quelquefois des travaux anciens, qui déterminent les choix. Cela doit être vrai surtout des associés étrangers» parce qu'il n'y en a que huit pour toutes les sciences et tous les pays, excepté la~Frâncèn.a même observation est d'autant plus fondée pour une des sciences que les correspondants non français sont peu nombreux relativement aux savants étrangers qui cultivent cette science. Ainsi l'Académie n'a que six correspondants pour la section de mécanique, dont ordinairement trois sont nommés hors de France. Il en résulte qu'on doit nommer dans ce cas surtout des hommes âgés, connus par d'anciens et importants travaux. La liste des titulaires d'une certaine
* Les différences de nombre entre les correspondants pour diverses sciences sont difficiles à expliquer. Dans le règlement constitutif on a admis une égalité complète de nombre pour tontes les sciences quant aux membres ordinaires de l'Académie. Chaque section a six membres. Le même principe n'a pas été appliqué aux correspondants, je ne sais pourquoi.
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année représente, en général, des hommes qui ont marqué dans les dix, quinze ou vingt ans qui ont précédé \
Comme je Tai dit ci-dessus, il m'a paru convenable de retrancher trois noms d'associés étrangers, pour avoir une liste comptée uniquement de savants qui aient fait des découvertes et publié sur les sciences. Je n'ai pu découvrir aucujQjmémoica^cienUfljiiga-i^ Pmbroke, élu en 1710, du due d^Es^oj^^, élu en 1712, et du prince de Lonoemiem-Wertheim, élu en 1766. Le tome II de THistoire de l'Académie, où sont énumérés les travaux de chaque Associé étranger jusqu'en 1733, n'indique rien pour les deux premiers, et les divers dictionnaires se taisent complètement sur le dernier. La table générale des mémoires de l'Académie de Berlin, publiée en 1871 (Verzeich. der Abhandl. 1 vol. in-S^"), ne mentionne aucun article sous son nom. Ces trois personnages présidaient des sociétés, encourageaient la culture des \ sciences et avaient sans doute du mérite indépendamment de leur naissance, mais on ne peut pas les compter parmi les savants proprement dits, surtout parmi les savants illustres.
Après avoir défalqué leurs noms il est resté au tableau 101 savants, dont 52 avant la fin du siècle dernier et 49 dans le siècle actuel.
' U ne faot jamais oublier cette circonstance lorsqu'on reul apprécier les listes actuelles de correspondants ou associés. Elles répondent à des données antérieures. Les sarants qui se distinguent maintenant et qui semblent quelquefois plus distingués que les titulaires actuels seront nommés plus tard^ ''
' D'après une information de M. Colmeiro, professeur à Madrid^ il y a eu successiTement quatre ducs d'Escalone présidents de l'Académie royale espagnole pour la langue coMlane, Celui que l'Académie des sciences de Paris s'était associé doit être le duc d'Escalone qui a été ambassadeur d'Espagne en France.
HIBTOIBE DES SCIENCES.
des huit associés étrangers de l'Académie des Scis
tate
de
l'électioii.
Noms.
1666 Huyghens,
1669 Cassini (J. -Dominique),
1672 Rœmer (Olaus de),
1675 Leibniz',
1682 De Tchirnhausen,
Guglielmini, Hartsaeker, Newton ^Sir Isaac), Bernoulli (Jaques), BernouUi (Jean),
Viviani (Vincent), Poli (Martin), Bianchini, Sloane (Sir Hans), Marsigh,
1725 ,De Crousaz (Jean-Pierre),
1726 Manfredi,
1727 Ruysch, 1729 Halley,
Boerrhaave,
Science.
Uei de
Physicien Astronome
Philos, math.
Mathématicien
Math. Médecin Physicien
ïd.
Mathématicien
Id.
Id.
Chimiste Astronome
La Haye Perinatro (Nice) Aarhus (Danemark) Leipzig Kissingwald (Lnsan
Boloffne
Goucni
Woolstrop (Angleta
Baie
Id.
Florence
Lucques
Vérone
Méd. botaniste |Killileagh (Irlande) Naturaliste Bologne
Morgagni,
Wolphius (Christ.-Wolff),
Poleni,
Cervi,
Folkes (prés. S. R. de L.),
Bernoulli (Daniel, fils de Jean),
Bradiey,
Van Swieten,
Philos, math.
Astronome Anatomiste Astronome Méd. natur.
Anatomiste
Philosophe
Physic. archit.
Médecin
Antiq. chimiste î Londres
Mathématicien Groningen Astronome .Sherburn (Angleten Médecin Leyde
Lausanne Bologne La Haye
Haggerston (AngleU Woorhoul
Forli Breslau Venise Parme
^ Ont été considérés comme d'un même pays : 1° les Écossais, Anfflsis Irlandais; 2<' les Italiens de tous les États dltalie; 3<> les Allemands de 1' cienne confédération; 4? les Suisses des divers cantons et des pays autrel alliés à la Suisse, comme Genève et Neuchfttel. Cependant la Yalteli autrefois suisse, a été considérée comme italienne.
XXFOai DU FAITS.
TJ
dtpHlt la fondation on 1666 jusqu^m 1
ihmA.
Jiljniili '.
CilU>.
hifaiiH m pnrliaB i«iale di ^
,Plm Poil F"
H.llande lui»
Danemark
Ailemacne
Id.
Uiplûmate. ministre d'Élat.
Noble.
Sans fortune.
Professeur de morale.
Noble.
PaloiK!
If
luW llullude Anslelem Suisse
De la classe raoyenne.
Pasteur.
Cenlinnan. Pelit propriélair«.
Boniwpoisde Bâle, membre du Ga Conseil, Id
'irii
Ilalie
, Id.
Id.
or-
c. iNoWe.
C. Noble
P. Genllenu.
Suisse H£de
P. Milbémalicien.
P. Genlletiufl.
P.C. Henlier.
Hrnlb biofrafim par Hafer, u mot Uibnu. fcoasaJse él^Eue depoii peu isi Irlude.
lloa «onh lu. U jr
Ma tUii d'une faalU«
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1753 Haies,
1755 Haller (Albert de),
Macclesfield fLord),
Euler (Léonara),
Jablonowski (Prince),
Linné,
Douglas (Ck)mte Morton),
De la Grange, Franklin, Margraff, Tronchin, Pringle (Sir John),
Hanter, Bergmann, BemouUi (Jean II), Wargentin, Bonnet (Charles),
Euler (fils, J. -A.),
Priestley,
Camper,
Banks (Sir Joseph),
Black (Jos.),
Science.
Liei fc
Physiol. phys. lBeckbourDe(ADgieCa
Anatom. etc.
Berne
Astronome i Mathématicien Bâle Astronome Poloene Naturaliste Ro^nult (Suède) Astronome Edimbourg
1790 Herschel (William), y> jDe Saussure (Hor.-Bén.),
An XI. Maskelyne,
y> Rumford (Thompson, C^de), » Pallas,
Cavendish (Lord Henri),
Volta,
Klaproth,
De Humboldt (Alex.)i
Jenner,
» Werner,
1814 Watt (James),
1817 Scarpa,
i> Piazu,
1819 Davy (Sir Humphrey),
Géomètre Physicien Chimiste Médecin
Anatomiste Mathématicien Astronome Philos, natur.
Mathématicien
Chimiste
Anatomiste
Naturaliste
Chimiste
Astronome Physic. géolog.
Astronome Physicien Voyag. natur.
Physicien
Id.
Chimiste Voyag. physic.
Médecin
Miner, géolog.
Mécanicien
Anatomiste
Astronome
Chimiste
Turin
Boston
Beriin
Genève
Stichelhouse (£eoM
Kilbridge (Ecosse)
Kalherinenberg
Bâle
Stockholm
Genève
Saint-Pétersboniig
Fieldhead (Angleterr
Leyde
Londres
Bordeaux
Hanovre
Genève
Londres
Wobum (Massach.)
Berlin
Nice
Corne
Wemigerode
Berlin
Berkeley (Angleterre
Waran fSilésie) GreenocK (Ecosse) Hotta (Frioul) PojBte (T^Oleliiie).
Peazanca OAngl^lenn
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rcs
me
boorc
'Angleterre
Suisse
An|;leterre
Suisse
Pologne
Suéde
'Aoglelerre
i,IferliB,Piris Italie
delphû
, Généra
ïholin
kholm ve
Etats-Unis I Allemagne i Suisse ; Angleterre
Suéde Suisse ; Suéde Suisse
-Pélenbourg ; Russie
res
Ires iboufg
'Te
Ires
Ifh,
I Angleterre Hollande ; Angleterre
: Allemagne iSuis.«e Angleterre Euu-Unis
t-PHenboofig ! Allemagne
1res
in
^ Kerlin
Ires
ires
lits
'Angleterre Jtalie I Allemagne
Angleterre
Allemagne Angleterre luîEe i Id.
'Angleterre
P. .Noble (baronet).
P. Avocat et littérateur.
P. Noble (Pair d'Angleterre).
P, Pasteur.
C. Noble
P. Teinturier.
P. Pharmacien.
P. lUnquier.
P. .Noble.
P. Petit propriétaire.
P. Employé de radministratinn des domaines.
P. Mattiématicien.
P. i Pasteur.
P. 'Magistrat.
P. Mathématicien illustre.
P. Appréleur de draps.
P. .Mmistre prot. et rentier.
P. PropriéLiire rentier.
P. NégfH'iant écossais, établi h l^rdenux.
P. Pruf. de musique.
P. Pn>priétaire agronome.
P. De iiirlune roo\-enne.
P. Propriétaire agriculteur.
P. Pn)r. de chirurgie.
P. Noble (Pair d'Angleterre).
C. Propriétaire
P. ; Doreur, sculpteor rar bois.
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Bâta
l'âectitiL
Noai.
Stîeice.
Im fc niman.
Gansst
Berzelins,
Wollaston,
De CandoUe (A.-P.).
Toung (Thomas),
Mathématicien Chimiste
Id.
Botaniste Médec. physic.
Brunswick
Westerlôsa
Londres
Genève
Hilverton (Angleterr
Olbers, Dalton, Blumenbach, Brown (Robert), De Bucb,
Zoologiste
Botaniste
Géologue
Arbergen Eaglesfield (Aoglete
Ecosse Stolpe
Bessel,
Œrsted (J.-Christ.),
Faraday,
Jacobi,
Brewster (Sir David),
Astronome
Physicien
Chimiste
Astronome
Physicien
Minden Rudkjœbing Newingtoo près Lom Potsdam Sedburgh (Ecosse)
Tiedemann, Mitscherlich, Lejeune-Dirichlet, Herschel (fils, Sir John), Owen,
Anatomiste
Minéralogiste
Mathématicien
Astronome
Zoologiste
Cassel
Neurade
Dûren (Prusse rhku
Slow près Windsor
Lancastre (Angleten
Plana,
Ehrenberg,
Liebig,
Wœhler,
De la Rive (Auguste),
Astronome Naturaliste Chimiste
Id.
Physicien
Voghera Deiitsch (Saxe) Darmstadt Eschersheim Genève
Murchison (SirRoderick L), Kummer, Agassiz (Louis), Airy (Sir George), Wheatstone (Sir Ch.),
Géologue
Mathématicien
Zoologiste
Astronome
Physicien
Taradale (Ecosse) Sorau (Nieder-Laosi Moltier près Moral Alnwick Gloucester
Tchebicheff,
De CandoUe (Alph.),
De Baer,
Don Pedro d'Alcantara,
Thomson (Sir William),
Mathématicien Botaniste Zoologiste Se. diverses Physicien
Okatoff (Kalouga)
Paris
Piep en Eslhonie
Rio de Janeiro
Belfast
Bunsen (R.-W.-E.),
Id.
GOttiogeo
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Alltmapie
smT
AnilMfrre
SuSœ
Angleterre
Tuilier.
Pasteur.
Magistrat, rentier.
Négociant(de la Soc. des amis soit Chmiera).
m tmer
lîl
Pasteur.
^égociant(delaSoc.desaroissoit0ndiert).
Partenr
Id.
Nnble.
phi
Danemark Anileterre Allemagne
Conseiller de justice.
Pharmacien , Marf^hal ferrant.
Négociant Directeur d'une telle.
hl
Allemarie
Id.
Anclelerre
Pasteur.
Directeur de la poste i Dùren.
Aslronorae illustre.
Fabricant.
Iulie Allemagne
SnJise
Noble.
Emploie municipil.
Droguiste.
Sans fortune.
Docteur, prrfesseur et mafistm.
■ieb
Angleterre Allemagne Sois»
Anjtton,
GtnlUim. Médecin.
Pasteur.
Agrinilleur.
PAmboaii
[ iJuân
IW
Roisie ' SnUae PniKe Briail
Aiglelem
Noble, président de la noblesse de Boro^^sk . Botaniste, rentier.
Président de la noblesse.
Empereur. -
Aloagne
ORkier. '
Peut-être faul-il regretter que rAcadémie n'ait pas augmenté de temps en temps le nombre de ses Associés étrangers. Le chiffre de huit, fixé à l'époque de Newton, n'est plus suffisant, le personnel des hommes de science ayant quadruplé ou quintuplé, si ce n'est décuplé, et les sciences s'étant beaucoup ramifiées. Aujourd'hui quinze ou vingt associés étrangers représenteraient à peu près les huit du commencement du XVIII'°® siècle. On peut en juger par les listes de présentation quand il y a une élection d'associé. Elles contiennent quelquefois des noms tellement égaux et tellement illustres que l'Académie ferait une banne nomination même en tirant au sort.
Par ce motifs il sera convenable d'attribuer de l'importance aux listes de correspondants. Elles complètent un peu rénumération des savants que l'Académie a voulu distinguer, mais elles sont si étendues et il est si difficile de les obtenir pour les époques un peu anciennes, que je me suis borné à celles des années 4750, 1789, 1829 et 1869, c'est-à-dire à 39 ou 40 ans d'intervalle pendant deux siècles *. J'intercalerai dans la liste des correspondants de chacune des quatre années les associés étrangers qui existaient alors, afin de montrer l'ensemble des savants plus ou moins illustres que l'Académie avait honorés de ses suffrages.
Dans le tableau des associés étrangers et dans celui des correspondants et associés qui va suivre, l'indication des
» J'avais d'abord pensé aux années 1750, 1790, 1830, 1870; mais on voit que je serais tombé sur trois époques de révolutions ou de guerres. Les années 1789, 1829 et 1869 ont l'avantage de terminer des époques de tranquillité, pendant lesquelles rien n'a pu altérer les relations entre les savants de divers pays. Voir la note page 216.
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nationalités n'est pas tirée des docomente oflBcielg, car ils indiquent seotement les résidences. J'ai été obligé de faire de nombreuses recherches pour l'établir et il s'est présenté plusieurs difficoltés. Dans les cas douteux, je n'ai pas cru confenabie de partir uniquement de la nationalité politrque des individus, laquelle dépend un peu trop des lois de chaque pays. J'ai été obligé de tenir compte quelquefois du lien de naissance, de l'ongine^jarpère et même du pays dans le^el un savant a été éleré on a vécu, car il s'agit ici de nationahtés réelles et intellectoeHes, pkitôl que politiques et légales. Cavendish, 61s d'un membre de la Chambre <)es pairs d'Angleterre, était né à Nice, mais il a été élevé et a vécu en Angleterre: je l'ai considéré comme Anglais. Black, fils d'un négociant de famille écossaise, établi à Bordeaux, était né à Bordeaux, mais il a été élevé et a vécu à Edimbourg: je l'ai aussi compté comme^ Anglais. Van Swieten* né en Hollande, d'un père hollandais, s'était fixé a Vienne : je l'ai considéré comme Hollandais. Her^chel père, né en Allemagne, établi en Angleterre, est compté comme Allemand ; tandis que Herschel fils, né en Angleterre, où il a toujours vécu, est compté comme Anglais. En suivant les mêmes principes, je me suis cependant trouvé dans l'embarras pour fixer la vraie nationalité scientifique de La Grange et Euler fils. Le premier est né à Turin, d'une famille d'origine française, alliée à celle de Descartes *. Son père déjà était né en Italie. Ainsi de La Grange était plus Italien que Herschel fils n'était Anglais. Il avait été élevé à Turin et y enseignait les mathématiques, lorsqu'il fut appelé à Berlin pour devenir mem-
* Quelques ourrages mentionnent de La Grange comme petît-filt de Detcartes. Cest une erreur. J'ai suiri la notice très exacte que Maurice^ ami de La Grange, a insérée dans la Biographie muir«rsd7e.
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bre de l'Académie des sciences. Plas tard il vint résider à Paris. D'après l'ensemble de ces faits, et en partant des mêmes points de vue que ci-dessus, je n'ai pas considéré de La Grange comme Français, mais plutôt comme Italien. Dans le fait, s'il'avait été Français, l'Académie n'aurait pas pu le nommer associé étranger.
Albert Euler est né à Saint-Pétersbourg, où son père, l'illustre Léonard Enler,~'9ër Bile, étaitj^rofesseur. H a vécu en Russie, en Allemagne et en France. Après beaucoup d'hésitation, je l'ai classé comme Russe, à cause
des deux faits de sa naissance et de son éducation en Russie.
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ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS
LISTE àm aiiodét étrai^rera et éei eorrespondants nen Arançaii
A QUATRE ÉPOQUES DIFFÉRENTES, CLASSÉS PAR NATIONALITÉS N.B. L#t nomi mAïqnét d'ooe * font oraz das boit A«oeiét étringen.
Ansocléa et C^rrespondantu de 1750.
KOMS ET NATIOXAUTE
RÉSIDENCE
SCIENCE'
Allemagne.
•Wolff Breyn
Kœriig (Sam.) GuDz Rose (M.)
Angleterre. *SlAane *BradleT •Fdkps' Cheselden Mortimer Gordon
Espagne.
JaroBf* • -- Ulloa Alvarès de Yen*
Marburg Uantzig Li Haye Leipzig Wittenberg
Londres iGreenwich ■Londres
Id.
Id.
Ecosse
Sérille Madrid Santa Fé de BogoU
, Philosophe.
Botaniste.
Mathématicien.
Médecin, anatomiste.
Phvsic, astronome.
Médecin, botaniste.
Astronome.
Antiquaire, chimiste.
Chirurgien.
Médecin (lerr. nr. rtj.) J
Médecin, anatomiste.
Chimiste.
' La résidence est donnée diaprés les documents de TAcadémie.
* L'indication de la science n^est pas dans les documents de r Académie an XVIII— siècle. Depuis 1802 elle résulte de la distinction par sections.
' AWarès de Vera, lieutenant-colonel, assesseur du vice-roi de Grenade, surintendant de la Monnaie, correspondant attaché à M. de la Condamine. D'après ses emplois, il était probablement né en Espagne, mais je ne puis Taffirmer.
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NOMS ET NATIONALITE
RESIDENCE
SCIENCE
George (Juan) Hollande.
*Van Swieten
Musschenbroek
Italie.
*Morgagni Toleni
Bianchi (le Pore)
Garo (le Père)
Zanotti
Terre (le Père de la)
Boscowich ' Suède.
Pilanderhiclm
Linné
Klingenstierna
De Geer
Wargentin Suisse.
I^Bernoulli (Daniel)
Garcin*
Chezeaux
Jallabert
Tremblay (Abrah.)
Bonnet (Charles) {Total 35 twtns.)
Madrid
Vienne Leyde
Padoue
Id.
Turin
Id.
i Bologne JNaples jRoffle
Stockholm Upsal Id.
Stockholm Upsal
Bâle
Neuchâtel Lausanne I Genève I Londres ! Genève
Mathématicien.
Médecin.
Physicien.
Anatomiste.
Physic, architecte,
Anatomiste.
Physicien.
Astronome.
Physicien.
I Naturaliste.
I Mathématicien.
1 Naturaliste.
'Astronome.
Mathématicien.
Naturaliste.
Astronome, i Physicien.
{Naturaliste.
I Id.
Associés et Correspondants de 1789
Allemagne.
Forster
Wallot
Schaeffer
Angleterre.
Triestley *Banks (Sir Joseph)
Halle
Oppenheim
Ratisbonne
Londres Id.
i Voyageur naturaliste.
Botaniste.
I Chimiste.
Naturaliste.
* Boscowicli était né à Raguse, république indépendante, ensuite soumise à Venise. Il était ecclésiastique catholique et a vécu surtout à Rome. J'ai cru pouvoir le considérer comme Italien.
* La liste copiée sur la Connaissance des temps porte Gersin, à Neuchâtel. J'ai pensé qu'il s'agissait de Garcin (Laurent), naturaliste qui a vécu à Genève, Neuchâtel et Vevey.
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si:re.scK
Bbck
Edimbourg
Chimisle.
Bhgdrn
Londrei
York
Belgique.
1 (îrialuT frljanoine)
Bniielles
Aslronoine.
Danemark.
V.ilpra
Id.
Orlfgi
Madrid
Botaniste.
Étau-Vois.
•Franklin
Boston, PbiUdelpliie
Physicien.
Hollande.
Van .«iier
La Uaje
Van Swinden
Amslprdam
Phisicieo.
ViB .«anm
liaarlem
Id.
Haagrie.
Frise
Anatomiste.
Ilell
Vicnae
Astronome.
lulie.
'Dp la Grange
Turin. Berlin. Paris
Mathitmatirien.
Malvriij (ronjtr)
Bolugne
Id.
Trnia
.Xaples
Naturaliste?
Volta
l'aile
Phjsirien.
Spallan?ani
Id.
Naturahstc.
Vfrone
Matlil'maticien.
l'ricuibul
Wilna
Aatntnome.
Jarkniewili Portugal.
Maitflliaeni (lanfn) Ruasie.
CraeuTie
Londres
Physicien.
•Enler lils
Mathi'matiricn
Su«de.
Kcmer
Slorkhnlm
l'hysitien.
Milander
l'psal
Astronome.
Thuoberg
'iJ.
Bouniste.
Suiaaa.
'Bonerl (Ch. i
Ilfnfve
Naturaliste.
U Saaf (Grorp) [le IjK (J. Ao3rtl
Id.
Pbvsicieo.
Id.
De Saassore (il.-B.)
Id.
Physicien, f&lt^ue.
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NOMS ET NATIONALITÉ
RÉSIDENCE
SCIENCE 1
Malin
Grniie
Astronome.
(Total 39 nowu.)
■ de 18«9.
Allemagne.
■De Huniboldl
Berlin
Voyageur, physicien.
MaLh?malicW.
l'Gauss
Gottingen
■Olbers
Bremen
FM
Halle
Id.
De Wiebekinii
Munich
Mécanicien.
Harding
Gôuingen
Astronome.
Burg
Vienne
Id.
Bessel
Kœnigsberg
Id.
Lindenau (Baron de)
Golha
Id.
Ba'hnenberjçer
Stntigard
Id.
Enrke
Berlin
l'hvsicien.
Sceheck
Id.
Stroraever
GôUingen MunicS
Chimiste.
De Moli
Minéraloffiste.
De Bntli
Berlin
Géologie.
Milseherlicli
Id.
Minéralogiste.
Kuiilh
Id.
Botaniste.
De Martiiis
Munich
Id.
Link
Berlin
Id.
Sehwprz
Hobenbeim
Agriculteur.
Blumenbach
SP
Zoologiste.
SœmmerinK
Anatomisle.
TitiJemann
Landshut
Id.
Rodolnbl
Rerlin
Id.
Ilufelaml
Id.
Médecin.
Angleterre.
•Dav,
Londres
•V.ung (Thomas)
Id.
Médecin, nhysicieu.
Ivorv
Id.
Mathématicien.
Pond
Greenwich
Astronome.
llriibane
Ecosse
Id.
Kaler
Londres
Id.
Brinklev
Dublin
Id.
Sforesb'y
Londres
Voyageur.
Pb^felen.
Leslie
Edimbourg
Brewslcr
Id.
Bariow
Woolwicb
Id.
Dallon
Londres
Chimiste.
KXPOei DS8 FAITB.
XOMB ET NAT10NAUTE
Hatcbeti Faraday Cooybeare Brown (Robert) Smith Bracj-Oark ETerard Home Gilbert Blaoe
Belgique.
Lallemaou Van Moos
Danemark.
Œrsted Calisen
ÉUU-Unis.
Warden
Hollande.
De Krayenhoff Van Marum
Hongrie.
UeZach • Italie.
*Scarpa Paoh Plana
De Fossombroni Oriani Buniu Fodera
Rossie.
: De Knisenstern
Snède.
'Benéiios Svanberg Arfwedsoo
Snisae.
De Candolle (A. -P.) De Saussure (Th.) De ChâteauTieux MauDoir Hober (père) (Touà69nomi.)
RÉSIDENCE
Londres M.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Bruxelles Id.
Co
penhague
New -York
Amsterdam .Haarlem
Gènes
Pavie
Pise
Turin
Florence
Milan
Turin
Naples
Saint-Pétersbourg
Stockholm Id.
Id.
(jenëTe Id.
Id.
Id.
Id.
SCIENCE
Chimiste.
Id.
Minéralogiste.
Botaniste.
Id.
Agriculteur.
Anatomiste.
Médecin.
Géomètre.
Chimiste.
I Physicien.
Médecin.
Géographe.
Géographe.
Physicien.
Astronome.
Anatomiste.
Mécanicien.
Astronome.
Agriculteur.
Médecin.
Géographe.
Chimiste.
Astronome.
Chimiste.
Botaniste.
Chimiste.
Agriculteur.
Cbinir^n.
Zoologiste.
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NOMS ET NATIONALITE
RËSlDEIfCE
SCIENCE
Associés e< Correspondaiits de 1869^.
Allemagne.
*Ehrenberg ^Liebifi; Wôhier *Kummer Neumann Weierstrass Kronecker Clausius Hansen Argelander Peters Magnus Weber (W.) Mayer (Jules-R. de) Kirchhofif Bunseo
Hofmann (Aug.-W.) Helmholtz Rose (G.) Haidinger
Nauraann (Carl-Fr.) De Mohl (Hugo) Braun (Alex.) Ifofmeister Pringsheira Carus Purkinie
De Siebold (C.-T.-E.) Virchovv
Angleterre.
Svlvester Moseley Fairbairn Herschel fils (Sir John)
Berlin
Munich
Gôtlingen
Berlin
Kœnigsberg
Berlin
Id.
Wurtzburg Gotha Bonn Âltona Berlin Gôtlingen Heilbronn Heidelbei^
Id.
Londres ! Berlin ! Id.
Vienne Leipzig Berlin
Id.
Heidelberg Berlin Dresde Breslau Munich Berlin
Woolwich Londres Manchester Londres
Naturaliste.
Chimiste.
Id.
Id.
Id.
Mécanicien.
Astronome.
Id.
Id.
Physicien.
Id.
Id.
Id.
Chimiste.
Id.
Id.
Minéralogiste.
Géologue.
Minéralogiste.
Botaniste.
Id.
Id.
Id.
Anatom., zoologi>te.
Id.
Id.
Médecin.
Mathématicien.
Mécanicien.
^ L'Annuaire de l'Institut en 1869 indique un nombre inusité de vacances parmi les correspondants. J'ai complété la liste en prenant dans les Comptes rendus de l'Académie des scie&ces les nominations faites dans la seconde moitié de 1869 et dans les premiers mois de 1870. Le total se trouve ainsi de 69, comme en 1829.
EXPOSÉ DES PAm.
NOMS ET NATIONAUTÉ
IlÉStDENCE
CIE.\CK
Airs (Sir Geoiïi:)
G™n«ieh
Astronome.
llind iJobi'HussélI)
Ixindrcs
Id.
Adai» (J.-C.)
Cambridn
Id.
£S"iJi"'"'
Undre.
Id.
Can de B" E»éi"
Rkbud«(cap.G..|l.) LitingsloDe
Uidres
Géo|nphe. T0«.
FuriialJ.-Dtiid)
Édinbourt
Phvsi'eien.
W»»w»iie
l.ondr«
r.nfaim
Chimiste.
Fnnkl.ind (Ed.)
Id.
Id.
Li!U(Sir Ch.)
Camiiridge Londres
GMogue.
Id :
'lurehiwn (Sir R.) IlookiT (Sir Jm.-D.)
Kew
Botaniste. .
"Owen
Londres
Znologiste.
lelgiqiie.
PIJWU
Gand
Phyaieien.
Omilius d'IIaUat
llallo)
Géolope.
Vlii llmnlrn
Louvain
Zoologiste.
IUlia.
StniJtii
l'adone
AstiYmome.
Sefclii (lp VèTt)
nome
(j>nulia
Milan
Agronome.
Norwôge.
Hansuen
Christiania
Physicien.
Russie.
TtMivrJi,.!
Saint. Pétersbourg
MatliËmaticien.
Sî.îjf'-''''
Polko«-.
Astronome.
Saint- Pfleisbooii
Vojag. géographe.
Wc..j«U(iiiiiialdr)
Id.
Lnitr (Anirall
Id.
Id!
Tfhillalclitll if- de)
Id.
Sur (di)
Id.
Anatom.. zoologisle.
Suisse.
•D» la RiTe
Geohe
Phiacien.
nsniamoar
Astronome.
Marigsic
Id.
Chimiste.
Dr Candolk (Alph.)
Botaniste.
Awiîii
Euu-lnu
Zoologiste.
PiaMiKr.J.)
Genite
■ TtUle9K,mi.l
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§ 2. Opinion de la Société royale de Londres enr les savants étrangers à la Grande Bretagne, à qnatre époqnes snocessives de 1760 à 1809.
La Société royale de Londres, fondée en 1662, a dès l'origine admis les étrangers, mais leurs noms étaient mêlés avec ceux des autres membres, et cet état de choses a continué pendant longtemps. Vers le milieu du XVIII'"' N/^ siècle, le nombre des étrangers était considérable et illimité. En 1750, d'après une liste qui a été dressée avec beaucoup de soin, sur ma demande, au moyen des anciens registres S il y avait 150 membres étrangers, qui se composaient: 1 ^ de littérateurs célèbres, comme Voltaire et Montesquieu; â^desavants, comtSièlSuler, de la Condamine, Nicolas Bemoulli, Charles Bonnet, Buffon, Haller, du Hamel, Morgagni, Réaumur, Wolf, etc. ; 3^ d'une infinité d'hommes aujourd'hui inconnus, qui sans doute n'avaient pas d'autres titres que celui d'amis de la jcience^des sociétés savantçs. On ne peut tirer aucune conséquence d^n'assémblage de noms aussi hétérogènes. J'ai été obligé d'en exclure tous les individus qui n'ont pas écrit sur un sujet scientifique. Plus tard, la Société fit dresser des listes séparées de ses membres étrangers, et enfin elle limita le maximum de leur nombre à cinquante, sans qu'on ait pu m'indiquer précisément dans quelles années ces deux changements ontjété effectués. En 1789, la liste des membres étrangers était encore de^96 noms d'une nature très variée; c'est probablement dans le siècle actuel que l'usage s'est établi de ne pas dépasse/^50^t de nommer uniquement des sa-
' Je dois ce travaU à l'obligeance de feu le D' Roget, ancien secrétaire de la Société royale. Les documents modernes sont tirés des publications de la Société.
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Tants connus par des ourrages publiés. Depuis plusieurs innées que la Société a établi le maximum de 50, elle n'a pas eu l'habitude de tenir ce chiffre complet. Elle se réserve plutôt d'élire quelques étrangers (foreign members) quand le nombre s'en trouve réduit à 44 ou 45 environ, ce qui a l'avantage de procurer des choix plus réfléchis, représentant mieux les diverses branches des sciences.
La liste pour 1 789 a été dressée sur une liste imprimée, de 96 noms, où j'ai retranché, comme sur la liste manuscrite de 1 750, quelques princes ou jrands seigneurs qui n'ont rien publié, un Anglais établi à Bruxelles (Mann), plusieurs^ "membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris, comme Raynal, Hayne (Christ. Fréd.) de Goettingen, érudit célèbre, enfin plusieurs noms absolument inconnus. J'ai conservé naturellement tous ceux qui étaient désignés comme membres des Académies des sciences de Paris, de Berlin, Bruxelles, Stockholm, etc. Après ces épurations il est resté 7âel65 noms desavants connus, pour les listes des années 1750 et 1789.
La question de nationalité était quelquefois difficile à résoudre.
Berthollet a été classé comme Français, quoique la Savoie, où il est né. ne fût pas encore française en 1 789. George Guvier était né en 17G9 dans la principauté allemande de Montbéliard et avait fait ses études à Stuttgart. J*ai cru devoir le considérer comme Français à cause de la réunion définitive de Montbéliard à la France depuis la Révolution et de sa résidence prolongée' à Paris. M. Milne Edwards, né à Bruges, d'un père anglais, ayant été reçu docteur à Paris, où il s'est fixé définitivement, j ai pensé devoir le compter comme Français. Ceci est un peu contraire à l'opinion admise plus haut de considérer Herschel père comme Allemand, lly a pourtant cette différence
que l'illustre astronome était arrivé d'Allemagne en Angleterre moins jeune que M. Milne Edwards en France. Il était né et avait été élevé d'abord dans son pays d'origine, tandis que M. Edwards est né et a été élevé hors d'Angleterre. J'ai suivi du reste l'opinion de la Société royale de Londres, qui a considéré M. Edwards comme étranger, en le nommant un de ses foreign members. Le Sage a été attribué à Genève, parce que son père, né Français, était fixé dans cette ville et que lui-même était né et avait vécu à Genève.
En 1829, le nombre maximum des membres étrangers était déjà fixé à 50. La liste imprimée contient 49 personnes, desquelles il m'a fallu retrancherBowdich, voyageur en Afrique, à Madère, etc., qui était Anglais de naissance.
EXPOSÉ DES FAITS
A QUATRE EPOQUES. CLASSÉS PAR NATIONALITÉS
SkM2iété royale de liondreii en 1750.
NOMS ET NATIONALITÉ
RESIDENCE
Allemagne.
Breviiius (Jos.-Phil.) 'Dantzig Delûi (Dr von)
Gersten (Christ.-Lud.) Giessen Klein (Jac.-Théod.) .Dantzig Heistfr (Laurent) iHelmstadt i Lieberkuhn (J.-Nath.) iRerlin liebknecht (J.-Georg.)'(iies8en Millier (Cier.-FrM.) Trew (Christ- Jac.) \Ypidier(Joh.-Fri<i.) Woltius ((Christ).
Espagne.
Midor (Bern.) Ulloa (Ant.)
France.
[rAlembert (Le Rond) Paris R4indeSt-Hilaire(IiT.lr) Montpellier
Nuremberg
Wittenbf,Bâle
Marliurg
Catalogne Diverses
! Ruffon (de) llellot (Jean) Cassini (Jari|.) Castel (I^uis) Duhamel du Monceau Le Cat iClaude-Nir.) Li Chapelle (Abbé de) Clairaut (Alexis) De la &)ndamine Le Dran (H.-F.) Godin (Lud.) (îarengeot (Ren.-Jac.)
! Paris Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
SCIENCE
Naturaliste.
Médecin.
I Astronome.
Naturaliste.
Id.
jAnatomiste.
Mathématicien.
Voyag., géographe.
Rotaniste.
Astronome.
Philosophe.
Ingénieur.
Astron., chimiste.
Naturaliste.
Id.
Chimiste.
Astronome.
Mathématicien.
Naturaliste.
Chirurgien.
Mathématicien.
Id.
Astronome.
Chirurgien.
Astronome.
Chirurgien.
* La liste qui m*a été oommaniqaée ne contient que lea noms. J'ai indiqué la résidence et la adence de plusieiirt titulaires d'après mes propret recherches. \
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NOMS ET NATIONALITE
RESIDENCE
SCIENCE
Geoffroy (Claud.-Jos.) Jacquier (François) Grand-Jeao de Fouch; De L*lsle (Jos.-Nic.) De Gua (Jos.-Paul) De Jussieu f Ant.) De Jussieu (Bernard) De la Grive Lieutaud (Joh.) De Mairan (J.-J. Dutoir) De Maupertuis (P.-L.) Le Momiier fGuill.) Le Monnier (P.-Ch.) Secondât de Montesquieu Morand (Salvator) Nollel ^Jac.-Ant.) Petit (J. -Louis) Pitot
De Kéaumur (René-Ant.) Le Seur (Thom.)
Hollande.
Baster (J.) De Lyonet (P.) Mussclieiibroek ( P. van)!
Van Royen (Adrien) De Superville (Dan.)
Italie.
Algarotti (Fr.) Beccari (Jac.-Barth.) Castillioneus (Joh.) * Cocchi (Ant.) Crivelli (Joh.) Marinoni (Joh.-Jac.) Morgagni (Joh-Bapt.) Poleui (Joh., marquis) Zanolli (Eusth., neveu) Zanolti (Fr.-Maur.)
Portugal.
Moura (Ben. de)
Russie.
Fischer (Joh.-Benj.)
Suède.
Klingenstierna (Sam.)
Paris Rome Paris
Id.
Id.
Id.
Trianon Paris Aix Paris Berlin Paris
Id.
Bordeaux Paris
Id.
Id.
Languedoc Paris Rome
Utrecht
Leyde
Beyreuth
Paris, Berlin Turin Berlin Pise Venise Vienne Padoue Venise Bologne Id.
Upsal
Chimiste.
Mathématicien.
Astronome.
Id.
Id.
Botaniste.
Id.
Archit., géomètre.
; Médecin, j Physicien.
Géomètre.
Médecin.
Astronome.
I Agronome.
I Chirurgien.
Physicien.
Chirurgien.
Géomètre, ingén' Physicien, natural.
Naturaliste
Id.
Physicien.
Botaniste.
Médecin.
Physicien, etc.
Médecin, anatomiste.
Géomètre.
Médecin.
Mathém., physicien
Mathématicien.
Anatomiste.
Ph\sicien.
Astronome.
Physicien et natural.
Physicien.
Naturaliste.
Mathématicien.
J* Sans doute Salvemmi de Castiglionei ou Castilione, des DictionnanTes, né à Castilione en Toscane, en 1709, mort à Berlin en 1791, appelé but la liste de 1789 Joh. de Castiglione.
EXPOSÉ DRS FAITS
NOMS BT NATIONALITE
HÉ8IDENCE
SCIENCE
Suisse.
Allamand (Fr.) Rernoulli (Nie.) Bonnet (Ch.) Euler (Léonard) («arcin (Lauretii) lisller (Albert de) Jallabert(Joli.) Treœblfv (Abraham) Cramer (Gabriel)
(Total 74 nmnMJ
Lausanne
Bâie
Genève
Bâle
Xeickâtd, Vni
Berne
Genève
Id.
Id.
v€Mf€
Naturaliste.
Mathématicien.
Naturaliste.
Mathématicien.
Naturaliste.
Id.
Physicien.
Naturaliste.
.Mathématicien.
Société royale de Londreu en 1789.
Allemagne.
Ik)de, Aradt'mis berol.
1^ liom (baron) Crell (Laurent) (iaertiier (Jus.) Iledwig (Joh.) Ktïrstner Pallas (Simon) Scheffer (Jac.-Christ.) .Meuschen (Fr.-Ch.)
Belgique.
Chevalier (Jean) Limbourg (J.-Phil. de)
Danemark.
Bugse
upa^ne.
: Ortega (las. -Cornez) \ Ulloa (Ant.). amiral
EUU-Unis. I Bowdoin (Jacob)
France.
Adanson Berthollet Bou^inville (de) (assini (Jac.-lMm.)^ Chabert (de), amiral I)e la Chapelle (J.-B.) Daubenton
lierlin
Prague, Vienne Ileirostadt Calw
Uipzig Fd.
Astronome.
Minéralogiste.
Médecin.
Botanis^te.
Id.
Mathématicien.
Saint-Pétersbourg' Voyageur naturaliste.
Ilitisbonne ! IVotaniste.
Ilanau Zoologiste.
Bruxelles
Copenhague Madrid
lioston
Id.
Id.
Toulon
Paris
Astronome.
: Médecin.
! Astronome.
I Botaniste.
Astronome, chimiste.
Plivsicien.
Botaniste.
Chimifite.
Navigateur.
Astronome.
Navigateur.
Mathématicien.
Botaniste.
^ La liste imprinée porte Joh. Dom. Come$ d€ Catnni ma» ce doit être une erreur pour Jaeo9m$ Dom.^ car en 1789 Jeam Damimifitê le premier des Canini était mort depuis longtem^.
NOMS ET NATIONALITÉ
BÉSIDENCK
SCIENCE
Grand-Jean de Fouchv
Paris.
Astronome.
DeLalande
Id.
Mathématicien.
UnUier
Id.
Chimiste.
Leeendre
Id.
Mathématicien.
Mechain (P.-Fr.-Andr.)
Id.
Astronome.
Mener (Charles)
Id.
Id.
Le Monni.r (L.-Goill.)
Médecin naturaUsIc.
le Monnier (P.-Ch.)
Id.
Astronome.
Cuyton de Morveau
Id.
Chimiste.
Perronet (J.-Rod.)
Id.
Ingénieur.
De La Place
Id.
Id.
Chimiste.
Le Roy (Jn-Bapt.)
Id.
Physicien.
De Secondât
Bordeaux
Séjour (P.-A.-D. du)
ParL=
Sue (Jeao-Jos.)
Id.
Hollande.
Jacquin (Nic.-Jos.)
Vienne
Botaniste.
Van Rojen (David)
Leyde
Id.
Italie.
Allioni
Turin
Botaniste.
Caldaoi (M«rc-Anl.-L.)
Padoue
Anatomiste.
Carbnri (J..B.), comle
Mi'decin.
Casliglione (Jean)
Berne, Berlin
Géomètre.
Cigna (J.-Fr.)
Turin
Médecin.
Lorgna
Vérone
Astronome.
Marsîgli
Padoue
Naturaliste.
Spallanzani
Païie
Id.
Stratico (Simon)
Padoue
Mathématicien
Toaldo
Id.
Physicien.
Norwège.
Asranius (H.)
Minéralogiste.
Pologne.
Pocîoliut
Wilna
Astronome.
Portugal.
Almeida (Tliéod.)
Physicien.
Russie.
Rasuniowski (comle)
Suède.
Bergius (F.) Ferner (Bencd.)
Saint-Pétersbourg
Naturaliste.
Stockholm
Naturaliste.
Id.
Thunberg
Wilcke (Joh.-Car.)
Suisse.
Bonnet (Charles)
Upsal
Botaniste.
Stockholm
Physicien.
Genève
Naturaliste.
DeLuc(J.-Aiidré)
Id.
Naturaliste.
'De Saussure (H. -B.)
id.
Phy^cien, géologue.
EXPOSÉ DES FAITS
KOSS ET >ATIONALIT£
RÉSIDENCE
SCIENCE
TiBBOl (S.-A.)
Lausanne
HMecin.
Bfrtioud (F.)
Paris
Mécanicien.
USife
GenËTe
Philos., malhéroat.
(Kuieitm,.)
en fl8«9.
Allemagne.
Bessel
Kœnigsberg
Astronome.
Blumeobach
Gôuincen
Enckc
Berlin"
Eraumi (Pml)
Id.
Phjsicien.
Gaïus
Gôuingen
Uirtine (C.-L.) HumboTdl («1. <oil)
Beriin
Voyageor phjsicien.
Olben
Bremen
Astrooome.
Sehi.oi.chfr (H.-C.)
AlLona
Irr^ïys,
Munich
GOUinien
Médecin.
Buch (baron Ton)
Beriin
GAilopie.
Miucherlicb
Id.
MinMogiiic.
DaDflmark.
Œraed (J.J.-C.)
Copenhigen
Plijraicien.
Bapigns.
llto>.(Pdip)
Madrid
G*<ïr.pbe.
Fnncn.
Ampère
Maihémilicien.
Ar^o
Id.
Phtslcien.
Iliol
Id.
Id.
llootard
Id.
Astronome.
Brongniart (Alex.)
Id.
Mini^rah«isle.
(^ssini (de)
Id.
Uotaniste.
Chapui
Id.
Chimiste
Chnreuil
Id.
Id.
CuTirr (G )
Zoolujiste.
Dolent
Id.
PhTsieien.
Foorier
Id.
Legpndrf
Id.
Id.
(laT-Luuac
Id.
Pbnicien.
Poisson
Id.
Maihémalicien.
Pronj (dO
Id.
ln,c»ie,T.
Thènanl
Id.
CÎnmisu^.
Vaoqoelln
Id.
Id.
Juii^u (AnL-L. de)
Id.
Botaniste.
Hollande.
Vas Maniai
Heailen
nijiicien.
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NOMS ET NATIOiNALITE
Hongrie. De Zach (baron)
Italie.
Moricchini Oriani Plana Scarpa
Portugal.
Villa da Praia
Russie.
Struve (F.-G.-W.)
Suôde.
Afzelius Berzelius Thunberg
Suisse.
De CandoUe(A..-Pyr.
Lhuillier Prévost (P.) De Saussure (Théod.)
(Total 48 nom.)
RÉSIDENCE
Gènes
Rome Pavie Turin Pavie
Lisbonne
Saint-Pétersbourg
Upsal
Stockholm
Upsal
Genève Id.
Id.
Id.
SCIENCE
Astronome.
Chimiste.
Astronome.
Id.
Anatomiste.
Mathématicien.
Astronome.
Botaniste.
Chimiste.
Botaniste.
Botaniste.
Mathématicien.
Physicien.
Chimiste.
Société royale de Londres en 1869<
Allemagne.
Argelander Rischoff (Th.-L.-W.) Bunsen Clausius Dove
Ehrenberg Haidinger Hansen (P.-Andr.) Helmholtz Kummer Lamont (von) Liebig (von) Macnus (H.-G.) Mohl (Hugo von) Neumann (F.-E.) Bose (Gust.) Rosenberger Swabe (S.-H.) Siebold (C.-Th.) Weber(E.-H.) J( Weber (W.-E).
Bonn
Munich
Heidelberg
Bonn
Berlin
Id.
Vienne Seeberg Heidelberg Berlin Munich
Id.
Berlin Tubingen Kœnigsberg Berlin Halle Dessau Munich Leipzig Gôttingen
Astronome.
Phvsiologiste.
Chimiste.
Physicien.
Id.
Naturaliste.
Géologue.
Astronome.
Physicien.
Mathématicien.
Physic, astronome.
Chimiste.
Physicien.
Botaniste.
Physicien.
Minéralogiste.
Astronome.
Id.
Naturaliste.
Anatomiste.
Astronom., physic
EXPOfii DEft FAITS.
NOMS ET NATIONALITE
WôUer
Belgique.
Quetelet
Danemark
Steenstrup
ÉtaU-Unis.
Pcircc (Benj.) ^France.
fAie de Beaumont Becquerel (A.-C.) Bernard (Claude) Bronn^iiart (Ad.) Ciiasle(M.) Chevreul Delaunay Dumas
Milne-lCdwards (H.) I^e Verrier ! Liouville Pasteur fL. ) Pontécoulant {{\, de) Regnanlt Venieuil (de) Wfirtz (Ad.-Ch. )
Hollande Donders
lUlie.
■ Serchi (le Pure)
Norwège.
Ilansteen
Russie.
Von Baer
Suisse*.
Agassiz (L. ) DeCandolle(Alph.) De la RiYe (Aug.) Kôlliker
(Total 49 nomt.)
RESIDENCE
SQENCE
Gôttingen Bruxelles
Chimiste.
Astronome.
Copenbagen : Zoologiste.
Cambridge (E.-U.) Astronome.
'Paris I Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Utrerhl
Rome
Cbristiaiiia
Géologue.
Physicien.
(Physiologiste.
Botaniste.
Mathématicien.
Chimiste.
Astronome.
Chimiste.
jZoologiste.
lAstmnome.
Mathématicien.
ChimUte.
Mathématicien.
Physicien, j Géologue.
Cliimiste.
'Anatom., zoologiste.
Astronome.
Astronome.
Saint-Pétersbourg Zoologiste.
Cambridge (É.-U.) Zoolo^ste.
(•enéve Botaniste.
Id. Physicien.
Wurtzbourg Aniitomiste.
' Les personnes au courant de Phistoire scientitique de la Suisse s*ôtonneront de ne pas Toir ici le nom du mathématicien Sturm, né et élevé à Genève, ensuite membre ordinaire de rAcadêmie des sciences de Paris, et membre étranger de r Académie de Berlin (1835) et de la .Société royale de I^ndres (lH40). Cela vient de ce que Sturm est mort en 1855, de sorte qu*il a été membre de ces deux Académies entre les années j 1829 et 1869, qui ont senri à notre étude.
UISTOIEE DES eCIENCKli.
§ 3, OpinioD de rAcadémie rojale des sciences de Berlin snr les savants étrangers à l'Allemagne à qnatre époques, de ireO à 1869.
L'Académie royale de Berlin, fondée en 1 700, avait autrefois: 1° des membres honoraires (Ehrenmitglieder), qui étaient «énératemeot de:^ princes ou de grands seigneurs; â°des membres étrangers, ou plutôt non résidenl^ (abwesende), qui étaient pour la plupart connus dans la science, maisdotit quelques-uns étaient des littérateurs, des historiens ou des érudit:». Sur ces deui listes se trouvaient des allemands mélangés avec des étrangers, et il iieparait pas qu'il y eût une limitation de nombre ou des proportions fixes pour aucune de ces catégories. Plus lard, par exemple eu 1829, les listes sont au nombre de trois, savoir : 1" des membres Rangers, peu nombreux, 2" des honoraires, 3° des correspondants, lesquels ^ont subdivisés suivant qu'ils se rattachent à la classe des sciences physiques uu â celle des. sciences mathématiques. Dans les trois catégories se trouvent à la fois des allemands et des étrangers proprement dits. Enfin un règlement constitutif de 1838 a fi^é qu'il y aurait : 1° seize membres diLs étrangers, parmi lesquels peuvent se trouver cependant des allemands ; i" des membres honoraires, allemands ou autres; 3" des membres correspondants, allemands ou autres, dont le nombre maximum est de cent^pour les sciences physiques ou mathématiques.
Grâce à l'obligeance de M. DuBois-Reymond. l'un des honorables secrétaire) de l'Académie, et après avoir consulté les listes qui se publient actuellement dans chaque volumes des ^/^oires.jepuisdonner Iestableauxdel750, 1789, 1829 et 1869. On pourra les comparer avec ceux des mêmes années de l'Académie de Paris et de la Société royale de Londres.
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Les listes de 1750 et de 1789, sont, comme dans les autres sociétés, celles qui méritent le moins d'attention, soit parce qu'elles se composent de membres en nombre illimité, soit parce que l'Académie de Berlin, comme je l'ai déjà fait remarquer, comptait autrefois beaucoup de sarants français, suisses, italiens, etc. qui avaient été attirés en Prusse et qui, dans les nominations, peuvent avoir penché un peu plus qu'il n'aurait fallu du côté de leurs compatriotes. Dans le siècle actuel l'Académie a pris un caractère plus indépendant. Elle nomme peut-être un aUemand non prussien, plus volontiers qu'un étranger à l'Allemagne, parce qu'elle apprécie plus vite les ouvrages écrits en allemand et que les amitiés personnelles, commencées dans les universités, doivent exercer une influence, mais il n'y a aucune raison de croire que, dans les temps ordinaires, un corps aussi bien composé ne pèse pas le mérite des savants anglais, français, italiens, etc., exactement dans la même balance. Le mélange sur les listes de nationaux et d'étrangers est plus complet qu'à l'Académie de Paris : il s'étend même à la liste des seize membres dits étrangers. En revanche le nombre des correspondants n'est pas déterminé pour ctiaque science, ce qui a permis de suivre mieux le mouvement scientifique général. Lorsqu'une science est moins cultivée elle offre moins de candidats dignes d'être élus; quand elle grandit beaucoup, elle en offre de très nombreux et très dignes qu'on peut élire immédiatement. Le système de l'Académie de Paris a l'avantage d'assurer la nomination de correspondants dans des sciences très spéciales, qui n'intéressent guère la majorité de l'Académie et qui ont pourtant leur place dans le monde intellectuel. Celui de Berlin et de Londres a de son côté d'autres avantages, par exemple de pouvoir nommer aisément les hommes qui s'occupent des sciences
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intermédiaires avec d'autres, comme la paléoDtol(^e, et ceux qui influent sur b marche générale de toute une catégorie des sciences, sans être cantonnés dans Tune des branches spéciales, comme Tétait Darwin.
Du resta, quel que soit le systtoe, chacune des Académies peut être considérée comme impartiale à l'égard des nationalités étrangères et, je le répète, cela est vrai surtout quand on prend les élections faites dans une série d'années de paix, pendant lesquelles de bons rapports ont existé entre les hommes instruits de tontes les nations. Les années antérieures à 1750, 1789, 1829 et 1869 se trouvaient dans ces conditions favorables \ bien plus que les années de la Révolution ou l'époque actuelle. Il faut au surplus que les idées soient singulièrement troublées pour qu'un sentiment de haine politique empêche de rendre justice à un savant étranger. Cela peut arriver aujourd'hui à la suite de guerres auxquelles tout le monde est obligé de prendre part, mais autrefois les hommes de science faisaient rarement partie des armées et les nalionalilés étaient moins exclusives qu'elles ne le sont devenues.
J'ai éliminé des tableaux de Berlin les savants de diverses contrées de l'Allemagne (ancienne confédération). Quant aux nationalités douteuses de quelques individus, j'ai suivi les principes énoncés ci-dessus pour deLagrange, Herschel, Cuvier, Milne-Edwards, etc. Les membres étrangers dits honoraires ont été compris dans la liste, lorsqu'ils se sont occupés de sciences naturelles, physiques ou mathématiques. Ils sont moins nombreux que les membres étrangers non allemands et surtout beaucoup moins que les correspondants non allemands.
* La guerre de Sept Ans n'a commencé qu'en 1756.
EXPOSÉ DE8 FAITS
A QUATRE ÉPOQUES, CLASSÉS PAR NATIONALITÉS
Acsadémie de Berlin en f 7SO.
NOMS ET NATIONALITE
RESIDENCE
SCIENCE
Angleterre.
Bradiey Folkes' Mortimer l'emberton Sloane (Ilans)
Danemark.
Horrebow Winslo w ( Jac.-Benign
Espagne.
Beliiior (Kern, de)
France.
D'Aleuiberl Rourdelin ' Buiïon (de) (Awini DtTe * C^ssini iils Clainiiit (Jean) Clairaiit (ils (Alexis) (londainine (de la) Deparcieux Fontaine Jarquier , L'IsIc (de) Jussieii (Aiit. de) Moivre (Abr. de) Ijemonnier Nict»le Outliier Kêaumiir (de)
Greenwicli Ijondres , Id.
Londres, OxfonI Londres
Copenhague .) Paris
Paris
Paris
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Rome Paris
Id.
Id.
Id.
Id.
Baveux Paris
Astronome.
Chimiste.
Médecin.
Mathématicien.
Naturaliste.
Astronome.
U*" anatomiste.
Ingénieur.
Mathématicien.
Chimiste.
Naturaliste.
Astronome.
Id.
Astronome.
.Mathématicien.
Id.
Id.
Astronome, liiitaniste.
Mathématicien.
Médecin.
.Mathématicien.
Astronome.
Ph\>ic. naturaliste.
* Probablement, d'après la date, Louis Claude. ' D*après la date, Jacques, fils du premier Cassinî.
mSTOISE DES 8CIESCES.
NOMS ET NATIONALITÉ
RÉSIDENCE
SCIENCE
Hollande.
LuloUs
Levde
Musschenbroek
Ulrechl
Mathém.. physic.
Superville (Dan. de) Ulnornius (Henri)
Beyrouth
Médecin, anatom.
•Amsterdam
Chirurgien.
lUlie.
Algarotti (Comte)
Paris, Berlin
Physicien, émdit.
Bianconi (J.-L.)
Bologne
Médecin, physicien. ;
ct^
MafTeî (Marquis^Scipion]
1 Vérone
Phvsicien. '
ij
Marinori
Vienne
Mathém., astron.
Poleni (Jean, Marquis)
Venise
Phvsicien.
Russie.
Rasumowski (Comte)
Saint-Pétersbourg
Naturaliste.
Suède.
Linné
Upsal
Naturaliste.
Suisse.
Bernoulli (Daniel)
-Bâle
Mathématicien.
Bernonlli (Jean)
Id.
Id.
Bernoulli (Nie.)
! Id.
Id. i
Cramer (Gabriel)
i Genève
Id. 1
Ilaller (Alb. de)
Berne
Naturaliste.
{Total 42 nom»,)
1 A€»adéiiii<
Espagne.
e de Berlin en
1 Ulloa (Anl. d')
Diverses
Astronome, chimiste.;
ÉUU-Unis.
Thompson (Colonel) ^
; Londres
Phvsicien.
France.
D'Aubenton
1 Paris
! Naturaliste.
Bartbez
: Montpellier
Médecin.
De Condorcet
Paris
Mathématicien. !
Jacquier
Rome
Id.
Delambre
Paris
Astronome.
De Lalande
Id.
Id. j
De Machy
Id.
; Chimiste. [
Messier
■' Id.
Astronome.
Ije Monnier
.Médecin. !
De Montucla (Jos.)
Id.
Mathématicien. ,
Rome de Tlsle
Id.
Minéralogiste.
' Thompson, comte de Rumford.
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NOMS ET NATfONALITE
RESIDENCE
SCIENCE
De Secondât (J.-Bapt.)^
Hollande.
Camper (Pierre) Jacquin (Baron de) Van Manim
lUlie.
Bianconi (Jean-Louis) De La Grange Lorgna (Colonel) Scarpa Spallanzani Toaldo Volta
Portugal.
De Barros (Jos.-Joach.) De Magellan'
Russie.
Rasuroowski (Comte) Euler fils
Suède.
Melander
Suisse.
I^rnoulli (Jean) iWrtrand (¥Me) liertrand (Louis) IU>nnet (Ch.) (ft^ssner (Joh.) liuber Prévint (Pierre)
(Total S6 nom.)
Bordeaux
La Haye
Vienne.
Ilaarlem
Rome
Tirii, Bdii, hrii
Vérone
Modène
Pavie
Id.
Id.
Lisbonne I^ndres
Agronome.
'Anatomiste.
I Botaniste.
'Physicien.
D' et physicien.
Mathématicien.
Id.
Anatomiste.
Physiologiste.
Astronome.
PhYsicien.
Astronome.
Physicien.
Saint-Pétersbourg Naturaliste.
Id. i Mathématicien.
Upsal
BAle
Orbe.
Cenéve
Id.
Zurich Bâie Genève
I Astronome.
Mathématicien.
Géologue.
Mathématicien.
Naturaliste.
Mathématicien.
Astronome.
Physicien.
Acsadémie de Berlin en 1829.
Angleterre.
Davy
Bre^-ster
Brown (Robert) , Dalton
llerschel (fils)
Jameson iJTorr
liOndres
iùlimbourg
liondres
Manchester
Slouffh
Edinmourg
Londres
Chimiste.
Physicien.
Botaniste.
Physicien.
Astronome.
Physicien.
'.\stronome, physic.
' Fils de Montesquieu.
* Magelhseni.
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NOMS ET NATIONAUTÉ
RÉSIDENCE
SaENCE
Belgique.
Van Mons
Bruxelles
Chimiste, borticnlt.
Danemark.
Œrsted
Copenhague
Physicien.
France.
Ara^o
Paris
Physic, astronome.
Cuvier
Id.
Zoolo^ste.
De Jussieu (Arit.-L.)
Id.
Botaniste.
Ampère
id.
Mathématicien.
Beaumont (Elle de)
Id.
Géologue.
Berlhier
Id.
Minéralogiste.
Biot
Id.
Physicien.
Brongniart (Alex.)
Minéralogiste.
Desfontaines
Id.
Botaniste.
Dulong
Id.
Physicien, ; Id.
Gay-Lussac
Id.
Larrey
Id.
Chirurgien.
Latreille
Id.
Zoolog ste.
Savi^ny (J.-C.)
Id.
Id.
De terres (Marcel)
.Montpellier
Géologue.
Thénard
Chimiste.
Vauquelin
Id.
Id.
Fourior
Id.
Mathématicien. I
Logendre
Id.
Id.
Poisson
Id.
Id.
De Prony
Id.
Ingénieur.
Italie.
Scarpa
Pavie
Aiiatomiste.
Eilbis
Turin, Lyon.
Botaniste. !
Brera
Padoue
Médecin.
Caldani
Id.
Anatomiste.
Configliacchi
Pavie
Physicien.
Tenore
Naples
Botaniste. }
Carlini
Milan
Astronome.
Flauti
Naples
Mathématicien. ;
Oriani
Milan
Norwége.
Ilansteen
Christiaiia
Physicien.
Russie.
Loder (von)
Moscou
Médecin.
Eschscnoltz
Dorpat
Naturaliste. '
Krusenstern (von)
Saint-Pétersbourg
Voyageur.
Steplian (von)
Id.
Id.
Suède.
Berzelius
Stockholm
SX
POei DES FAITS.
NOMS ET NATIONALITÉ
RÉSIDENCE
SCIENCE
1 Hisinger (von) ,
Skinskatteberg
Minéralogiste.
■ Florman
Lund
Zoolo^ste.
Wahlenberg
Upsal
Botaniste.
Suisse.
. Prévost (Pierre)
Genève
Physicien.
1 L'Huilier
Id.
Mathématicien.
De Candolle (Aug.-P.)
Id.
Botaniste.
(Toial 51 nomt,) Acsadémle
de Berlin en
1 Angleterre.
: Ilrrschel (fils)
Slougb Loncu^s
Astronome.
Sabine (K.)
Physicien.
' Ain
Greenwich
Astronome.
Beilthaiii (Ci.)
liondres
liotaniste.
: ^^yi<*y
Cambridge
Astronome.
Darwin (Charles)
Bromley (Kent)
Naturaliste.
ll(M»ker (fils)
Kew
: Botaniste.
Huxlev
Londres
Zoologiste.
; Lvell (Sir Charles)
Id.
.Géologue.
, .\filler
Cambridge
Mathématicien.
Murcbison (fir Merirk)
I^ndres
.Géologue.
. (»wen (R.)
Id.
'Zoologiste.
Slokes (S.)
Cambridge Woolwicn
Phvsicien.
Svlveslcr (James)
Mathématicien.
XVheatstone.
Londres
Physicien.
Id.
Forbes(J.-D.)
Edimbourg
Graham
Londres
Chimiste.
Belgiaue.
Van Beneden
Louvain
Zoologiste.
. Plateau
Gand
Quetelet
Bruxelles
Astronome.
Danemark.
Steenstnip
Copenhague
Zoologiste.
ÉUU-Unis.
Dana (James)
New-Haven
Physicien, géologue.
Asa Gra;
Cambridge
Boianiste.
France.
Regnault
Paris
.Phvsicien.
Becquerel ( A.-C.) : Bernard (à.)
• fd.
Id.
.Physiologiste.
1 Boussingaalt
Id.
Chimiste.
1 Brongniart (Ad.)
Id.
Botaniste.
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NOMS ET NATIONALITÉ
HÉSIDE^CE 1 SCIENCE
Cahours Cliaslps
Id.
ChimUte.
Maliiéraalicien.
Chevreul
Id
Chimisle.
Duliampl (J.-M.)
Id
Physicien.
VN
Dumas
Id
Chimiste.
Beauroont(Eliede)
Id
Géologje.
Fizeau
Id
Physicien.
Hemiile CCb.)
Id
Malhémalicieo.
Lamé ^G.)
Id
Physicien.
Leverner.
Id
Astronome.
Liouville
Id
Mathématicien.
Milne-Edwards CH.)
Id
Zoologiste.
Morin (Arlhur) Parabour (F.-M. de)
Id
Mécanicien.
Ingénieur.
Ponlécoulanl (G. de) Si'-Claire Deiille (H.)
Id
Mathématicien.
Chimiste.
Tulasne
Id
Botaniste.
Thuret (G.)
Amibes.
Id.
Verneuil (de)
Paris.
Géoliwue.
WurU (A.)
Hollande.
Kaiser (Fred.)
Lejden. lAslronorae.
Mulder (J.-G.) Italie.
Boncompagni (B.) Libri (.Guitl.)
Bennekom.
Physiologiste.
Rome
Mathématicien.
Londres
Id.
Norwège.
Hansleen
Chrisliania
Sars (Pasteur)
Id.
Zoologiste.
Russie.
Baer (von)
Dorpat Zoologiste.
Tchihalcheff (P. de)
Sailli- Pétersbourg. Voyageur.
Abich(Herm.)
Id.
Géologuo.
Slmve (OHo)
Pulkowa
Astronome.
Angslrœm
Upsal
A&tronome.
Pries (Elias)
Id.
Botaniste.
Sunderwall (Karl)
Stockholm
Analoraiste.
Suisse
Merian (P.)
Bâle.
Géologue.
AgassizfL.)
EUts-Unis
Zoologiste.
Marignac
Genève
Chimiste.
De la Rive
Sluder (B.)
ITotal 66 noms.)
Berne
Géologue.
SECTION m
Aaaljse des fklts et reckereke des e»«ses q«i fliTerlseBt •« eBtraveBt le déTelejj^peateBt dee •eleBees*
.; 1. Proportion dot BathéBattoionfl ot dos Bataralistos à différontos époqnos dopais dovz sièolos.
Les sciences fondées sur le calcul paraissent avoir devancé les autres, avant Tépoque de la création des grandes sociétés ou Académies dont nous venons de parler. En effet, les noms scientifiques les plus célèbres de l'époque précédente, se rattachaient à l'astronomie et aux mathématiques, par exemple Copernic, à la fin du X V°^ siècle; Galilée et Kepler, à la fin du XV!""^; Newton et Leibniz à la fin du XVII"^. Aucun chimiste ou naturaliste ne pouvait leur être comparé, quoique Cesalpiu, par exemple, contemporain et compatriote de Galilée, fût un observateur philosophe d'un rang très élevé. Plus tard les sciences mathématiques et les sciences naturdies se sont -7 équiUbrées ou à peu après.
Cette marche résulte probablement de l'une des différences qui distinguent le plus la science moderne de celle des philosophes de l'antiquité. Je veux parler de la recherche persévérante et spéciale des méthodes ou moyens d'étude. Les anciens abordaient les questions de front, avec leur géométrie imparfaite et les yeux dont tout homme est pourvu. Au contraire, les modernes ont compris, dès l'origine, qu*il fallait développer le procédé du calcul pour l'appliquer à l'astronomie et k la physique, et ils ont aussi inventé le télescope, le microscope, le thermomètre et bien d'autres instruments 00 appareils pour
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mieux obserrer ou expérimenter. Ils ont créé des collections, qu'ils ont pu enrichir des produits de pays nouvellement découverts. L'invention de l'imprimerie a décuplé les moyens d'étude, et dès lors, quand on a vu les progrès accomplis, les méthodes originales et les procédés nouveaux ont été salués comme de véritables découvertes.
Les sociétés ou académies fondées à Londres, Paris et Berlin, de 1662 k 1700, donnèrent une forte impulsion k cette marche logique des sciences. Voyons dans quelles proportions ces illustres compagnies ont rendu hommage aux savants qui s'occupaient ou de calculs ou d'observations et d'expériences.
L'Académie des sciences de Paris a toujours été Ubre de choisir comme Associés étrangers des savants de toutes les catégories. Or le tableau n^' 1 montre qu'elle a nonuné 101 associés, savoir:
Jniqa^à la lin da Dam le XVU-nècle. XIX-*iiècle.
Dans les sciences mathématiques et physiques (Mathématiques, Astronomie, Physique, Mécanique) 29 25
Dans les sciences naturelles (Histoire naturelle, Médecine, Chimie, Minéralogie, Géologie) 23 23
Protecteur des sciences en général ... 1
L'impartialité de l'Académie ressort de ces chiffres. En effet, d'après le règlement de i 802, chaque section a six membres, et il y a pour les sciences naturelles une section de plus que pour les sciences de calcul. Si l'Académie avait eu le tempérament des corps politiques, elle aurait marché dans le sens de nommer de plus en plus des chimistes, géologues ou naturalistes comme associés étrangers, au détriment des mathématiciens, astronomes et physiciens, car elle est composée de 36 savants de la
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première catégorie et de 30 de la seconde. Elle a nommé, au contraire, depuis 1802, exactement le même nombre dans chacune des deux catégories.
La Société royale de Londres s'est réservé toujours une liberté absolue dans le choix de ses membres étrangers, et voici comment ses nominations, k quatre époques différentes, ont représenté les deux classes de savants :
Sciences mathématiques 37 27 27 24
Silences naturelles 33 33 19 2S
Des deux catégories ^ 2 2 0 0
Indéterminés • 0 2 2 0^
ToUux 72 64 48 49
On peut encore noter la proportion parmi les correspondants de l'Académie de Berlin, dans le XVIII"* siècle. Elle pouvait alors choisir librement dans toutes les sciences, tandis que maintenant elle est obligée de prendre le même nombre de titulaires dans les sciences mathématiques et dans les sciences naturelles.
Sciences mathématiques 26 21
Sciences naturelles 12 13
Des deux catégories' 2 2
Indéterminés 2 0^
ToUux 42 36
' riloft était astronome et chimiste ; Réaumur physicien et loologiste ; IIor.-Ben. de Saussure, physicien et géologue.
' Les sarants qae j*ai conserrés sur les tableaux, sans que j*aie pu cependant constater par les dictionnaires, biographies ou catalogues de livres, de quelle science ils s*occupaient, étaient ordinairement des présidents ou secrétaires des Sociétés on Académies. Ils ont contribué certainement aux progrès des sciences, même en supposant qu*ils niaient rien publié pour leur propre compte.
' Ce sont UUoa et Réaumur, déjà mentionnés, et Bianconi, qui était médecin distingué et mathématicien.
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En résumé, la Société royale de Londres s'est montrée tantôt plus tantôt moins favorable aux naturalistes qu'aux mathématiciens; l'Académie de Berlin, dans le siècle dernier, penchait décidément vers les mathématiciens ; enfin, l'Académie de Paris a suivi la direction intermédiaire, probablement plus équitable. Les chiffres des deux premières compagnies et le changement d'organisation fait k Berlin pour exiger autant de nominations d'une catégorie que de l'auire, montrent l'importance croissante des sciences naturelles, et si l'on réfléchit aus développements soit de l'expérience en physique, soit de l'observation en astronomie, on reconnaîtra combien le calcul est moins important aujourd'hui que les autres procédés scientiûques.
§ 2. Applimtion oroiaa&nte des saTants cliacnD i nue seule science.
Les philosophes grecs s'occupaient de toutes les branches des connaissances, et c'est aussi ce que faisaient I>ïs rares et profonds penseurs du moyen âge. Une fois cependant qu'on eut inventé de bonnes méthodes, le nombre des faits connus devint si considérable que chaque savant se vit obhgé. pour avancer, de circonscrire le champ de ses travaux. Les hommes qui désirent seulement connaître ou savoir peuvent varier indéfiniment leurs lectures, suivre des cours de toute espèce et discuter entre eux 0 de omni re scibili et quibusdam aliis. > Ceux, au contraire, qui ont la noble ambition de découvrir et de publier des choses nouvelles, doivent nécessairement concentrer leurs efforts sur une science et même quelquefois sur une seule division de cette science. Ils sont obligés aussi d'abandonner les occupations d'une autre nature. Les savants qui ne peuvent ou ne veulent le faire avan-
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cent moins, se voient prévenus ou dépassés par d'autres, et souvent se découragent De demi-siècle en demi-siècle, les hommes qui ont marqué dans les sciences sont donc devenus plus spéciaux.
J'en ai eu la preuve en consultant les biographies pour pouvoir remplir, dans mes tableaux d'académiciens, la colonne qui indique la science dont chacun s'occupait. A l'époque de Leibniz et de Newton il m'aurait fallu écrire presque toujours deux ou trois désignations pour chaque savant, par exemple : c astronome et physicien, 1 ou c mathématicien, astronome et physicien, » ou bien n'employer que des termes généraux conune c philosophe » ou c naturaliste. » Encore cela n'aurait pas suffi. Les mathématiciens et les naturalistes étaient quelquefois des érudits ou des poètes. Même à la fin du XVII1°^ siècle les désignations multiples auraient été nécessaires pour indiquer exactement ce que des hommes tels que Woliï, Haller, Charles Bonnet avaient fait de remarquable dans plusieurs catégories des sciences et des lettres. Au XIX"^ siècle cette difficulté n'existe plus, ou du moins elle est rare, et quand un même homme s'e.<t distingué dans deux sciences, c'est ordinairement dans deux sciences connexes.
L'impossibilité de s'élever un peu haut dans les sciences tout en ayant une profession lucrative ou une cause habituelle de distraction, devient de jour en jour phis évidente. Jadis un savant illustre était souvent médecin, non de titre, mais de fait. Wolff, mathématicien et naturaliste, était chargé de l'enseignement du droit Newton était directeur de la Monnaie et membre du Parlement. Priestley était ecclésiastique unitairien. Les astronomes étaient quelquefois des marins^et les géomètres des militaires. De nos jours ou a vu Cuvier être fonctionnaire civik
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d'un ordre supérieur, sans cesser pour cela de conlrîbuer aux progrés de la science, el sir Roderick Murchison, après avoir achevé honorablemeDluoe carrière militaire, est devenu un illustre géologue; mais ces cas sont rares et ils le seront tous les jours davantage. Sans doute un grand nombre de personnes cullivenl la science et font même des découvertes tout en exerçant une profession ou après en avoir exercé une, mais le temps et les forces leur manquent presque toujours pour parvenir aux premiers rangs. Les titulaires des sociétés ou académies au X1X°^ siècle sont presque tous des hommes qui se sont consacrés de bonne heure à une seule branche des connaissances.
Sous ce rapport l'organisation économique influe sur le progrès des sciences. Dans les pays et les époques où tes capitaux sont rares et difficiles à gérer, un grand nombre d'hommes qui seraient disposés 'a. travailler pour les sciences se trouvent dans une position difficile ou sont obligés de s'occuper continuellement de leurs affaires. U est plus aisé d'administrer une fortune mobilière de 500.000 fr. qu'une propriété rurale de 100,000, surtout dans les pays où l'on n'a pas de fermiers. Il est plus aisé aussi de conduire un patrimoine d'un milhon en fonds publics ou en bonnes valeurs cotées à la Bourse, qu'une petite partie de celte somme en prêts à des commerçants ou industriels. Le temps de ceux dont la fortune est facile à gérer profite ou peut profiter à une infinité de choses utiles, en particulier aux sciences. De là une cause évidente de supériorité pour certaines populations et certains individus.
Est-ce à la spécialité croissante des savants qu'il faut attribuer l'abandon de la science par la plupart des ecclésiastiques catholiques? Je suis porté à le croire. En tout cas, le fait mérite d'être signalé et discuté.
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Jusqu'à la fin du XVIII"* siècle on remarquait sur les listes de correspondants ou associés d'académies, des jésuites, des minimes, des abbés, en très grand nombre. En Italie c'était Bis^chini, prélat domestique du pape, le père Carcani, le minime françairjâcquier, établi à Rome, Tabbé Toaido, le père de la Torre, le père Biancbi, anatomiste, etc. ; en Pologne, Poczobut ; à Raguse, le jésuite Boscowicb ; en France, Tabbé de la CbapelFe, Jean Picard, astronome, Jean-Baptiste Duhamel, aumônier du roi, le père Cotte, les abbés Bossut, de la Caille, de Gua, Noilet, Rozier, le père Outhier, etc. Quand on parcourt les noms des membres effectifs de TAcaciémie des sciences de Paris dans lifôXyiI** et Xyill^ sièeles, on \ est^éiofiné'dê la forte proportion des ecclégiasjlflPQa' Au ) commencement du siècle actuel» on Toyait encore l'abbé Haùy, et récemment on pouvait citer le célèbre jésuite, père Seccbi, mais ce sont des exemples devenus rares.
Pour expliquer ce singulier changement deux hypothèse» se présentent : ou l'Église catholique serait devenue int di&Srën^ et même hostile aux progrès de la science; ou la nécessité de s'occuper très spécialement d'une science, pour s'élever au-dessus de la moyenne des savants, mettrait de plus en plus dans l'ombre les prêtres disposés a % faire des recherches, comme les pasteujg protestants, les j avocats, les fonctionnaires publics"et même les inausinels 1 et les médecins qui s'occupent de travaux scientifiques.^
A l'appui de la seconde de ces hypothèses, je ferai remarquer la condition spéciale des ecclésiastiques catholiques autrefois célèbres dans les sciences. Ce n'étaient pas des évoques, des curés ou des vicaires, mais des abbés ou des membres de certains ordres religieux, c'est-à-dire des prêtres qui n'étaient pas sans cesse occupés de fonctions ecclésiastiques. Un jeune homme qui aimait les sciences
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prenait la position d'abbé_ou de membre d'un ordre réputé savant, afin de pouvoir mieux se livrer à ses goûts. De cette manière il était assuré d'avoir strictement de quoi vivre et de travailler aux sciences" dans un milieu social qui reconnaissait sa position et la respectait. Les devoirs ecclésiastiques étaient si peu gênants pour plusieurs d'entre eux et les dispensaient si complètement de certaines charges, par exemple du service militaire, qu'ils devenaient aisément des hommes spéciaux, plus consacrent à la science que la plupart des laïques. La révolution vint supprimer les ordres religieux, et en même temps les ab- , bayes et les bénéflces. Les seuls ecclésiastiquëTcatboliques 1 conservés furènmes prêtres effectifs, comparables aux pasteurs des églises protestantes. Il est naturel qu'on en trouve dès lors un petit nombre parmi les savants spéciaux. Beaucoup de pasteurs protestants sontconnus pour aimer les sciences et quelques-uns ont fait des découvertes : s'ils ne parviennent pas souvent aux premiers rangs de la science, c'est évidemment que le temps leur manque __1 pour devenir tout à fait spéciaus.
J'ai deux remarques k ajouter.
L'une est la singulière disproportion des ecclésiastiques catholiques voués aux sciences de calcul et aux sciences naturelles; l'autre est sur les missionnaires, ou catholiques ou protestants.
Les ecclésiastiques catholiques astronomes, physiciens ou mathématiciens ont été nombreux et quelques-uns fort distingués. On dirait que î'Ëglise a voulu répondre aux reproches qu'on lui fait sur Galilée, en cultivant précisément les sciences qui étaient celles de l'illuslre philosophe toscan. Ses naturalistes ont été moins nombreux et en général d'une faiblesse regrettable. A peine en trouve-t-on quatre ou cinq dans les listes de membres étrangers des
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Académies. Serait-ce que certains détails anatomiqaes et physiologiques seraient jugés à Rome trop contraires à la pureté des mœurs ? Mais l'Église est forcée de s'en rapporter aux ecclésiastiques dans ces sortes de choses, sans quoi elle interdirait aux prêtres âgés de moins de soixante ans la confession et la lecture des livres sur la confession. D'ailleurs la botanique n'a pas les inconvénients de la zoologie.
Les prêtres catholiques appelés, depuis des siècles, à séjourner comme missionnaires dans des pays lointains fort intéressants pour l'histoire naturelle, ont envoyé peu de collections importantes et n'ont publié le plus souvent que des ouvrages médiocres. En regard des moyens dont ils disposaient naguère, c'est assez singulier. Assurément si une ville a pu avoir le plus beau jardin botanique du monde et l'herbier le plus riche, c'était Rome du temps de la souveraineté des papes. Le collège de la Propagande n'aurait eu qu'à donner quelques instructions et quelques encouragements aux jeunes missionnaires qui auraient montré de la bonne volonté pour l'histoire naturelle. Les I graines sont faciles à recueillir ; les plantes sèches faciles I à préparer. Il faut seulement en comprendre l'intérêt et que les supérieurs approuvent et encouragent. Si les missionnaires proprement dits sont trop occupés ou trop exposés, dans certains pays» ils ont été autrefois parfaitement libres et maîtres des populations dans toute l'Amérique espagnole» au Brésil» aux Philippines et ailleurs. Et si les ecclésiastiques sédentaires dans ces vastes pays ne savaient pas décrire les plantes mieux que les pères Loureiro et Blanco, Vellozo et Montrousier» ils auraient pu tout au moins collecter et envoyer une grande quantité d'échantillons en Europe. Le^mjssionDairfiS.protesiL.. tants n'ont pas fait mieux» mais ils ne sont à l'œuvre
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qoe depuis un demi-siècle, et n[onijamais_ét^r Iffi f"^'^''^ absolus ae millions d'indigèn^^ comme 1^ pr^fr^ rAttio- ^ liqoes du Paraguay, des Philippines et autres lieux. Ces maîtres qui commah3aiênt~à âeâTpôpulations paisibles et dévouées, dans des pays très curieux à explorer, avaient précisément ce qui manque à la plupart des ecclésiastiques en Europe, ils avaient du temps. Ils auraient pu devenir des naturalistes habiles, mais ils ne Font pas su ou voulu. Ils n'ont pas même facilité conmie ils auraient pu le faire les travaux des naturalistes européens. Une pareille indiflérence fait croire à quelque lacune dans l'enseignement desiéminaires. Tout y est dirigé, je suppose, vers llntérieiM^J'homme;^ j^^^^ vers rexténeur. On préfère le calcul à robservation. Cependant les élèves qui réussissent dans les mathématiques ne sont jamais qu'en petit nombre, et d'autres se plairaient peut-être aux sciences naturelles. Si les ecclésiastiques doivent faire uniquement leur devoir de prêtres, ils n'ont besoin ni de mathématiques ni de botanique. La question est de savoir jusqu'à quel point les Églises entendent bien l'intérêt de l'humanité et même leur propre intérêt, en limitant aussi étroitement les notions scientifiques de leurs élèves. Pour la science, cette limitation est évidemment regrettable '.
La spécialité toujours croissante des travaux a déjà séparé, en histoire naturelle, les collecteurs des descripteurs.
^ Le père David fait exception par IMmportance des collections qn'il a envoyées de Chine au Muséum d'histoire natuelle. — Depuis quelques années l'enseignement de la botanique s'est développé, en France, dans les écoles dirigées par des ecclésiastiques, mais il semble qu'on en fait surtout l'objet d'une distraction, pour des adolescents qui ne peuvent pas aborder les difficultés de la science et qui d'ailleurs ne sont pas destinés à devenir prêtres.
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Elle sépare aussi les hommes qui appliquent les sciences de ceux qui traTaillent spécialement aux recherches originales. Dans les sciences mathématiques, il y a de plus en plus des calculateurs, et des expérimentateurs ou obsenrateurs; dans les sciences naturelles, des botanistes, zoologistes ou géologues, et des agriculteurs, des médecins ou des ingénieurs des mines. Enfin, dans toutes les sciences, on sera obligé de séparer peu à peu l'enseignement des travaux purement scientifiques. Les gouvernements demanderont toujours aux savants de professer ; les savants auront toujours plus ou moins besoin de places et quelques-uns, parmi ceux qui peuvent s'en passer, aimeront toujours enseigner. Mais la force des choses domine tout. Deux hommes de même capacité et énergie étant donnés, celui qui sera chargé d'uiLJinsfilgnement et de nombreux examens n'avancera pas dans la carrière des sciences comme celui qui dispose entièrement de son temps. Au XX"* siècle, le» corps scientifiques se recruteront beaucoup plus en dehors des professeurs. Cela me paraît inévitable, \ à moins que le zèle désintéressé pour l'étude n'ait disparu. I ce qui n'est nullement probable.
Quand les hommes spéciaux et progressifs seront appelés moins souvent à professer, ils perdront peut-être sous le rapport de la clarté des idées. Ils oublieront plus vite ce qu'ils savaient en sortant de l'université et c'est bien alors qu'on pourra dire d'eux ce que disait je ne sais plus quel homme politique : Un savant est un homme qui sait ce que d'autres ne savent pas et qui ignore ce que tout le monde sait. D'un autre côté les savants seront moins entraînés à sacrifier l'exactitude à la clarté, et la complication naturelle des faits au désir de simplifier, ce qu'ils ne font que trop souvent aujourd'hui, pour être agréables aux élèves. Ils penseront moins à l'effet, au
succès passager, et davantage aui choses difficiles et obscures. Ils ne seront pas forcés de revoir continuellement toutes les parties de leur science, mais s'appliqueront de plus en plus à l'une d'entre elles et chercheront à la faire progresser dans toute la mesure de leurs forces.
§ 8. Ii68 femmes et les progrrès soientiflqiies.
* On ne voit le nom d'aucune femme sur les tableaux de savants associés aux principales académies. Ce n'est pas uniquement à cause des usages et des règlements qui n'ont pas prévu leur adjonction, car il est aisé de s'assurer qu'aucune personne du sexe féminin n'a fait un ouvrage scientifique original, ayant marqué dans une science ei fixé l'attention des hommes spéciaux. Je ne crois pas qu'on ait jamais désiré pouvoir élire une femme membre d'une des grandes académies scientifiques en nombre limité. M"^ de Staël, George Sand auraient pu devenir membres de TAcadémie française, Rosa Bonheur de r Académie des Beaux- Arts, mais les femmes qui ont traduit des ouvrages scientifiques, celles qui ont enseigné ou rédigé des ouvrages élémentaires, et même celles qui ont publié quelque bon mémoire sur un sujet particulier, ne se sont pas élevées aussi haut, quoique les ^ards et les appuis ne leur aient pas manques. Les personnes dont je parle s<mt d'ailleurs des exceptions. Bien peu de femmes s'intéressent aux questions scientifiques, du moins d'une manière suivie, et pour les questions en ellesm^mes, non à cause des personnes qui s'en occupent ou (x^ur appurer quc^ue théorie reUgieose favorite.
* Il n'est pas difficile de trouver les causes de ortie diflérance atre les deux saxes.
"^ Le dèveioppeiDeot de h femme s'arrête plus vite qw
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celui de l'homme et chacun sait que les études à Tàge de 46 à 48 ans comptent pour beaucoup dans la production d'un savant de distinction. En outre, Tesprit féminin est primesautier. Il se plaft aux idées qu'on saisit vite, par une sorte d'intuition. Les méthodes lentes d'obsenration ou de calcul, par lesquelles on arrive sûrement à des vérités, ne peuvent lui plaire. Les vérités elles-mêmes, abstraction faite de leur nature et de leurs conséquences possibles, sont peu de chose pour la plupart des femmes — surtout les vérités générales, qui ne touchent à aucun individu en particulier. Ajoutez une faible indépendance d'opinion, une faculté de raisonnement moins intense que chez l'homme, et enfin l'horreur du doute, c'est-àdire d'un état de l'esprit par lequel toute recherche dans les sciences d'observation doit commencer et souvent finir. En voilà plus qu'il ne faut pour expliquer la position des femmes dans les ailaires scientifiques \ Disons, pour les consoler, que
Sur ce fait Bon nombre d^hommes sont femmes.
* La présence de quelques centaines de jeunes personnes dans les universités de Suisse, d'Angleterre et des États-Unis ne changera probablement pas ce qui existe. Ces étudiantes apprennent volontiers; elles pourront en-
' M. Francîi Galton {Englith wun of «eîftice, p. 207) l'exprime ainsi : « A plusieurs points de rue le caractère des hommes scientifiques est fortement anti-féminin. Ils s^occupent des faits et des théories abstraites, non des personnes et des intérêts humains... Ils ont peu de s)'mpathie avec la manière de Yoir des femmes. Dans les nombreuses réponses qui m*ont été adressées par des hommes scientifiques, l'influence du père a été mentionnée trois fois plus souvent que celle de la miië. W n^en aurait pas été de même si j*aTais questionné des littérateurs, des officiers, des hommes d'État ou — surtout ^ des ecclésiastiques. »
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seigner, ou appliquer leurs connaissances à la médecine, qui est leur étude favorite; mais rien ne fait supposer qu'elles se vouent à l'avancement désintéressé des sciences et qu'elles y réussissent, du moins avec un certain degré de distinction.
§ 4. De quelles parties de la soeiété sont sortis les hommes qui ont fait le plus ayancer les sciences.
Nos tableaux sont extrêmement instructifs sous ce rapport.
Assurément les académies ne s'inquiètent guère de l'éducation et de l'origine des savants étrangers qui sont offerts à leurs suffrages. Elles se décident d'après ce qu'ils ont publié et d'après l'influence qu'ils ont exercée, le plus souvent sans connaître leurs personnes ou leurs familles. Si l'on rapproche ensuite toutes les nominations et si l'on fait usage des nombreuses biographies qui existent, on arrive à constater la proportion des savants les plus illustres sortis de chacune des couches sociales de nos populations modernes.
J'ai fait ce genre de recherches sur les 101 Associés étrangers de l'Académie de Paris. Leur réputation est assez grande pour qu'il ne m'ait pas été difficile de savoir l'origine de presque tous. Je l'ai indiquée, pour 99 d'entre eux, à la dernière colonne du tableau n^' I et l'ai présumée pour un de plus, sur lequel j'ai moins de renseignements.
Sur ces 100 savants illustres, non français, il s'est trouvé :
Issus de la noblesse, ou de gentlemen anglais, ou de familles aristocraiiqaes d*anciennes villes libres, ou
de familles riches 4i ^
De la classe moyenne B2 >•
De la classe des ouvriers, cultivateurs, etc 7
Total 100
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La répartition des noms dans ces trois groupes a été faite surtout d'après le degré d'indépendance probable de fortune et de position. Dans la première catégorie, j'ai mis les individus qui pouvaient ne rien faire, s'ils l'avaient voulu, c'est-à-dire les fils de nobles, de gentlemm anglais» de familles aisées, occupant une position plus ou moins aristocratique dans certains pays, ou de familles riches dans les pays démocratiques. J'ai considéré comme sortis de la classe moyenne les fils de professeurs, docteurs, instituteurs, hommes de loi, pasteurs, négociants, petits propriétaires, etc., à l'exception de ceux qui étaient d'ailleurs de famille riche, car tel titre de professeur ou de docteur est accompagné quelquefois, dans certains pays, d*une condition de fortune avantageuse. Pour les savants des villes de Suisse, d'Allemagne et de Hollande, j'ai tenu compte de la position des familles avant l'époque actuelle, et, par exemple, les fils de magistrats, c'est-à-dire de membres du gouvernement, ont été attribués à la première catégorie, non à la classe moyenne, à cause de la manière dont on choisissait autrefois dans ces pays les fonctionnaires d'un ordre supérieur.
Cette classification présente des difficultés pour quelques noms ; mais si Ton faisait certains changements, les conclusions à déduire resteraient exactement les mêmes. Il faut voir, en efiet, les rapports de nombres avec les trois grandes classes de la population. A ce point de vue il y aurait, par exemple, 10 '/^ de la troisième catégorie, au lieu de 7, ou 30 y^ de la première, au lieu de 41, que les conclusions ne devraient nullement être changées.
La classe des ouvriers, cultivateurs, employés subalternes, marins, 'soldats, etc., est dans tous les pays la plus nombreuse. Elle constitue généralement les y, ou les y« de la population. C'est cependant de cette masse
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qu'il est sorti ie moins de saTaiils illustres, malgré toos les moyens de promotion qui esJslenl par les écoles, l'armée, le clergé, l'industrie, le commerce, etc.
La classe moyenne constitue la partie la plus nombreuse de ce qui est au-dessus de la foule, et le reste, c'est-à-dire une fraction minime de la population totale, compose la classe noble ou riche. A priori, je m'attendais à un nombre de savants illustres beaucoup plus considérable dans la classe moyenne que dans la classe noble ou riche. Celle-ci en effet est la moins nombreuse. Dans la plupart des pays, avant l'époque actuelle, c'est de son sein qu'on tirait les officiers et la plupart des fonctionnaires civils supérieurs. Elle comptait en outre beaucoup d'oisifs, La proportion de ces derniers doit avoir été moindre qu'on ne le suppose, puisque l'ensemble de la classe riche ou noble, la moins nombreuse de toutes et chargée d'emplois, a fourni M 'j, des savants d'un ordre supérieur hors de la France. On dit l'oisiveté agréable aux hommes. On croit qu'il faut une nécessité pressante pour travailler. Gela est vrai des travaux manuels, non de ceux de l'esprit. Laissez un peu de liberté aiïx jeunes gens de familles riches; qu'ils reçoivent une éducation propre k diriger leur curiosité vei's des choses vraies et relevées; que les obligations militaires ne pèsent pas trop lourdement sur eux ; que le socialisme d'État ou celui des nihilistes ne les menace pas trop; qu'ils puissent voyager et compléter par eux-mêmes leurs études, et vous verrez beaucoup d'entre eus s'occuper de recherches scientifiques. La preuve en est dans le tableau n" 1 et dans quelques autres qui suivent.
Les plus grands noms de la science sont sortis de chacune des trois catégories de familles : Huyghens, Cassini, Newton, de la Grange, Voila, de Baer, etc., de la classe
noble ou riche ; Leibniz, les Bernouilli, Linné, Herschel père, Berzélius, Robert Brown, etc., de la classe moyenne; Davy, Faraday, de la classe la plus nombreuse.
Itrant de nous arrêter aux conclusions dont je Tiens de parler, il faut essayer de combler une lacune. Le tableau des Associés étrangers de l'Académie de Paris ne contient aucun Français. Si des documents analogues sur les savants principaux nés en France donnaient des résultats différents, il faudrait évidemment modifier ou limiter mes conclusions. J'ai donc cherché quelque moyen impartial de compléter mes données en tenant compte des savants français.
La Société royale de Londres et TAcadémie des sciences de Berlin n'ont pas de catégorie limitée de membres étrangers qu'on puisse comparer aux huit Associés de l'Académie des sciences de Paris. Cette distinction toute spéciale n'a jamais existé à Londres. On a établi quelque chose d'un peu analogue, dans le siècle actuel, à Berlin, mais ce n'est pas précisément le même système, les Associés étrangers pouvant être nommés parmi les Allemands hors de la Prusse, aussi bien que parmi les étrangers proprement dits. Le nombre des Français sur cette liste d'associés est d'ailleurs trop limitée. Dans le but d'obtenir une énumération de savants français indépendante de toute idée préconçue et formée d'hommes vraiment d'élite, je me suis arrêté d'abord à l'idée de réunir les noms des savants français qui ont été à la fois de la Société royale de Londres et de l'Académie de Berlin aux diverses époques indiquées dans les tableaux III et IV. Ils sont au nombre de 40, savoir ^ :
' Dam ce câlcal, je ne compte pu M. Milne-Edwards, qui est né hort de France, d'une famUle non françaiBe.
D'Alembert Buffon
Cassini (Jacques) Clairaut (Alexis) De la Condamine Jacquier L'Isle
Jussieu (Ant. de) Réaumur (de) Daubenton Le Monnier (d^ Messier Secondât (de) Jussieu (Ant. L^) BeaumoDt (E. de) Becquerel (A. C.) Bernard (Cl.) Brongniarl (Ad.) Chasles Chevreuil
Arago
Ampère
Biot
Brongniart (Alex.)
CuTier (G.)
Dulong
Fourier
Gay-Lussac
Legendre
Poisson
Prony (de)
Thénard
Vauquelin
Dumas
Leverrier
Liouville
Pontécoulant (de)
Regnault
Verneuil
Wurtz
J'ai cherché ensuite dans les biographies la position des pères de ces savants distingués et j'y suis parvenu pour 36 d'entre eux. En les classant je trouve :
De familles nobles ou riches
De la classe movenne
De la classe des ouvriers, cultivateurs, etc. .
10 soit 28 V^ ^'
La liste sur laquelle j'opérais ce classement ne m'a pas paru suffisante. Des Français très distingués n'étaient pas correspondants, à la fois des corps scientifiques de Londres et Berlin, dans les quatre années auxquelles se rapportent mes tableaux. Quelques-uns l'ont été successive-
ment, à d'autres époques. Il y a trop de noms modernes (13 dans le XYIII""* siècle et 27 dans le siècle actuel), tandis que pour les Associés étrangers de l'Académie de Paris nommés d'année en année, depuis i 666, il y avait plus de la moitié antérieurs au siècle actuel. Ne voyant pas de choix académiques propres à guider d'une manière plus satisfaisante, j'ai hasardé de faire moi-même une liste supplémentaire de savants français très distingués, non compris dans mes tableaux des quatre années qui s'arrêtent à 1869. Je n'ai point ajouté de savants plus modernes, parce que les plus jeunes n'ont pas encore la réputation qu'ils auront peut-être plus tard, et qu'en outre je voulais des noms surtout du XYIII*"* siècle, pour compenser le trop grand nombre de ceux du XIX*"* dans le calcul qui précède. Voici ma liste. Réunie aux savants affiliés aux deux Sociétés ou Académies de Londres et Berlin, elle présente un bel ensemble de noms scientifiques français, un peu plus nombreux cependant qu'il ne faudrait pour avoir des hommes aussi choisis que les 92 associés étrangers de l'Académie de Paris antérieurs à 1870.
Tournefort (Pitton de), botaniste.
Demoivre ou Moivre, mathématicien.
Mairan (de), physicien et mathématicien.
Mariotle (Edme), physicien.
Magnol, botaniste.
La Hire (de), mathématicien et astronome. Maupertuis (Moreau de), mathématicien.
Du Hamel du Monceau, botaniste, physicien. Ronguer, astronome, géographe.
Lamarck (Monet de), naturaliste.
De La Place, mathématicien.
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Monge, géomètre.
Delambre, astronome.
GuytoD de Morveau, chimiste.
Fourcroy, chimiste.
LaToisier, chimiste.
Geoffroy St-Hilaire (Et.), zoologiste.
Ducrotay de Blainville, zoologiste.
Gauchy, mathématicien.
Lalande (Jérôme-Franc, de), astronome.
Latreille, zoologiste.
Hauy, minéralogiste.
Fresnel, physicien.
Datrochet \ physiologiste.
Lacépëde (de), zoologiste.
Des 25 savants de cette liste, Mariotte est le seul sur lequel je n'ai pas trouvé des renseignements suffisants. Les 24 autres se classent comme suit :
Première catégorie 11 soit 46 7^
Deuxième catégorie 8 » 33
Troisième catégorie 5 • 21
Total ... 24 100
La différence d'avec les chiffres du premier calcul s'explique par la différence des temps. La première liste contenait une majorité de savants du XIX'"^' siècle, celle-ci une majorité du XVIII"* ; or la révolution a diminué la proportion de la classe de l'ancienne noblesse dans la population française, et a supprimé les abbayes, bénéfices ecclésiastiques et ordres rehgieux qui donnaient une position avantageuse aux hommes studieux de la classe
^ Je Pindique uniquement à cause de la découverte de Pendosmose.
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moyenne et aux cadets de familles nobles ; enfin elle a facilité à la classe pauvre ladmission dans les établissements d'instruction publique et dans les emplois où la science est exigée. Toutes ces modifications de la société française s'aperçoivent dans la comparaison des chiffres de notre premier calcul et du second. La proportion des savants distingués de familles riches ou nobles a diminué; celle des savants de la classe pauvre et surtout celle de la classe moyenne ont augmenté. Loin de moi l'idée d'attribuer à ces chiffres une valeur précise, statistique. Ce sont des indications, des probabilités approximatives ; mais on voit qu'il faudrait de très grandes altérations dans les listes qui m'ont servi de base pour amener des conclusions absolument contraires. Un changement de quelques centièmes dans les proportions ne renverserait pas le raisonnement.
Si pour avoir une base plus solide, on réunit les deux listes (]ui précédent, on trouve 60 savants français distingués, sortis de la
Uasse riche ou noble 21 soit 35 •/©
Classe movenni* 45 • 42
Classe la plus nombreuse 14 • 23
Total ... 60 100
Ainsi les savants français les plus distingués seraient sortis, |)endant deux siècles, dans une moindre proportion de la classe riche ou noble et de la classe moyenne, et dans une plus forte proportion de la classe pauvre, qu*on ne Tavait constaté chez les autres nations *. La différence
* Depuis trois siècles, la haute noblesse (princière, ducale ou d*un v rang analogue) des pays catlioliques et de TAllemapie n*a fourni J aucun savant très illustre, tandis qu*on a tu en banemark Tycho- Brahé, et dans les Iles britanniques Bacon, Boyle et Cavendish iMus de familles du rang le plus éleré.
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est considérable dans la catégorie appelée ordinairement classe inférieure, qui est toujours inférieure en indépendance de fortune, mais qui devient de fait supérieure, quand le suffrage universel donne au plus grand nombre le droit de gouverner.
Malgré cette diversité entre la France et les autres pays, on peut remarquer à quel point la proportion des savants de mérite a été partout inverse du chiffre de la population des trois classes. Assurément la catégorie des ouvriers, laboureurs, etc., en un mot des gens occupés de professions manuelles, constitue en France, comme ailleurs, Timmense majorité (peut-être 18 ou 20 millions d'individus sur 36). La classe moyenne est sensiblement moins nombreuse, et la classe de l'ancienne noblesse et des familles riches ne compte peut-être pas dans tout le pays un million d'âmes. A l'époque de la révolution le chiffre des nobles fut évalué à cent mille. Retranchez quelque milliers d'individus, à cause des gentilshommes pauvres de quelques provinces, qui n'avaient aucune indépendance réelle de fortune; ajoutez environ 80 ou 100 mille bourgeois riches, qui pouvaient exister alors ; supposez quatre femmes ou enfants mineurs pour chaque chef de famille ; cela formait un total de population qui ne devait pas s'élever à un million. Beaucoup de ces familles se sont éteintes. D'autres il est vrai ont pris leur place. Néanmoins, et sans qu'il soit nécessaire d'invoquer des statistiques précises, il est clair qu'en France, comme partout, la classe riche, autrefois supérieure, est minime quant au nombre, et la classe autrefois inférieure est énorme. Si le talent naturel, si le goût prononcé pour des recherches scientifiques étaient les seules causes qui déterminent la carrière et le succès des hommes jie science, il y aurait eu infiniment plus de savants de fam ''es pauvres que de
savants d'une origine différente — surtout le nombre des savants de familles riches aurait été minime relativement aux autres — ce qui n'est pas arrivé.
Il y a donc plusieurs conditions différentes qui influent sur le développement des hommes les plus célèbres dans les sciences. Nous allons découvrir peu à peu certaines de ces conditions, en étudiant les documents sous d'autres points de vue, mais, avant de passer plus loin, constatons un fait qui explique, en grande partie, la rareté des savants illustres sortis de la classe la plus nombreuse.
Le travail de chercher des faits inconnus et des vérités théoriques ne peut pas être rétribué en proportion de la peine qu'il donne et des chances auxquelles on s'expose en s'y consacrant. Ce n'est pas qu'on ne comprenne dans beaucoup de pays l'importance des découvertes, mais il y a tellement d'irrégularité, de hasard et d'inconnu dans le résultat des recherches qu'on ne sait comment apprécier le travail scientifique au point de vue pécuniaire. Un savant peut travailler longtemps sans rien trouver. Il peut s'abuser sur la valeur de ses travaux. Enfin on ne peut pas toujours deviner l'importance d'une découverte au moment où elle vient de se faire. Volta invente la pile; tous les physiciens jugent l'idée excellente, admirable. On aurait cru bien faire en décernant à l'auteur quelque prix de 3 ou 4.000 fr. Si l'on avait entrevu les innombrables conséquences de cette invention pour la physique, la chimie et dans toutes les applications, c'est plusieurs millions qu'il aurait fallu donner, mais où sont les princes et les parlements, les académies et les associations particulières qui disposent de semblables récoml>enses? A supposer qu'on eût des moyens pareils de subvention, leur effet ne serait-il pas d'introduire parmi les hommes de science un esprit d'avidité et d'intrigue tout à
fait contraire à leur vocation? D'ailleurs beaucoup de travaux utiles, modestes, qui peuvent servira d'autres, échapperaient à l'attention.
Ainsi, par la force des choses, l'œuvre du savant qui fait des recherches est une œuvre d'abnégation. On ne doit pas la conseiller à ceux qui ne possèdent rien. Le bon sens l'indique, et c'est la grande cause pour laquelle tant d'hommes capables choisissent d'autres occupations quand ils n'ont pas une certaine indépendance de fortune. Même en augmentant les subsides aux élèves pauvres et intelligents des collèges et des universités, on ne changerait guère ce qui existe. Poursuivre des idées ou des choses nouvelles ne sera jamais une profession ni régulière ni lucrative. Les encouragements créent des hommes instruits, surtout des professeurs, mais pour décider un jeune homme à suivre la voie des travaux originaux et pour qu'il s'y consacre au point d'en faire une spécialité, il faut le concours de plusieurs circonstances ou influences autres que l'éducation universitaire. C'est ce que nous allons examiner.
§ 5. Ganses diverses ponvant influer sur le nombre, la direction et le succès des hommes qui font faire des progrès aux sciences.
A. Principes généraux.
Avant d'entrer dans le détail des causes, il est essentiel de se rappeler la nature des hommes dont il s'agit et les caractères particuUers qui les distinguent.
Nous ne parlons jamais ici des hommes qui savent, mais de ceux qui s'occupent à découvrir et à publier des choses vraies, dans le domaine des sciences, ou à combattre les erreurs, quand ils les ont constatées. La pierre de
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touche pour reconnaître un savant de cette catégorie n'est pas de lui faire subir un examen, c'est de Toir s'il est curieui de choses réelles, mal connues ou inconnues ; s'il aime la vérité en elle-même, sans s'occuper de l'opinion d'autrui, ni de ses intérêts personnels, ni des conséquences possibles.
Il s'agit d'un travail libre, ordinairement désintéressé, pour lequel certaines doses de persévérance et de capacité sont nécessaires. Comme en toute chose l'individu doit vouloir et pouvoir.
Bien des causes influent sur ces deux conditions morales et [isychologiques. Essayons de les grouper par catégories, afin de les mieux étudier. On peut reconnaître: 1^ Des causes antérieures à la naissance (hérédité des facultés, défauts et tendances de l'un ou de l'autre des parents ou des ancëtra^). 2^ Des variations, soit apparitions de caractères nouveaux dans la famille. 3^ Des causes postérieures à la naissance (éducation, exemples donnés, conseils, expérience de l'individu, réflexions à la suite de ses études, des circonstances qui l'entourent, de l'opinion publique et des institutions du pays). Si l'on veut ne rien omettre il faut mentionner encore les influenres qui agissent depuis la conception jusqu'à la naissance.
M. Galton dans son premier ouvrage sur l'hérédité du génie * avait réuni beaucoup de données sur des hommes éminents de toutes les catégories: juges, hommes d*État, savants, littérateurs, artistes, etc., principalement de son p;iys, et tout en parlant de Téducation et de l'exemple comme de causes qui poussent les enfants dans la direction de leurs pères ou ancêtres, il met fort en évidence
* Ilereditary genius. Vu toI. in-S. Londres, 1809.
rhérédité. Le titre même et la première phrase de son livre ^ montrent qu'il la regardait comme la cause dominante.
Mes renseignements sur les hommes de science ont été recueillis d'une autre manière. J'ai employé des documents biographiques plus complets, tirés d'ouvrages français, anglais et allemands. Je puis me flatter d'avoir pénétré ainsi davantage dans le cœur de la question. M.Galton avait étudié, d'après les dictionnaires biographiques, 65 des principaux savants depuis Aristote jusqu'à nos jours. Il avait constaté lesquels avaient eu des pères, frères, fils ou autres parents rapprochés plus ou moins célèbres. Je ne doute en aucune manière de l'impartialité du choix, mais en bornant mes observations à l'espace de deux siècles sur lesquels abondent les informations, en m'appuyant sur quelques centaines de noms au lieu de 65, et surtout en employant les listes des membres étrangers formées lentement et scrupuleusement par les trois corps scientifiques les plus compétents qu'on puisse trouver, j'ai pris évidemment une base plus large et plus solide que celle du premier travail de M. Galton.
* Le même auteur, dans le second de ses ouvrages *, s'est efforcé surtout de démêler les effets de l'hérédité et des influences subséquentes. Pour mieux étudier les faits, il a adressé des questions à 180 personnes qui jouent un certain rôle dans le public scientifique anglais de notre époque. Ce sont des savants distingués ou célèbres, et
^ « I propose to show in this book that a man's natural abilities « are derived by inheritance, under exactly the same limitations as < are the form and physical features of the whole organic world. » — C'est-à-dire : Je me propose de montrer dans ce livre que les moyens naturels d'un homme dérivent par hérédité, exactement comme la forme et les caractères physiques de tout être organisé.
* English men of science^ their nature and nurture, 1874.
aussi des indiTidus qui témoignent de leur goût pour les sciences et montrent une certaine capacité, comme présidents ou membres des conseils de sociétés savantes. Les questions portaient sur l'occupation et les caractères distinctiis des parents, le nombre des frères ou sœurs, les ascendants remarquables s'il y en avait, ensuite sur l'éducation reçue, les dispositions naturelles de chacun, l'origine de son application aux affaires scientifiques, etc. Il est revenu à l'auteur plus de cent réponses, ordinairement très claires et ayant toutes les apparences de la vérité. De cette singulière enquête, qui ne réussirait probablement pas dans d'autres pays, M. Galton a tiré des déductions très intéressantes, dont j'indiquerai plus loin quelques-unes. Elles s'appliquent à une catégorie de savants moins élevée que celle des titulaires étrangers d'académies dont je me suis occupé, et sont spéciales aux Anglais actuels. Cette limitation permet de mieux scruter les influences de naissance comparées aux autres, puisque l'éducation, les lois, les mœurs, etc., sont à peu près semblables pour beaucoup d'individus; mais alors on se prive de comparer les effets d'institutions sociales différentes ou successives, comme j'ai pu le faire dans le procédé que j'ai employé.
B. Étude spéciale de Thérédité chez les saraDts. i» Comparaiêon de êavanU par groupes.
* Il y a deux méthodes pour distinguer l'influence de l'hérédité et des circonstances extérieures dans le développement des savants. L'une est de considérer des groupes d'hommes connus dans les sciences ; l'autre d'examiner attentivement les caractères distinctifs de quelques savants et d'en chercher les origines. J'ai employé la
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première méthode dans Tarlicle de 1873, que je reproduis ici. Je suivrai l'autre dans un article additionnel. On verra que ce dernier corrige et complète le précédent.
Je parlerai d'abord du tableau I, des Associés étrangers de l'Académie des sciences de Paris, dont le nombre a toujours été de huit, pour toutes les sciences et tous les savants non français.
Lorsqu'on réfléchit aux conditions d'un pareil choix, la probabilité que deux hommes de la même famille^soient nommés dans le laps de deux cents ans parait infiniment petite, du moins si l'on part de l'idée que, pour ce concours d'une espèce particulière, tous les hommes auraient une chance égale. Huit individus sur plus de 200 millions qui forment la population des pays civilisés en dehors de la France ; 101 en tout, dans le laps de deux siècles, c'està-dire sur un milliard peut-être de personnes, c'est une proportion minime \ Nous savons, il est vrai, que la masse des cultivateurs, ouvriers, etc., qui constituent la majorité de chaque population ne donne qu'une très petite proportion des hommes qui se vouent aux sciences. Les femmes, les enfants doivent moins encore être comptés; mais resserrons le champ de calcul ; ne pensons qu'aux hommes instruits; arrivons même à estimer à peu près le nombre des savants qui ont écrit depuis deux siècles, nous trouverons encore que la chance pour chacun d'eux d'être nommé Associé étranger est extrêmement faible. Dans
* Comme terme de comparaison je dirai que, depuis 1791 jusqu'en 1875, d'après le Journal des Débats du 6 janvier 1875, il a été nommé quarante -trois maréchaux de France, et dans la même période quarante-cinq associés étrangers. Il y a plus de militaires français que de savants hors de France, par conséquent le titre de maréchal est plus rare que celui d'associé.
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une seule science, la botanique, il a existé depuis l'origine jusqu'en 1851 plus de cinq mille auteurs \ dont, je suppose, environ quatre mille depuis deux siècles. On a pro* bablement moins écrit dans la moyenne des autres sciences. Admettons, par exemple, deux mille auteurs pour chacune. Comme il y a en tout huit sciences (zoologie, botanique, médecine, chimie, géologie et minéralogie, physique, astronomie, mathématiques), il y aurait eu depuis deux siècles environ seize mille auteurs. Les savants français ont formé peut-être le quart de l'ensemble de ces écrivains et il y aurait eu par conséquent environ douze mille auteurs scientiGques non français, avant 1851. Sur ce nombre 80 ont été nommés Associés étrangers, c'està-dire un peu plus de 6 sur mille. Dans le siècle actuel, le nombre des savants ayant augmenté énormément et le chiffre des Associés étrangers étant resté de huit, la proportion des élus est moindre relativement au chiffre des savants qui publient.
Cherchons aussi à estimer vaguement combien de savants illustres n'ont pas de fils, ni surtout de fils qui parviennent à l'Age de 50 à 60 ans auquel une célébrité peut être généralement reconnue, il en résultera la conviction d'une probabilité excessivement faible pour qu'un père et un fils se rencontrent sur la liste. Cette coïncidence improbable s'est pourtant présentée cinq fois. Je citerai les noms, d'après le tableau u^ I, mais il me faut auparavant répondre à une objection, celle que les fils d'hommes connus dans les sciences seraient nommés plus facilement que les fils d'inconnus.
Je n'ignore pas cette opinion. La polilessede quelques-
' Voir la table de Pritzel, ITt^^aurus Uteraturœ botaniea (1 toI. iii-4*. Lipsiae, 1851).
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uns de mes amis ne m'a pas empêché de voir qu'elle existe. Voici ma réponse. Toutes les fois que le fils d'un homme célèbre est mis en avant pour un titre ou une place, le public des savants se divise, comme le grand pubhc, entre trois opinions, dont deux extrêmes et une moyenne. L'une des opinions extrêmes est qu'un homme élevé par un père illustre doit avoir de bonnes méthodes, une bonne instruction et un vif désir de se montrer digne du nom qu'il porte. On est alors disposé à le nommer. L'autre opinion extrême pose en fait que le Gis d'un grand homme est nécessairement un imbécile. Enfin l'opinion moyenne soutient qu'il faut l'envisager en lui-même, comme tout autre, et le juger d'après ses œuvres. Quand vient le moment d'une élection par un corps nombreux, tel qu'une Académie, les deux opinions extrêmes se neutralisent l'une l'autre et l'opinion moyenne doit être celle qui décide.
Nous verrons bientôt que les fils d'Associés étrangers nommés au même titre, ont été quatre fois sur cinq des mathématiciens comme leurs pères. Pourquoi l'Académie aurait-elle été trop favorable à cette catégorie de savants et pas assez aux autres ? S'il y a eu faveur pour les fils de savants, ce doit avoir été aussi bien pour les fils de naturalistes ou de chimistes que pour les fils de mathématiciens ou d'astronomes. La diversité constatée dans les élections prouve l'impartialité du corps qui a nommé et fait présumer un certain degré d'hérédité dans la disposition au calcul.
Admettant, comme on voit, l'impartialité habituelle de l'Académie, je citerai les noms :
Bernoulu, Daniel, etBERNOULLi, Jean, H"» du nom. Associés étrangers, comme leur père Jean Bernoulli.
EuLER (Albert), comme son père Léonard,
AHALT8E DES FAITS. 289
Herschel {John), comme son père William.
Candolle (Alph. de), comme son père Augustin-Pyramus.
Outre les cinq Associés dont les pères avaient eu iiussi ce titre, nous voyons sur la liste sept fils de profesî^urs de srience, médecins ou pharmaciens, c'est-à-dire d'hommes qui s'occupaient plus ou moins de choses scientifiques, sans parler des fils de pasteurs, instituteurs, magistrats, nobles, etc., c'est-à-dire d'hommes qui avaient passé par des études universitaires et avaient montré quelquefois des dispositions réelles pour les sciences. En somme il y a eu douze Associés étrangers, fils de savants illustres ou hommes scientifiques, c'est-à-dire une pro- |K)rtionde 12 \f^.
Je viensUe comparer les Associés étrangers avec leurs l>ères. Maintenant je vais les comparer avec leurs fils.
Il est impossible de savoir le nombre des fils d'Associés étrangers qui se sont occupés d'une manière quelconque de science, mais on en voit quelques-uns figurer sur nos listes 11, II! et IV, à titre de membres étrangers ou correspondants des trois principaux corps scientifiques, à quatre époques différentes, et j'en ai trouvé d'autres, moins connus, en consultant les ouvrages de biographies ou mes propres souvenirs. Après les cinq fils d'Associés •'étrangers déjà cités, qui ont été eux-mêmes Associés étrangers, je note d'après les tableaux :
Cassini (Jacques I**"», directeur de l'Observatoire de Paris, fils de thminique, astronome.
Saussure {Théodort de), chimiste, fils à' llorace-Bénédict, géologue et physicien.
D'autres fils d'associés étrangers pourraient être nommés par les académies d'ici à quelques années. Enfin je citerai en dehors de mes tableaux des quatre années :
Bernoulu (Jean III'»® du nom), directeur de TObservatoire de Berlin, fils de Jean II, petit-fils de Jean l^', tous mathématiciens.
Bernoulu (Daniel ]l^^ du nom), mathématicien, fils de Jean II.
Bernoulu (Jacques ïl^^), membre de l'Académie de Saint-Pétersbourg, mathématicien, fils de Jean II ^
Linné (Charles), botaniste, fils de Charles Linné.
ÂGASSiz (Alexandre), fils de Louis Âgassiz.
Si je pouvais ajouter les fils d'associés étrangers qui ont eu une carrière plus ou moins scientifique, comme professeurs de science, médecins, pharmaciens, etc., le nombre en serait bien plus considérable. Évidemment dans la Ugne descendante des associés étrangers, il y a eu plus de savants connus que dans la I igné ascendante. Ceux dont je viens de parler ne sont probablement pas les seuls qui aient existé et leur nombre est cependant de 12. Comme les associés étrangers nommés depuis 1840, par exemple» ont eu des fils qui peuvent encore se faire connaître dans les sciences, il faut comparer le chiffre de 12 avec 74 associés antérieurs à 1840, ce qui constitue la proportion de 16 V,.
Il serait bien difficile de faire des recherches aussi complètes sur la plupart des listes de simples membres étrangers ou correspondants des trois académies. Le nombre de ces titulaires est très considérable, quelques-uns dans le XVIIl"® siècle sont trop peu connus, et pour les modernes, actuellement vivants, il n'a pas encore été pubUé des biographies suffisantes. £n cherchant une liste pas trop nombreuse, bien composée et d'une date qui pût
^ La relation de frère ne s'est présentée que deux fois, et uniquement dans la famille Bernoulli : Jean et Jaques; plus tard, Daniel et Jean II"'* du nom.
faire espérer des renseignemeots à peu près complets, je me suis arrêté à celle des 48 membres étrangers de la Société royale de Londres en 1 829 (page 247). Elle ne contient aucun Anglais, comme celle des associés étrangers de Paris ne contenait aucun Français.
Au sujet des ascendants de ces 48 titulaires, je note, en commençant par ceux dont les pères étaient le plus connus dans les sciences :
Saussure (Théodore de), chimiste, fils de Horace^Bénidici, géologue et physicien.
Cassim {Henri de), botaniste, fils de Jacques- Dominique et descendant en ligne directe des trois autres Cassini plus ou moins illustres comme astronomes.
ScEMMERiNG, fils d^m médeciu.
OErsted, fils d'un pharmacien.
Brongniart, (Alex,), fils d'un architecte célèbre, qui devait avoir fait des éludes scientifiques.
D'autres ont eu des |)ères qui, après avoir passé probablement par les études universitaires, n'ont pas continué à s'occu|)er de science ou du moins ne sont pas connus sous ce rapport.
Cinq sur 48 constituent la proportion d'environ 10 V^. Mais les deux premiers, dont les pères ont marqué dans la science proprement dite, forment seulement le
Quant aux descendants, il m'est impossible de savoir combien il s'est trouvé parmi eux de médecins, pharmaciens, ingénieurs, etc., mais je puis mentionner à titre d'hommes connus dans les sciences :
Bro.ngmart (Adolphe), botaniste, membre de l'Académie de Paris, fils fï Alexandre, minéralogiste.
JussiEU (Adrien de), botaniste, de l'Académie de Paris» fils d'Antame-Laurent^ botaniste.
Thénard (Paul), agronome, de l'Académie de Paris^ fils de Louis-Jacques, chimiste.
Gandolle (Alphonse de), botaniste, fils de Augustin^ Pyramus, botaniste.
Struve (Otto), directeur de TObservatoire de Puikowa, fils de FrançoiS'GeorgeS'Guillaume, astronome.
Par conséquent 5 sur 48, soit environ 10 7,.
Ici, comme pour les associés étrangers, la ligne descendante a fourni plus de savants spéciaux et connus que la ligne ascendante. M. Gallon était arrivé à la même conclusion (HeredUat-y genius, p. 317 et 320).
En ce qui concerne la même liste de la Société royale en 1829, le nombre des frères distingués dans les sciences est de trois. Je remarque en effet :
Ermann (Georges- Adolphe), voyageur et physicien, frère de Ermann (Paul), physicien.
CuviER [Frédéric), zoologiste, membre de l'Académie de Paris, frère de Cuvier (Georges), zoologiste plus célèbre.
Afzeuus (Jean), professeur de chimie à Upsal, frère de Afzelius (Adam), naturaliste.
De ces faits et des renseignements biographiques à moi connus dont je parlerai tout à l'heure, je ne conclus pas que l'hérédité a tout déterminé. Elle parait avoir eu peu d'effet, excepté dans les sciences mathématiques. Ce seraient les influences d'éducation, d'exemple, de conseils donnés, etc. *, qui auraient été prépondérantes. Voici mes motifs pour le croire :
1° Les fils de savants reçoivent ordinairement dans leur famille et ailleurs plus de secours intellectuels et d'encouragements que leurs pères n'en ont eu.
^ Nurti*re, de Galion.
ANALT8E DES FAITS. 293
2^ Ils suivent presque tous la même instruction collégiale et universitaire que les autres jeunes gens. Je citerai à l'appui nos villes de Suisse, où les faits me sont le mieux connus. Les fils des Bernoulli, des Haller, Saussure, etc., ont tous passé par les établissements d'instruction publique, appelés académies ou universités, de leurs villes respectives. Plusieurs ont complété leurs études hors du pays, mais en cela ils ont agi comme beaucoup d'autres de leurs compatriotes destinés à la médecine ou au barreau. L'instruction publique et l'influence générale des mœurs ou des lois ont donc été parfaitement semblables pour les uns et pour les autres. Si les fils des savants se sont souvent occupés de science, il faut nécessairement l'attribuer aux causes qui existent dans l'intérieur de la famille, mais ces causes ne sont pas seulement Thérédité, il y a aussi les conseils et l'exemple, le désir de ressembler à son père et l'aide matériel donné par des livres, laboratoires, collections, etc., qui se trouvent dans la maison paternelle. On peut faire les mêmes réflexions pour beaucoup de fils savants des autres pays.
Parmi les causes propres à la famille, IJiérédité serait la principale si les fils de savants distingués s'étaient trouvés dans les écoles supérieures avec une multitude de fils de portefaix ou de laboureurs, car les descendants d'hommes ayant travaillé de la tôle, sont probablement, dès leur naissance, plus disposés à étudier que les descendants de ceux qui ont développé seulement leur système musculaire. Mais les élèves des cours scientifiques, dans les établissements supérieurs, sont presque tous des fils de fonctionnaires publics, avocats, pasteurs, instituteurs, négociants, industriels d'un certain ordre, en un mot de personnes qui exercent leur intelligence plus que leurs bras.
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3® Parmi les jeunes gens qui sont sortis de la foule des élèves^ depuis deux siècles, pour devenir des savant» illustres, un grand nombre étaient des fils de pasteurs ou de mmistrès * jprolestante. Notre tableau des associés étrangers de l'Académie de Paris en indique 14, sur les 100 savants dont j'ai pu constater l'origine au point de vue de la profession du père. Cette proportion a été pour moi bien imprévue. Les fils de médecins, chirurgiens ou pharmaciens, sur la même liste des associés étrangers de Paris, sont au nombre de cinq seulement.
J'ai retrouvé le même fait sur la liste des membres étrangers de la Société royale de Londres en 1829. Elle se compose de 48 savants et j'ai pu constater pour tous la profession du^père. Or, il s'est trouvé huit fils de ^ pasteuj:£L(Blumenbach, Encke, Ermann, Olbers, Harding, Mitscherlich, Berzelius, Pierre Prévost), et quatre fils de médecins, chirurgiens ou pharmaciens (GSrsted, Sœmmering, Stromeyer, Chevreul).
Pourtant le nombre total des hommes de l'art dans les pays hors de France doit être bien supérieur à celui des ecclésiastiques protestants. En effet, parmi les populations protestantes, considérées isolément, les médecins, chirurgiens, pharmaciens et vétérinaires sont à peu près aussi nombreux que les ecclésiastiques, et quand on ajoute ceux des pays purement catholiques autres que la France, ils constituent un total beaucoup plus considérable que celui des pasteurs et ministres protestants \ Les
* Le titre de ministre, chez les protestants, répond à celui d'abbé parmi les catholiques, et celui de pasteur au titre de curé.
' La proportion des ecclésiastiques et des hommes tenant à Part médical varie beaucoup, selon les pays. En France, le recensement de 1861 a donné (Statistique officielle, p. lxvi) : Ecclésiastiques du sexe musculin, 65,481; hommes de l'art médical, 28,808. Aux
études que les hommes de Tari médical ont faites et les travaux auxquels ils doivent se livrer habituellement pour leur profession, sont bien plus dans la sphère des sciences que les études et les travaux d'un pasteur. Si le succès dans les sciences était une affaire uniquement \ d'hérédité, il y aurait bien plus de fils de médecins, phar- j maciens, etc., sur nos listes, que de fils de pasteurs. Évidemment la manière d*ètre de ceux-ci, leur vie régulière de famille, souvent à la campagne, les conseils qu'ils donnent à leurs fils ont exercé une influence considérable, plus grande que celle d'une hérédité quelconque des dispositions scientifiques chez les hommes de Tart, ajoutée aux conseils qu'ils ont pu donner à leurs fils. La manière de se conduire, de travailler, l'absence de certaines causes \ de dérangement, une surveillance du père plus habituelle, \ en un mot des influences morales et de famille, l'emportent, au moins dans ce cas, sur l'influence d'une trans- . mission purement héréditaire de facultés appropriées aux sciences.
4<^ Si les hommes scientifiques dont j'ai parlé, fils ou petits-fils de savants, s'étaient livrés à leurs travaux, dès leur jeunesse, par une sorte d'instinct, c'est-à-dire par une habitude devenue héréditaire, on aurait vu le même phénomène, avec les mêmes proportions, dans tous les pays. Or les faits ne se sont pas manifestés de cette manière. En Suisse, il y a eu, depuis deux siècles, plus de
États-Unis, le recensement de li^iO a donné {Seventh Cenguê, p. Lxxxi) : Ecclésiastiques, 37,520; hommes de l'art médical, 61,627. Lies ecclésiastiques sont probablement moins nombreux que les hommes de Tart dans les pays protestants, et plus nombreux dans les pays catholiques. Mais si Ton réunit les hommes de Tart de tous les pays protestants, mixtes ou catholiques, ils doirent être éridemment plus nombreux que les seuls ecclésiastiques protestants.
savants groupés par familles que de savants isolés^ ou du moins la proportion des premiers a été très remarquable, surtout si Ton fait attention aux hommes les plus (distingués. En France et en Italie le nombre des savants qui sont uniques dans leur famille constitue au contraire l'immense majorité. Les lois physiologiques sont cependant les mêmes pour tous les hommes. Donc l'éducation, dans chaque famille, l'exemple et les conseils donnés, doivent avoir exercé une influence plus marquée que l'hérédité sur la carrière spéciale des jeunes savants. Il est aisé d'ailleurs de comprendre pourquoi cette influence a été plus forte en Suisse que dans la plupart des pays. Les études s'y font, jusqu'à l'âge de 18 ou 20 ans, dans chaque ville, et dans des conditions telles que les élèves vivent chez eux, auprès de leurs pères. C'était surtout vrai dans le siècle dernier et dans la première moitié du siècle actuel, particulièrement à Genève et à Bile, c'està-dire dans les deux villes qui ont fourni la plus forte proportion de savants unis entre eux par des liens de famille. Ailleurs, notamment en France et en Italie, il a toujours été ordinaire que les jeunes gens fussent élevés dans des collèges où ils demeurent et se trouvent par conséquent éloignés des influences de famille '.
^ Le groupement des savants suisses par familles est tellement extraordinaire qu'il mérite d'être exposé plus en détail. J'ai dressé, en 1873, une liste de tous les Genevois qui avaient été rattachés aux Académies des sciences de Paris ou de Berlin, ou à la Société royale de Londres, à titre d'associés ou de membres étrangers, ou encore de membres effectifs à la suite d'une résidence à Paris, Berlin ou Londres. Ils s'élèvent à 29. Sur ce nombre, seulement 11 se trouvent n'avoir eu aucun père, frère ou fils connu dans les sciences, et trois au moins, peut-être quatre, n'ont pas eu de fils qui leur ait survécu. Les 18 autres savants ont eu des proches, au premier, second ou troisième degré de parenté, au nombre de 20,
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Je ne voudrais pourtant pas nier une influence d'hérédité, mais elle consiste en une transmission de sentitiments ou de facultés utiles dans les sciences, bien plus qu'à une succession d'aptitudes supérieures pour telle ou telle science.
En lisant diverses biographies et en recueillant mes souvenirs au sujet d'un grand nombre de familles de savants que j'ai connues, je regarde comme excessivement rare qu'un homme célèbre dans les sciences ait eu un père aliéné ou idiot, à moins que cette afiection ne fût survenue tardivement h la suite de quelque maladie accidentelle ou par l'effet d'un âge très avancé. Les faits sont moins connus en ce qui concerne les mères. Cependant il est permis de dire, avec assez de probabilité, qu'un savant, pour parvenir à un certain degré de distinction, doit avoir reçu de ses parents tout au moins des facultés intellectuelles dans un état normal et des passions qui ne l'entraînent pas d'une manière excessive dans un sens nuisible aux travaux de Tesprit.
La santé physique, dont la transmi.^sion est bien con-
qui ont joué un rôle dans la science, savoir 2 qui ont eu des titres académiques de même nature & Têtranger, et 18 qui ont écrit sur les sciences, et faisaient partie de sociétés scientifiques moins importantes. IjB, relation de père à fils s*est présentée 1 1 fois, celle de frères b fois, celle de grand-père à petit-fils 2 fois. Dans le cas de la relation de père à fils, il est arrivé cinq fois que les fils ont été plus célèbres que les pères, deux fois que les pères ont été plus célèbres que les fils, et quatre fois où on ne saurait dire si le père mérite plus de célébrité que le fils. Je craindrais d*étre incom* plet sur les savants des autres cantons de la Suisse ; mais il est aisé de voir qu'on aurait à BAle des faits tout à fait analogues. Il a existé huit Bemoulli célèbres dans les mathématiques et un connu comme statisticien, deux Euler, deux Fati» de Uuiller (frères). Seuls, Iluber, Tastronome, et Pierre Mérian, géologue, n*ont pas eu à ma connaissance, d'ascendant ou de descendant qui se soit occupé spécialement de science.
nue, doit être telle qu'un jeune homme puisse se liTrer
sérieusement à l'étude. On cite des savants de premier
ordre qui étaient nés délicats, — Newton, par exem-
yTple, et Descartes — mais il y a des affections spéciales,
I souvent héréditaires, qui s'opposent absolument à des
\ occupations scientifiques un peu soutenues.
Il faut aussi une certaine dose des facultés élémentaires, comme l'attention, la mémoire, le jugement, la volonté, la persévérance, l'ordre, facultés qui constituent Vhomme, aussi réellement que les formes intérieures ou extérieures, et qui se transmettent par conséquent de gênéy ration en génération. Ces facultés ne doivent pas être '^/contrariées par un développement excessif de TinuLgi- ( nation, par des vices ou par des défauts d'une certaine \ gravité. Il faut qu'elles soient combinées d'une manière heureuse. Toutes sont nécessaires, seulement si Tune est faible une autre doit être forte. Ainsi un bon jugement, qui conduit à de bonnes méthodes d'ordre, remplace un défaut de mémoire. Une volonté déterminée et la mémoire peuvent compenser un défaut de force dans l'attention. Une très grande facilité remplace un défaut de persévérance. Les hommes supérieurs ont presque toujours certaines facultés dominantes, mais ce sont tantôt les unes, tantôt les autres. Rarement elles sont égales, comme on les a vues chez Haller, Cuvier, Gœlhe ou Darwin.
* Il y a des instincts et des sentiments assez héréditaires (voir ci-dessus, p. 82, 86, 103), sans lesquels un homme ne peut presque jamais réussir dans les sciences. Je veux parler surtout de l'indépendance d'esprit, de la curiosité, de la véracité et de l'activité.
L'hérédité, considérée ainsi comme un fait relatif aux facultés élémentaires de l'individu et non aux spécialités scientifiques, produit des combinaisons variées et permet
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à beaucoup de jeunes gens de suivre une carrière ou une autre, une science ou une autre, avec la même probabilité de succès. Un goût prononcé pour un certain genre d*occupation fait présumer une volonté précise et probablement persévérante qui a ses avantages; mais, excepté dans ce cas, ce doit être plutôt l'ensemble des facultés reçues par hérédité, développées par l'éducation et favorisées par les circonstances extérieures qui détermine le succès. L'homme doué d'une forte dose de persévérance, d'attention, de jugement, sans beaucoup de déficits dans les autres facultés, sera jurisconsulte, historien, érudit, naturaliste, chimiste, géologue ou médecin, selon sa volonté, déterminée par une foule de circonstances. Dans chacune de ces occupations il avancera en raison de sa force, de son zèle et de la concentration de son énergie sur une seule spécialité. Je crois peu à la nécessité de vocations innées et impérieuses pour des objets spéciaux, excepté probablement pour les mathématiques. Ce n'est pas, comme on voit, nier l'influence de l'hérédité, c'est la considérer comme quelque chose de général, compatible avec la liberté de l'individu, et pouvant fléchir ou se modifier suivant toutes les influences subséquentes dont l'action augmente à mesure que l'enfant devient homme.
L'observation des faits me conduit à admettre pour les mathématiques une faculté spéciale, comme on l'admet | volontiers, pour la musique. Cette faculté serait très > développée ou très susceptible de développements chez certains individus, selon leur nature primitive, c'est-à-dire ' par héritage de leurs parents, ou par une de ces déviations de l'état des parents qui sont dans la nature physiologique des espèces. C'est en effet parmi les calculateurs qu'on trouve des prodiges de précocité, comme chez les
300 HISTOntE DES SaEKCES.
grands compositeurs de musique. Tout le monde connaît l'histoire de Pascal qui, à Tige de douze ans, avait résolu les trente^deux propositions d'Euclide. Alexis Glairaut S fils d'un professeur de mathématiques et préparé par lui, fut en état, à l'âge de douze ans et huit mois, de présenter à l'Académie des sciences de Paris un mémoire original sur certaines courbes douées de propriétés remarquables. L'Académie pensa d'abord que ce mémoire n'était pas entièrement de lui ; mais les réponses qu'il fit aux questions qu'on lui adressa dissipèrent tout à fait ce doute. A dix- huit ans, il fut jugé digne d'être nommé de l'Académie. Il fallut demander au roi une dispense, le règlement ayant fixé l'âge de vingt ans comme minimum. Glairaut devint ensuite un des principaux mathématiciens de son époque. Il n'a pas laissé de descendants. Un de ses frères, après avoir annoncé les mêmes dispositions que lui, était mort jeune. Les Bernouili ont été de grands mathématiciens dès l'âge de 18 à 20 ans. L'un d'eux, Jean IH, fils de Jean II, fut reçu docteur en philosophie à l'âge de treize ans. Gauss ^ que de La Place regardait comme le plus fort calculateur de son temps, avait montré dès son enfance une rare aptitude aux calculs. H disait de luimême en plaisantant, qu'il avait su calculer avant de savoir parler. A dix ans il aborda l'analyse supérieure. Le jeune Dirichlet à douze ans passait ses soirées à étudier les mathématiques '. On a vu des paysans, de simples pâtres, faire, tout jeunes et de tête, des calculs extraordinaires. Enfin dans les collèges on remarque de singuUères inégalités chez les jeunes gens au point de vue
' Biographie universelle, article Glairaut. * Nouvelle biographie, par Hœfer, au mot Gauss. ' Biographie, par Eummer, dans les Mémoires de V Académie de Berlin, 1860.
de la faculté de calculer, et plus on les observe à un âge encore tendre, plus on a le sentiment que c'est une disposition de naissance, ayant eu son origine chez les parent<.
Les grands mathématiciens dont j'ai parlé avaient été quelquefois contrariés par leurs pères dans leurs goûts mathématiques. Jacques et Jean Bernoulli étaient réprimandés quand ils s'occupaient de calculs; aussi le premier d'entre eux, ayant fait de l'astronomie, prit pour devise : Inviio paire sidère verso. Daniel Bernoulli, fils de Jean I*% concourut secrètement à un prix de mathématiques, et comme il l'obtint de moitié avec son père, celui-ci ne put jamais le lui pardonner complètement ' . Le père de Pascal, craignant pour la santé de son fils encore jeune, cachait ses livres de mathématiques.
Les biographies de naturalistes mentionnent aussi quelquefois un penchant précoce et déterminé vers l'observation. Ce penchant parait, dans certains cas, avait été héréditaire. Par exemple, Huber fils, l'historien des fourmis, observait avec autant de persévérance et de finesse que son père, le célèbre aveugle, historien des abeilles. Gnertncr fils, Adrien de Jussieu, étaient d'aussi bons observateurs que leurs pères. Ces faits sont moins surprenants que ceux relatifs aux calculateurs. La faculté d'observer implique un ensemble assez varié de facultés. Ce n*est pas quelque chose de tout spécial, comme les mathématiques, et d'ailleurs les hommes sont en moyenne plus disposés à regarder qu'à calculer.
* Les réponses adressées à M. Fr. Galton * par 91 hommes scientifiques anglais (savants ou amateurs distin-
* NouctUe biographies^ article Bernouni.
* OiltoD, Emglith men of iciemce, p. 192, 197.
gués), accusent chez eux une forte proportion de goûts innés (60 7o)« ^^ d'autres termes qui remontent à l'enfance. Selon les réponses 7^ ^ P^u pi'^^ de ces goûts prononcés étaient un héritage du père, aucun de la mère, si ce n'est peut-être par celle-ci d'un ancêtre. On peut rapporter les goûts innés et hérités pour les sciences naturelles à une faculté héritée d'observation. Une fois qu'elle existe, on comprend qu'elle s'arrête tout d abord sur les animaux et végétaux, dont la diversité frappe les enfants. La tendance vers les mathématiques ou vers les sciences d'observation ne résulte pas seulement d'une aptitude naturelle pour apprécier les relations de valeurs ou du défaut de cette aptitude, elle provient aussi de certaines manières de raisonner assez différentes, qu'on trouve rarement réunies chez le même individu. Le mathématicien se plaît à suivre un raisonnement rigoureux, dans une direction unique. Le naturaliste, comme l'historien ou le jurisconsulte, est un homme disposé à comparer plusieurs faits, dont aucun n'est absolument prouvé, et plusieurs arguments, dont aucun n'est absolument rigoureux. Son travail consiste à estimer des probabilités, pour conclure dans le sens le plus vraisemblable. Il cherche à voir le plus possible d'une forme ou de l'évolution d'un être, mais il sait bien qu'il ne voit pas toutes les circonstances antérieures, ni les infiniment petits que son microscope ne peut atteindre. Ces causes d'incertitude et d'erreur déplaisent à l'homme doué de l'esprit mathématique. Aussi voyons-nous, dans les écoles, les jeunes gens capables se diviser en deux catégories. Les uns cherchent le raisonnement étroit^ profond et rigoureux des mathématiques et le poursuivent volontiers si le calcul ne les fatigue pas ; les autres préfèrent le raisonnement large et plutôt diffus, varié mais peu rigoureux des sciences d 'observa-
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UoD. Il faut aux uns plus de force de raison uement pour réussir, aux autres plus de jugement.
Le mathématicien calcule certaines probabilités, quand des données précises le lui permettent; le non-maihématiden estime toutes les probabilités, au moyen d*un exercice continuel de l'observation et du bon sens. Ce sont deux emplois des facultés très différents et il ne faut pas s'étonner si chaque homme et même, probablement, chaque famille, incline plus vers l'un que vers l'autre. Quand les faits se prélent aux calculs, en raison de leur simplicité réelle ou supposée, les mathématiciens s*en emparent. Lorsqu'ils sont plus compliqués et peu certains, les naturalistes, les chimistes, les géologues, les historiens, les économistes, les jurisconsultes cherchent à les débrouiller, à les comparer, à les expliquer. Si les faits peuvent être énumérés, ils les comptent et ils font sur eux des raisonnements de statisticiens, très différents de ceux des mathématiciens, car ils n'ont d'autre issue qu'une appréciation des probabilités*. Ceci fait comprendre pourquoi, en
* Je ]*ai dit (p. 15), mais il est bon de le répéter : les chiffres employés dans la méthode statistique ne sont qu'une manière de grouper des faits, dans le but d*estimer mieux leur valeur et les causes qui les ont produits. Par exemple, on désire étudier les circonstances qui influent sur les épidémies de chdléra morbus. Pour cela, on recueille, aussi exactement que possible, des documents sur la mortalité par cette maladie dans les quartiers d'une ville ou les districts d'un pays ; ensuite, on compare les chiffres de ces diverses localités, en pensant toi^ ours aux causes probables qui peuvent influer et dont on désire connaître les effets. Si Ton suppose que lliumidité, le rapprochement des habitants et leur indigence influent, on aura soin de comparer la mortalité de localités sèches et humides, les autres circonstances étant jugées semblables. On comparera de même les localités à population dispersée et à population condensée, les autres circonstances étant semblables. Enfin, les localités à population misée et à population pauvre, le reste suppoté semblable. S'il n'y i pas d'autres causes qui influent, lea ca»-
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admettant une hérédité des facultés, il y aurait deux sortes d'héritages. Tune qui rendrait propre aux sciences mathématiques, l'autre aux sciences naturelles, historiques et sociales, indifféremment, sous la condition générale, pour réussir, que les facultés aient une certaine force, qu'elles soient combinées ou équilibrées d'une certaine manière, et que les influences extérieures soient favorables. / Les faits sont assez à l'appui de cette hérédité selon les 1 grandes catégories de facultés plutôt que selon les facultés \ spéciales.
On voit rarement dans la même famille des poètes ou artistes célèbres et des savants ou érudits d'un ordre élevé. Malgré la chance de ressembler à sa mère ou à quelque aïeul maternel chance qui doit introduire toutes sortes de diversités, on a de la peine à citer des exemples de ces deux célébrités dans une même famille '. Au contraire,
clusions statistiques seront probantes. Mais combien d'estimations et d'appréciations dans tout cela I Le bon sens d'un homme impartial doit dominer toute la recherche ; autrement vous n'avez qu'une de ces statistiques apparentes et sans vraie signification qui encombrent les journaux. C'est un travail de l'esprit complètement différent de celui des mathématiciens. C'est le travail d'un homme qui cherche à se débrouiller au milieu de faits mal connus, déterminés par des causes elles-mêmes variées et mal connues. Il s'efforce de compter les faits, de les peser, de les classer et de les comparer. Avec une forte tête, il pourrait le faire sans chiffres ; mais alors ses éléments de conviction seraient personnels, par conséquent contestables. En recueillant et groupant des chiffres, il divise les éléments de la question, et tout le monde peut suivre son raisonnement, le contrôler et juger de la probabilité des conclusions. C'est une appréciation motivée des probabilités ; ce n'est pas un calcul mathématique.
* Un des jeunes peintres les plus distingués de l'école moderne française, Regnault, tué dans une sortie contre les Allemands lors du siège de Paris, était fils du célèbre physicien, membre de l'Académie des sciences; mais il était aussi petit-fils, par sa mère, d'un auteur dramatique estimé.
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rien de plus facile à trouver que deux frères, ou un père et un fils, célèbres Tun dans les sciences naturelles, Tautre dans les sciences historiques ou sociales. Je citerai sans avoir à faire la moindre recherche : les deux Humboldt ; CErKted et son frère, jurisconsulte et ministre d'État en Danemark; Hugo de Mohl, botaniste, frère de Jules de MohI, orientaliste, de Robert de MohI, jurisconsulte, et de Maurice de MohI, économiste et conseiller des finances ; Tiedemann, fils d'un philosophe célèbre; Madame Necker, auteur de l'Éducation progressive, fille du géologue de Saussure; Ampère, érudit et littérateur, fils du physicien, etc. Dans l'hypothèse d'une hérédité fréquente de dispositions propres à chaque science, ces exemples seraient extraordinaires. Ils le sont peu si l'on admet une hérédité de facultés générales applicables à toutes les sciences dont les méthodes sont analogues, hérédité qui serait d'ailleurs influencée fortement et quelquefois dominée ou contrariée par l'éducation et les circonstances extérieures.
Nous verrons plus tard un autre motif pour admettre l'hérédité des facultés considérées dans un certain édgcà de généralité. C'est le fait que les sciences se sont de plus en "plus idSveloppées dans le sein des mêmes populations depuis trois siècles. Les savants distingués ne naissent pas au hasard, tantôt dans une partie du monde et tantôt dans une autre, ni même indifféremment dans tous les pays européens. Ils sortent des groupes de population dans lesquels beaucoup de familles ont négligé les travaux manuels et cultivé Tintelligence, pendant une ou plusieurs générations, et ils sortent en immense majorité des familles mêmes dans lesquelles cas antécédents ont existé (p. 272 à 280). Nous reviendrons sur ce sujet en parlant de la classification des savants par nationalités.
* 2^ Étude de ^pidquea savants considérés isolément^
La seconde méthode conforme à celle que j'ai suivie dans mes nouvelles recherches sur l'hérédité (p. 54) consiste à étudier les caractères distinctifs de quelques savants qu'on peut bien connaître et à comparer ces caractères, autant que possible, avec ceux de leurs parents ou ascendants, pour constater ce qu'ils ont dû à l'hérédité et aux variations personnelles qui s'en éloignent. Le surplus peut alors être attribué aux circonstances d'éducation, exemples, institutions, etc., postérieures à la naissance '.
Pour essayer cette méthode, je l'ai appliquée d'abord à mon père et à moi. C'était le moyen de ne pas me tromper. Les caractères distinctifs qui m'ont été le plus utiles dans la science existaient chez mon père. Il possédait un caractère nouveau dans la famille (c'est-à-dire une variation) : la mémoire très forte, qui ne m'est pas parvenue et à laquelle j'ai dû suppléer par beaucoup d'ordre. On sait, en histoire naturelle, que les variations sont peu héréditaires.
Plusieurs des remarques contenues dans mon nouvel article sur l'hérédité (p. 54) se sont vérifiées. Ainsi, un des caractères les plus pronont^s chez nous, l'indépendance
d'opinion, remonte dans la ligne paternelle jusqu'au XVI°® siècle. Il a été si intense qu'il nous a exposés
' M. Francis Galton a étudié treize familles de savants distingués (Engîish men of science^ p. 110), sans énumérer les vingt ou trente caractères distinctifs qu'on pourrait découvrir chez eux et leurs ascendants. Plus loin, dans le chapitre deuxième, il part de la considération de plusieurs caractères essentiels et montre comment ils existaient chez un grand nomhre des 180 hommes s'occupant de science, auxquels il avait adressé des questions et chez plusieurs de leurs ascendants. Le résultat de cette enquête, conduite autrement que la mienne, est ordinairement semhlahle.
souTent à des désagréments ou des persécutions et nous a fait changer quatre fois de pays dans le laps de 300 ans. A ce degré c'est un caractère nuisible dans beaucoup de Cîurières, mais pour les sciences il est utile.
Puisque j'ai étudié les caractères distinctifs de Darwin (p. 79), je vais les rapprocher de ceux de trois autres naturalistes célèbres, Linné, Cuvier et mon père, sur lesquels je puis donner des renseignements sufiBsants \
Voici les qualités qui existaient chez ces quatre grands naturalistes :
Au physique : tête plus grosse que la moyenne. La grosseur de la tête de Guviër était surtout remarquable. Elle frappait d'autant plus que sa taille était petite.
Pour les caractères distinctifs de sentiment ou d'intelligence qui peuvent avoir influé sur leurs carrières scienti- Gques, je note :
VoUmié forte et surtout persévérante.
' Pour Linné on possède sa courte autobiographie, traduite en anglais dans Pultcney et Maton, General tietr of the ^ri{^tings of I,iyin/fMji,ed.2,in-4"; />i ne de Linné, parStûTer (in- 12, 1792); La rie de Linné, par Vie (in-8% 1832). Pour CuTier Texcellente Notice par son parent Duvernoy, VÉlo^ par KIourens et la Biographie unireradU donnent beaucoup de détails. En outre j*ai eu le bonheur de connaître cet illustre savant, pour lequel mon père a?iit beaucoup d*amitié et de respect. A rapproche des journées de 1830 il était allé en Normandie, et sur les nouvelles de Paris il gagna l'Angleterre où je me trouvais depuis trois mois. Comme il ne parlait pas anglais je lui offris mes services en qualité d'interprète. Il voulut bien les accepter et me prit plusieurs fois avec lui pour raccompagner dans des visites. L'anxiété (m il était sur son compte et ses inquiétudes pour l'avenir de la France sont restées pour moi un souvenir assez pénible, mais la franchise avec laquelle U s'ouvrait à moi me touchait beaucoup et m*a fait bien connaître ton caractère et ses idées. J'ai causé avec Darwin dans de tout autres circonstances (voir mon opuscule : Danrtn, etc., Genève, 1882).
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Curiosité pour les choses accessibles et Traies.
Aciivité '. Linné el de Candolle ont été des marcheurs intrépides dans leur jeunesse. ïïs ont fait de longs voyages à pied pour herboriser. Leur tivacilé était aussi un indice d'activité. Darwin et Cuvier ne perdaient jamais un moment. L'apparence flegmatique de Cuvier pouvait faire illusion à cel égard, mais tous ceux qui l'approchaient étaient frappés de la continuité de ses travaux et du peu de besoin qu'il avait de se distraire. Son repos dans le jour consistait à changer de travail. Il lisait en voiture quand il se rendait par exemple du Conseil d'État, k l'Académie, et dans les séances de ces deux corps il ne parais-iait jamais fatigué. Duvernoy donne des détails es- Irêmement curieux sur cette activité de Curier.
Esprit d'ordre, accusé par le goùl des classifications, et dans la vie ordinaire par des habitudes suivies. De Candolle et Darwin avaient imaginé, chacun de son côté, le meilleur système de notes qu'un savant quelconque puisse employer *.
Esprit d'observation. Impossible de citer des naturalistes supérieurs à Cuvier et Darwin sous ce rapport. I ^ /^ flis de disposition à la métaphysique. Ceci est pour ain>i'\ 1 ' . ( dire une conséquence de l'esprit d'observation. -^1
Jugement sain. Les naturalistes ont plus besoin de jugement que d'une forte capacité pour raisonner *. C'est avec le bon sens qu'ils doivent apprécier la valeur des observations et en tirer parti.
' L'iicliTité et la volonté rentrent diins ce que M. P. Gallon appelle énergie.
* J'ai décrit ce mode, très simple, dans ma Phjftograj^ie, page 36. Darwin m'a dit lui-mCme qu'il l'emiiloyait. Cuvier avait une mémoire si puissante qu'il prenait peu de notes.
' Yoir ci-dessus, p. 57, lu diatinctioc du jugement et du raiaon-
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Mémoire forte. Lioné avait surtout la mémoire des nomi et des formes. Darwin celle des phénomèoes et des détails de formes ; de Candolle celle d^ vers ' ; Cuvier les atait toutes» à UD degré surprenant. Chez lui la mémoire était basée sur l'esprit de classification. Je puis le prouver par une anecdote. Mon père le félicitait un jour de sa grande mémoire. Cuvier lui dit : Mais... c'est tout simple; n'avezvous pas en quelque sorte dans la tête un arbre dont les branches représentent les sciences et les rameaux leurs subdivisions ? Quand un fait se présente, je le suspends à sa place et alors je le retrouve s*il le faut.
Attentkm. Cuvier avait si bien cette faculté à son commandement qu'il pouvait écouter une discussion, et en même temps suivre son idée, ce qui lui permettait de répondre en développant une opinion. Cela suppose une attention intermittente , promplement dirigée par la volonté. De Candolle et lui, interrompus dans une rédaction^ reprenaient leur phrase sans relire. Darwin et Linné n'avaient assurément pas une attention superficielle.
Faculté de généralisation. Remarquable chez ces quatre savants.
Certaines qualités manquaient à l'un ou ï l'autre.
Par exemple V amplitude des idées, c'est-à-dire la faculté d'avoir beaucoup de notions différentes et de rapprocher à volonté les grands et les petits faits était remarquable chez Darwin. Cuvier embrassait toutes les sciences sociales et naturelles. De Candolle a réuni les diverses branches de la botanique qu'on avait séparées depuis un siècle
' ÉtADt SU collège il STsit reçu un prix, hors concourt, psrcs qu*il pouTsit réciter let lix premiers lirrei de TEnéide. 11 a raconté lui même {Mémoires et souvenirs^ p. 84) comment il STSil fait la plaisanterie d'escamoter une chanson de Tabbé Morellet pour l'aToir oitoidue deux fois.
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el il ne dédaignail pas les sciences morales et hisloriqnes. Linné, au conlraire, s'élait retranché la physiologie el les recherclies au microscope. Il ne sortait pas de l'histoire naturelle descriptive et des applications à la médecine.
Vindépendance d'opinion, si utile dans les sciences el si frappante chez Darwin, manquait un peu à Linné el h. Cuvier. Le premier par habitude et par un effet des idées de son temps, le second par caractère et par principe ' n'aimaient pas affronter des opinions religieuses ou politiques, même quand elles touchaient à la science. Dans la célèbre discussion entre Cuvier et Geoffroy St-Hilaire — & laquelle j'ai assisté — Cuvier était visiblement affecté des audaces de son ami. De Candolle, qui avait montré longtemps auparavant en botanique les mêmes idées audacieuses ', regrettait la résistance de Cuvier. Il aurait applaudi Darwin et adopté la plupart de ses conclusion» s'il avait vécu jusqu'en 1859, date du livre sur l'Origine des espèces.
A côté des ressemblances de ces grands naturalistes il y avait des différences qu'il vaut la peine d'indiquer.
Leur conformation extérieure n'avait aucun rapport. Cuvier était lymphatique de tempérament; les trois autres plutôt sanguins ; aucun n'était nerveui. Leur santé n'était pas la même. Cuvier était le moins robuste. Dans sa jeunesse on le croyait menacé de la poitrine. Il a eu 4 enfants, tous morts avant lui. Les deux botanistes ont souffert de la goutte, mais leur santé et celle de Darwin étail meilleure. Cuvier et de Candolle sont morts à 63 ans, Linné à 72, Darwin à 73.
Aucun de ces savants n'avait une disposition naturelle
• Voir l'éloge do Priestley par Cuvier, en 1805, a les plus remarquables qu'il ait prononcés.
• Théorie élémentaire, 1813.
des discours
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pour les langues. Ciivier avait appris Tallemand pour suivre les cours de l'université Caroline, mais je ne crois pas qu'il ait cultivé cette connaissance dans la suite \ Linné était particulièrement réfractaire à l'étude des langues. De Candolle et Darwin regrettaient de connaître bien peu les autres langues que la leur. Beaucoup de savants ont eu l'antipathie des langues mortes * et peu de facilité pour les langues vivantes. Il est aisé d'en cornprendre la cause. Toutes les langues sont remplies de choses arbitraires et irrégulières qui rebutent les esprits méthodiques. Le seul attrait qu'elles puissent avoir pour les jeunes gens qui réfléchissent serait qu'on expliquât leur évolution, mais c'est ce qu'on fait le moins dans les collèges et ce qui manquait absolument autrefois.
Les naturalistes se distinguent en général par du bon sens, c'est*à-dire du jugement, plus que par la force des raisonnements. Ils observent, décrivent, comparent, appré* cient; mais on pourrait en citer qui n'ont jamais discuté d'une manière suivie et rigoureuse. Linné est un exemple de jugement plus fort que la faculté de raisonner. Son ouvrage le plus remar(|uable, PhUowphia botaniea, est une suite d'aphorismes, de définitions, de prescriptions bien rarement appuyées par un raisonnement. Il constituait les espèces avec une sagacité et un jugement extraordinaires, mais s'il avait fallu les motiver en mettant sa définition sous la forme d'un syllogisme, il aurait été bien embarrassé. c Speciet, a-t-il dit, /a/ numeramus quoi divertœ forwm in prineipio sunt creatœ • (Nous comptons autant d'espèces qu'il a été créé de formes au commencement). Apphquons ceci :
* On Toyait dans ton salon beaucoup d'étrangers de tous les pays, mais je n*aî pas entendu de sa bouche un mot d'allemand.
' Voir les réponses de quelques sarants anglais dans (talton, JSmglM men of «eienee, p. 246.
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Le Géranium pralentebU une espèce de Linné. Pourl justifier voici le syllogisme qu'il aurait fallu faire : Toutes les formes créées au commencemeal sont des espèces, la Géranium pralense a été créé au commencement, donc il est une espèce.
Le premier écolier venu aurait pu demander la preuve que le Géranium pratense a été créé au commencement. Linné n'aurait pas répondu, je suppose : il a été créé au commencement, car il est une espèce. Le bon sens l'aurait empêché de tomber dans un cercle aussi vicieux. El c'est cependant de la définition de Linné que les naturalistes se sont contentés pendant longtemps, jusqu'à ce qu'ils aient adopté l'idée que l'espèce repose sur la fixité dans la succession des générations! Qui sait? je suis peut-être le premier qui ait montré l'erreur sous une forme inattaquable.
Le progrès des méthodes avait amené chez les trois successeurs de Linné dont je m'occupe des raisonnements plus nombreux et plus généralement exacts que les sieus. Cuvier s'est distingué sous ce rapport, ce que j'attribue non seulement à ses facultés exceptionnelles, mais aussi à ses études de droit dans l'Académie Caroline, de Stulgart. Pour interpréter un texte de loi ou d'arrêt il faut raisonner. 11 y a un point de départ donné et les déductions doivent s'enchaîner exactement. Avec les mathématiques, auxquelles Cuvier n'était pas étranger, le droit est, à mon avis, la meilleure étude pour apprendre à bien raisonner. Il présente même plus d'avantage, parce qu'il faut mener de front et comparer plusieurs articles de loi, plusieurs précédents, plusieurs arguments, comme dans les sciences physiques ou naturelles, tandis qu'en mathématiques on marche sur une seule ligne, rigoureuse mais étroite.
Je ne parlerai pas de diversités moins importantes
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de ceâ savanU. Je terminerai plutôt par l'indication d'un caractère négatif, très honorable, qui leur était commun : Ils n'avaient aucun vice ou défaut grave et se distinguaient au contraire par d'excellentes qualités morales, qui ont aidé beaucoup à leurs succès.
Voyons maintenant l'origine des caractères qu'ils avaient en commun. Puisque ce sont les plus avantageux dans les sciences dont ils s'occupaient il est bon de fi^er son attention sur eux, sans insister sur d'autres moins importants.
Linné était fils d'un pasteur de campagne et petit-fils, par sa mère, d un autre pasteur. Il y avait donc, des deux côtés, des antécédents de culture intellectuelle. Un pasteur, en Suède, devait avoir subi honorablement des examens d'université, ce qui suppose un certain degré de persicéronce. A* activité et iVatUnUm. Outre ces qualités transmises au grand naturaliste» son père, le pasteur de Rashut, avait de la curiatHé, de Vordre et un espril (tobserratian appliqué aux choses réelles, puisqu'il s'était fait un petit jardin botanique» dans lequel il examinait soigneusement les plantes remarquables. Il n'est pas probable qu'il donnAt dans des abstractions métaphysiques. Voilà six ou sept des qualités de Linné reconnues chez son père. Les biographes disent que sa mère était une femme de beaucoup d'esprit naturel, d'un jugement sain et d'une grande vivacité dans les manières. Elle a transmis ces trois caractères à son fils. 1^ jugement venait de la mère et du père, ce qui explique son intensité chez le fik. Je ne vois que la mémoire forte dont on ne trouve pas l'origine chez les parents; peut-être parée qu'on n'a pas assez de renseignements sur eux. On dit cependant que le père de Linné s'impatientait de ce qu'il lui demandait trop souvent de répéter les noms des plantes. Il les savait donc, et Linné les apprenait de-
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puis l'âge de quatre ans, ce qui dut contribuer au développement chez lui de cette faculté.
George Cuvier et son frère unique, Frédéric, zoologiste moins célèbre, mais très estimable, étaient fils d'un oflBcier dans les troupes suisses au service de France, qui s'était distingué dans les guerres de Hanovre et de Sept ans et avait reçu la croix de Tordre du Mérite militaire. Retiré à Monlbéliard, sa ville natale, alors principauté des ducs de Wurtemberg, il épousa, à Tàge de 50 ans, nne personne des meilleures familles du pays, belle-sœur du général Walther. Je ne découvre aucun détail sur les caractères distinctifs de ces deux parents de Cuvier, mais ils avaient évidemment reçu une culture intellectuelle et l'on peut admettre, d'après une carrière militaire de quarante ans suitie d'une décoration, que le père avait de la penécéroMCê, de V ordre, de Vactirité et du jugement. D'autres qualités de George Cuvier pouvaient aussi venir de lui ou de sa mère. Je le crois, par exemple, pour la euriosiié, VaUenUm et V esprit d' observation, parce que Frédéric Cuvier en était doué comme George. L'intensité du jugement chez les deux frères appuie l'idée que les parents en étaient doués. Le côté faible de Cuvier était un peu le manque d'indépendance et de courage dans les opinions. Probablement son père était de même. S'il avait été tourmenté par l'indépendance, il ne serait pas resté 40 ans au service. Je suppose même qu'il n'y serait pas entré. On ignore si le père ou la mère inclinait vers les abstractions métaphysiques. Il y a quelquefois des officiers qui révent des théories sociales, religieuses ou physiologiques, pour échapper mentalement à la routine de leur métier, mais rien ne prouve que le père de Cuvier fut du nombre.
' Fée, Vie de lAnné, p. 4, et les autres biographies.
Resterait donc la mémoire prodigieuse qui serait une innovation dans la famille, soit variation, et cette mémoire a contribué à l'amplitude des idées. L'éducation très forte de Cuvier a développé en outre chez lui non seulement cette faculté, mais aussi l'attention et le jugement, au point qu'on pouvait l'appeler, comme Leibniz et Haller, une encyclopédie vivante.
Le père d'Augustin-Pyramus de Candolle avait montré dans sa jeunesse une grande activité, unie à une excellente santé. Il fut nommé Conseiller d'État, à titre d'homme entendu aux affaires, qui avait réussi comme chef d'une maison de banque. Il occupa deux fois la première place dans la petite république de Genève (i*' syndic). Cette carrière prouve qu'il avait de la volonté, de Vordre, A\i jugement et une certaine force A'atteniion, qualités qu'il a transmises à son fils. Jai la preuve par ses lettres et manuscrits, qu'il aimait \'of)$ertation, ce qui suppose de la curiosité, et qu'il était <^laigné des abstractùms métaphysiquei. Il avait de l'indépendance d'opinion, quoique la prudence nécessaire chez un magistrat l'empëchAt souvent de le montrer. Ceci était d'ailleurs un caractère ancien et marqué dans la famille. La culture intellectuelle, remarquable chez les ancêtres d'Augustin Pyramus au XV1"« siècle \ avait faibli, par suite de circonstances
* Pyramufi, duquel nous descendons, était Tenu de ProTence à GenèTe pour offrir son épée à la république dans la guerre contre les ducs de Saroie. Il fut reçu citoyen pour senrices rendus. C'était un lettré, comme beaucoup de gentilshommes huguenots. Derenu imprimeur et éditeur, ayant deux établissements, à Genève et Yverdon, le gouvernement genevois lui défendit d'envoyer des ouvriers à Yverdun. Il ne voulut pas s*y soumettre et on lui retira sa bourgeoisie, bien qu'il fut membre des Deux-Cents. Ses entreprises ne réussirent pas, ce qui fut malheureux pour son fils et son petit-fils lorsqu'ils revinrent à Genève. Je donne ces détails
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malheureuses pendant le XV1I'°° siècle, sans être abaoliiment négligée. L'hérédité et l'atavisme expliquent donc tous les caractères essentiels du botaniste, eicepté sa mémoire, qui paraît avoir été une varialioQ personaelte que l'éducation avait accrue.
Quant à Charles Darwin, il est incontestable que toutes les qualités essentielles à un naluralisle, qu'il a possédées à un si haut degré, venaient de son père, le D' Robert, de son aïeul Erasmiis, et par sa mère, des Wedgewood. C'est évident, pour les caractères principaux, et pour d'autres énumérés ci-dessus (p. 79). 11 suffît pour s'en convaincre de lire la biographie qu'il a publiée de son aïeul ' et les observations sur l'ensemble de la famille, de son parent, M. Francis Gallon '. Le bon sens pratique du père de Charles a contenu l'imagination venant de son aïeul et donné plus de régularité à ses idées. Presque toutes ses qualités ont été augmentées d'intensité par le fait qu'elles provenaient de plusieurs ascendants. Leur pondération et leur union intime ont été admir;ibles, mais si l'indépendance d'espril n'avait été une des plus prononcées dans la famille, Darwin n'aurait pas changé la direction des idées au XIX"" siècle dans les sciences naturelles et mômes sociales. Son influence dans le monde n'aurait pas été supérieure à celle d'autres naturalistes célèbres. Il a eu, comme Prieslley, le courage d'opinions eslrémes, heureusement sans l'esprit agressif qui avait attiré sur le savant de Birmingham de si grands mal-
pour montrer L'esprit iadépeadant et la singulière existence de> réfugiés de cette époque.
' ProItmiMory notice by Ch. Danein, dans la traduction en anglais de Erause, Eramus Darwin, in-S". Londres, I67i).
• Gallon, Hereditary geniug, p. 209; Engli^ men of science, p. 4fi.
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bears \ La modération, réquité, la générosité, la bonne foi de Darwin ont dissipé les préventions et la tolérance moderne de l'Angleterre a permis son triomphe *.
Ceci me ramène aux autres causes — les circonstances extérieures — qui déterminent, avec les caractères distinctifs de naissance, le succès d'un savant, comme tous les succès.
Les quatre naturalistes dont je viens de parler ont été singulièrement favorisés par les circonstances extérieures. Nés dans des pays depuis longtemps civilisés, ils ont reçu l'éducation protestante, qui ne réprime pas la curiosité et l'indépendance des opinions. Ils ont trouvé dans la maison paternelle et autour d'eux de bons exemples, des conseils et des encouragements. Ils ont étudié dans de bonnes écoles, inférieures et supérieures. Cuvier et surtout Linné ont souffert pendant les premières années de la position gênée de leurs parente, mais ils ont vite rencontré des protecteurs. Après le bonD' Rothmann, Olaus Celsius distingua et encouragea le savant suédois. Cuvier fut placé par le duc de Wurtemberg dans la célèbre institution Caroline, où il fit des études très fortes, en vue spécialement de la carrière administrative. Chose singulière, ces deux hommes ont été très près de devenir des pasteurs. C'était le désir de leurs familles et la destination ordinaire dans les écoles qu'ils fréquentaient. Divs causes purement accidentelles el secondaires les en ont détournés. Après la théologie, Cuvier fut destiné à l'ad-
* Sa maison et celles de ses amis furent pillées par une populace fanatisée pendant trois jours.
' Notons, comme preuve de l'hérédité fréquente des caractères dans la famille, que deux des fils de Charles Darwin se distinguent déjà dans les sciences : George, professeur d'astronomie à Cambridge et Francis auteur de bons mémoires de physiologie botanique.
ministratioD, mais ses éludes finies il fat obligé, en attendani une place, de se faire instituteur dans une famille qui résidait en Normandie. C'est là qu'il fit ses premiers travaux d'histoire naturelle et qu'il fut découvert par Tessier, qui l'attira dans la capitale. Assurément Linné, établi dans une de ces paroisses de Suède dont l'étendue fatigue le pasteur, et Cuyier, pasteur ou conseiller, auraient aimé l'histoire naturelle, dont ils avaient pris le goût dès leur enfance, mais ils n'auraient peut-être rien publié sur cette science et leurs noms seraient plus ou moins inconnus. Tant il est vrai que les circonstances influent sur les hommes le mieux doués et sont quelquefois, autant que les qualités, la cause déterminante de leurs succès.
Darwin, et plus encore de Candolle, ont dû beaucoup aux circonstances et aux influences' extérieures de toute sorte. On aimait et respectait les sciences autour d'eux, et ce n'était pas peu de chose pour de Candolle d'être né à Genève, d'avoir suivi les cours de philosophie de Pierre Prévost, basés sur l'observation, et de causer avec de Saussure et Charles Bonnet. La bienveillance des savants genevois lui procura celle d'hommes illustres à Paris et facilita singulièrement ses débuts dans la carrière scientifique.
La faculté de généralisaiion est celle que j'ai pu le moins constater chez les parents de ces quatre naturalistes. Il est possible qu'elle existât chez eux, niais il faut remarquer aussi que les travaux scientifiques la développent.
L'étude que je viens de faire de quatre grands nataraUstes et d'autres (p. 65^ 76), a jeté dans mon esprit des clartés vraiment très grandes sur les causes qui déterminent le succès d'un savant. J'aurais pu entrer dans plus de
détaib« et examiner les caractères accessoires aussi complètement que les principaux sous le rapport de leur origine. La crainte de fatiguer le lecteur et d'avoir à mentionner des choses trop personnelles m'a retenu. J'espère toutefois qu'en ce qui concerne les naturalistes, j'ai élucidé la distinction des caractères hérités ou reçus par variation, et de ceux acquis ou augmentés par l'effet des circonstances extérieures, aussi nécessaires que les qua- Utés personnelles.
Il faudrait un travail analogue sur des mathématiciens, des physiciens ou des astronomes. Je ne puis m'en charger, faute de documents et de connaissances spéciales dans les sciences de calcul. J'aperçois seulement qu'on aurait à considérer d'autres qualités comme nécessaires, indépendamment de celles qui sont indispensables dans toutes les recherches scienliflques. Ces qualités une fois reconnues, on trouverait probablement leur origine, en ce qui concerne chaque savant. La méthode s'appli(|uerait à eux comme aux naturalistes.
C. Influence des goûts sp^'ciaux
* Plusieurs des hommes scientifuiues anglais, auxquels s'est adressé M. Francis (ialton ', ont insisté sur le goût spécial, ou comme ils disent souvent, inné, pour telle ou telle science qu'ils ont cultivée plus tard. Un goût prononcé est assurément une cause de succès. Quant à l'origine de ces sortes de goût, il est bien difficile de savoir s'ils viennent de naissance, ou des impressions vives de la jeunesse et des influents qui les provoquent ou les dirigent. D'ailleurs ces goûts changent et les seuls importants pour la carrière d'un homme sont ceux qui per-
' Entjiish men of tfcitnce. pages 144 et suifantes.
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sistent. Dans ce cas, l'individu qui se distingue dans mue science ou qui continue de la cultiver aiec plaisir ne manque jamais de dire que c'est chez lui un goût inné. Au contraire ceux qui ont eu des goûts spéciaux dans renfance et n'y ont plus pensé n'en parient pas. Que l'on songe à la n:iultitude d'enfants qui chassent aux papillons ou Tout des collections de coquilles, d'insectes, etc., qui ne deviennent pas des naturalistes ! Et à ceux qui construisent des maisons ou des machines sans devenir des architectes ou des mécaniciens! Je connais aussi bon nombre d'exemples de savants qui ont eu, étant jeunes, la passion de faire des vers ou des pièces de théâtre, et qui dans la suite ont eu d'autres goûts et une occupation bien différente. J'admets cependant une certaine influence des goûts spéciaux et des antipathies spéciales. Ces goûts et antipathies me paraissent résulter le plus souvent d'impressions de jeunesse, déterminées par la vue de certains objets, de certains pays, par la conversation ou l'exemple d'un père, d'un maître ou par telle autre circonstance. Il est dilTicile de savoir s'ils viennent véritablement de naissance.
D. Infliieace de rédncatioa, de l'instroctioa, et des mojeos matërieU nécessaires dans les travaux scicDtiâqnes.
Ce n'est pas ici, en passant, qu'il est possible de traiter du vaste sujet de l'éducation et des études spéciales pour créer des savants et développer les sciences. Je me bornerai à quelques réflexions sur la tendance de l'enseignement et sur les divers moyens d'étude.
Le principe de toutes les découvertes est la curioaité. J'entends ta curiosité de ciioses réelles ou vraies, non de choses fictives ou imaginaires. Le désir de connaître, en d'autres termes d'acquérir la connaissance de choses ou
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d'idées, est sans doute provoqué et augmenté, comme le désir de posséder des objets quelconques, par la satisfaction qu'on a éproufée antérieurement à posséder. Il s'en tant cependant que les désirs d'acquisition soient les mômes chez tous les hommes. On les Toit différer beaucoup et d'intensité et de nature. Tel a des appétences d'une énergie extraordinaire, tel autre est indifférent; tel est avide de jouissances matérielles, tel autre de jouissances intellectuelles. Celui-ci désire ce qui est vrai, celui -là ce qui est fictif. Mais quelle que soit la vigueur ou la direction de la curiosité, l'éducation peut beaucoup pour i'excitef , la réprimer et la diriger.
Si, dans l'intérieur d'une famille et à l'école, on pose des questions à un enfant, ou si on le met dans des conditions telles que lui-même se pose des questions, sa curiosité est excitée. Si, au contraire, on ne cesse de lui dire qu'il ne faut pas s'occuper de telle ou telle chose, qu'il ne faut pas être curieux, que les maîtres et les parents doivent résoudre tous les problèmes, qu'il est inutile ou nuisible ou défendu de scruter les choses qu'on ne comprend pas, les élans de la curiosité sont arrêtés et l'esprit se plie peu à peu dans le sens de devenir indifférent ou timide. Les parents et les maîtres peuvent aussi parler de légendes et de fables, ou de choses réelles et vraies dont la nature et les circonstances sont à la portée des enfanb. La curiosité se trouve ainsi dirigée soit du côté de la fiction, soit du côté de la vérité, c'est-à-dire vers les arts de l'imagination, ou vers les sciences de toute nature. La direction imprimée continue par le fait même des jouissances que la fiction ou la vérité peuvent causer, soit en elles-mêmes soit par le fait de chercher.
Les éducateurs se divisent entre ces deux tendances, et quand ils les raisonnent ils ont des arguments en faveur
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de l'une et de l'autre. Chacun a siirloul des objeclMM contre celle de ces tendances qui ne lui est pas agréaWe. On peut trouver des inconvénients à la directiou réaliste. Cependant au point de vue moral, c'est une bonne liabitude de chercher ce qui est vrai. U en résulte plus de véracité chez la moyenne des individus, par conséquent plus de confiance et de solidité dans les relations de toute espèce. Coinpare2. par exemple, les nations dans lesquelles Tesprit positif domine avec celles ou la fiction occupe toutes les tCtes — raetlez surtout en comparaison les extrêmes sous ce point de vue, par exemple les Anglais et les Persans, les Hollandais et les Grecs d'autrefois. Vous Serez bien vite convaincu de la facilité avec laquelle passent, dans la vie ordinaire et dans la vie publique, les teadances Tcra le réel ou le fictif.
La conversation et l'exemple sont les grands moyens d'influer sur la curiosité. Aussi est-ce la f;imille, plus-qoa— * l'école, dont l'action "me paraît importanteà celéj^ard. Tel mot dans une promenade, telle observation on expérience faite pour chercher la vérité, peuvent déterminer chez un jeune homme qui en est témoin une série de rocherches analogues et, eu général, le désir de chercher. Quelquefois un livre sans prétention, mais bien fait sous le rapport éducatif, a d'immenses conséquences. Faraday, l'un des savants les plus ingénieux de notre siècle, étant à l'âge de treize ans apprenti chez un relieur, se met i lire quelques feuilles des Conversations de M*"" Marcel sur la chimie, ouvrage destiné aux institutions de jeunes demoiselles. U y trouve, posées familièrement, plusieurs questiooii sur des phénomènes naturels, comme la congélation, la dilatation, les combinaisons chimiques, etc., avec l'indication d'expériences très simples, très faciles à répéter. Sa curiosité est vivement excitée. Il vérifie les expériences.
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€t H est de plas en phis enchanté, parce qu'il a compris pour la première fois la puissance des bonnes méthodes; aussi, bien des années plus tard, lui-même racontait-il voiontîers cette anecdote, en rendant hommage an modeste auteur des Conrenmiiom sur fa ekimU ' .
L'enseignement, depuis l'ét^ole primaire jusqu'à TUnivcrsité, faforise, contrarie, ou dirige d*une manière ou d'une autre Tesprit inquisitif des jeunes gens. Queslionner à propos, éloigner les demandes frivoles ou inconvenantes, bien accueillir celles qui ont un caractère sérieux et dont la solution est possible pour Télève, parier des choses qui ne sont pas encore découvertes ou comprises, mais qu'on peut espérer de découvrir ou de comprendre au moyen de recherches et de réflexions, user rarement du principe d'autorité, qui est l'opposé des méthodes scientifiques, voilà ce qu'on peut indiquer aux instituteurs et aux professeurs comme pouvant diriger l'esprit de letirs élèves vers la partie relevée des sciences. Ce ne sont pas les professeurs les plus éloquents ou les plus chirs qui font surgir les esprits inquisitifs. Ce sont rlutdt ceux dont l'enseignement laisse des doutes et qui posent des questions. S'ils parviennent à instruire tout en excitant la curiosité, c'est très bien; mais s'ils provoquent les efforts des élèves par un enseignement mal donné, ce n'est pas aussi regrettable qu'on le croit. En particulier pour les sciences mathématiques, où il est si important de forcer son attention soi-même, un professeur médiocre réussit quelquefois mieux qu'un très habile \ Le pire,
* Éloge de Faraday, par M. de la Rire.
* On prétend, diiais-je à Regnauh, le laTant professenr de l'École polytechnique de Paris, que dans votre jeunesse TÊcole a produit beaucoup plus de mathématiciens et de physiciens célèbres quVlle n*en produit maintenant. Est-ce vrai? — Peut-être, me
324 HISTOIRE DES SCISKCES.
à mon aTis, est celui qui représente la science comme faite.
* Les réponses des hommes scientifiques anglais à M. Gallon, sur l'éducation qu'ils ont reçue, doivent intéresser beaucoup ses compatriotes, mais de plus eUes suggèrent quelques réflexions applicables à d'autres pays. Je remarque d'abord l'avantage qu'on peut retirer de la diversité des écoles. L'Ecosse et l'Angleterre ont des systSmes différents, depuis les écoles de village jusqu'aux universités. L'enseignement écossais s'est montré plus favorable aui sciences' et il en résulte qu'on l'imite maintenant en Angleterre. Les écoles anglaises ellesmêmes ne sont pas jetées dans le même moule. Les comparaisons qui en découlent sont utiles, et les élèves se trouvent avoir des connaissances qui s'adaptent mieux à la variété des recherches scientifiques. Un point, sur lequel insistent plusieurs des correspondants de M. Gaiton ^ est de laisser aux jeunes gens qui annoncent des goûts sérieux d'étude beaucoup de liberté et de loisir. Comme ils sont originaux, curieux et indépendants d'esprit, ils n'aiment pas beaucoup qu'on leur impose une tâche. Ce sont souvent de mauvais écoliers, mais des éco- Uers qui ont de l'avenir. Il faudrait pouvoir les traiter à part. Malheureusement l'éducation en commun s'y oppose, et c'est une des raisons pour lesquelles tant d'écoles
répondit-il. — Pourquoi? — « Parce que, voyez-vous, notre principal professeur de mathématiques était si obscur que les élèves forts devaient se réunir après chaque leçon pour la refaire. C'est moi qui ai rédigé, pendant quelque temps, les cahiers pour mes camarades. Vous ne pouvez pas vous figurer combien cela m'a fait travailler. >
' Engliàh men of science^ p. 216, 225.
* Ibid., p. 257.
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forment des médiocrités^ sans favoriser les individus qai sont supérieurs à la moyenne \
Notre tableau, p. 224, prouve qu'il n'est pas sorti des villes d'universités beaucoup de ces savants distingués qui sont devenus Associés étrangers de l'Académie de Paris. On remarque aussi avec surprise, en lisant les biogra- [)hies des savants, combien les maîtres d'hommes illustres étaient quelquefois médiocres et combien les élèves des professeurs les plus célèbres sont souvent des hommes d'un rang secondaire dans la science. 11 faut en convenir: le$ taraniê iUusirei font les bons enseignemenU, mm les bom emeignemenU ne foni pas les savates illustres. Libri, dans la préface de son Histoire des sciences mathématiques en Italie, porte un jugement encore plus sévère sur les effets de l'instruction publique à l'égard des sciences, c Les c temps, dit-on, où Ton a fait le plus d'efforts pour instruirex c le peuple n'ont presque jamais été suivis par une de \ « ces grandes époques littéraires qui jettent un vif éclat J c sur la vie d'une nation... C'est dans les causes qui ten* c dent à augmenter ou à diminuer la force morale des € honmies, plutôt que dans celles qui font varier le nom- « bre des écoles et des professeurs, qu'il faut chercher . « l'explication des phases de la gloire littéraire des na* j c tions. » Libri dont le défaut de probité n'est que trop '^ connu, était comme savant, un homme judicieux, érudit, dont les opinions étaient libérales. Sans doute il s'appuyait ici sur l'histoire, mais sans tenir compte de tous les pays et de toutes les époques. Il faisait comme beaucoup de nos contemporains qui attribuent la supériorité scientifique actuelle de l'Allemagne à ses universités, oubliant que
• M. RilH>t, [Hérédité physiologique, p. 3Sl), dit que l^éducation ii*â d*efficace que sur les oAturet moyennet.
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celles-ci exislaienl presque toutes et étaient orginisées k peu près de la même manière dans le XVilI""' siècle, lorsque l'Allemagne était très inférieure dans 1^ sciences. L'enseignement doit évidemment contribuer aui progrès ; seulement il y a beaucoup d'autres causes, el Libri lui-même, malgré sa sagacité, n'en apercevait qu'une partie.
* Un efiet regrettable de l'instruction est de diminuer l'originalité. Il est impossible de suivra sans ceâ^e des~ c00fs;~3è'^Tii'6*beaucoup, en un mol de s'instruire, sans perdre un peu de la spontanéité des idées qui est le propre des esprits originaux. L'originalité toute seule, sans instruction, peut fourvoyer et faire perdm du temps à chercher des choses connues, mais elle est bien avaotageuse pour rehausser les travaux ordinaires et pour imprimer de nouvelles directions. C'est l'originalité qui suscite les traits de génie. Sans une certaine proportion d'originalité un savant ne s'élève pas au-dessus de la moyenne.
Le sujet de l'instruction publique, au point de vue de l'avancement des sciences, est extrêmement complexe. Oit peut se demander si l'instruction qui prépare pour les universités n'est pas la plus importante. D'après l'exemple de la Suisse et de l'Allemagne, je serais tenté de le croire. C'est à l'Age de 15 à 18 ans qu'un jeune homme apprend à travailler. C'est alors qu'il sent de quoi il est capable en fait d'intelligence et d'énergie. L'enseignement spécial des universilés doit lui-même être considéré sous divers aspects. Il convient qu'il favorise les jeunes gens el les professeurs qui ont le plus le goiH des recherches scientifiques. Les universilés allemandes sont remarquables sous ce point de vue, particulièrement en ce qui concerne les jeunes docteurs. En leur permettant d'enseigner avec le
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titre de PrùxU^Doeeni, on les fixe dans le champ d'une sdence détermiDée, ce qui est un immense avantage . Plos tard, selon qu'ils aiment on la science ou renseignement, ils deviennent des hommes consacrés surtout aux recherchei ou donnant un grand nombre de cours et publiantdesouTrages élémentaires. Les professeurs sont moins chargée d'examens et de rapports administratifs qu'en Firance, en Suisse, en Italie et ailleurs. Malheureusement on voit, même en Allemagne, des hommes très ingénieux, très télés pour la science, donner à la fois plusieurs cours et des cours prolongés, au détriment de leurs travaux originaux et de la célébrité qu'ils pourraient acquérir. La question des traitements, par l'État ou par les élèves, vient ici se heurter contre les intérêts tantôt de la science, tantôt des professeurs pères de famille. Une combinaison heareuse que j'ai vu réussir naguère à Genève, était de pouvoir offrir des places de professeur agrégé, non rétribuées, mais accompagnées de certains avantages accessoires, à de jeunes savants qui avaient de l'aisance, et de réserver les places payées pour les enseignements les plus laborieux et pour les hommes qui ne pouvaient pas se passer d'un traitement
Du reste l'importance de l'enseignement oral, relativement aux autres moyens d'étude, n'a pas cessé de diminuer. Avant la découverte de l'imprimerie c'était le moyen principal de transmettre les idées. Les manuscrits ne pouvaient pas rivaliser alors avec la parole, mais peu à peu les imprimés ont pris la place principale dans les affaires intellectuelles. Ils ont porté la lumière hors des écoles, hors des villes, hors des pays civilisés. Les paroles fugitives ont été remplacées par quelque chose de durable et de précis, qui permet à chacun de réfléchir sur les raisonnements et de comparer exactement les opinions.
Pour peu qu'un livre soit bien fait, il a plus de lecteurs qu'on ne Toit d'auditeurs dans les cours les plus fréquentés. De nos jours on a rédigé des ouvrages élémentaires et des traités scientifiques excellents, pourvus de figures qui en augmentent beaucoup l'utilité. Enfin les bibliothèques, les laboratoires, les observatoires, les collections de toute espèce ont pris un immense développement, approprié aux besoins réels de la science. Ce sont des ressources admirables pour les savants, quand ils peuvent et veulent ne pas donner tout leur temps à des détails de pure administration.
£. Influence de la religion.
Pour plusieurs genres d'influences il m'a fallu argumenter quelquefois à priiort, selon ce qui me paraissait vraisemblable. Quant à la religion, c'ast différent. On peut fournir des preuves directes, basées sur des faits. r\ Les pays non chrétiens sont complètement étrangers , au mouvement scientifique. Il ne faudrait pas en conclure à la nécessité d'être chrétien pour être un savant distingué, puisque beaucoup d'exemples contrediraient cette assertion. Il est permis de dire seulement que la retigion chrétienne, par une influence générale sur la civiUsation, a été favorable aux sciences. On peut affirmer tout âii moins qu'elle a été, à l'époque moderne, la seule reHgion qui ait coïncidé avec un développement scientifique sérieux.
Mais la religion chrétienne elle-même n'est pas homogène. C'est là un de ses principaux mérites. Elle change, et par conséquent elle peut s'adapter aux circonstances mieux que les autres religions. Elle comprend trois groupes, qui sont tous subdivisés, même lorsqu'ils ont la pré-
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tentioD de ne pas l'ôlre, et dont le plus nouveau^ celui du protestaoUsme, est plus subdivisé, plus Tariable que les autres. La répartition des populations est actuellement pour TEurope ^ :
Millions. Proportiou.
Catholiques romains 14i Si Vo
Id. grecs '68 24
Protestants 68 V, SKt
Hors d'Europe il y a fort peu de grecs, mais les catho* liques romains sont en nombre à peu près double de celui des protestants, comme en Europe, sans qu'on puisse en donner des chiffres très exacts.
Si nous laissons de côté les grecs, dont la civilisation est trop récente pour avoir pu fournir autant de savants distingués que les autres, il devrait se trouver sur les L ^.^xvi*? listes d'associés ou correspondant des principales aca- ^ ..r démies un nombre de catholiques à peu prè^ double de ^y ^'^^' celui des protestants. C'est presque l'opposé qui est arrivé, t '^ ^^ / ' En voici la preuve. i. < v
En Europe, hors de France, il y avait 107 miUions de catholiques et 68 millions de protestants. Or, sur la liste (p. 224) des savants nommés Associés étrangers par l'Académie de Paris, de 1666 jusqu'à nos jours, il y a 18 catholiques, 80 protestants, 1 grec et 2 titulaires dont je n'ai pas pu constater la religion V L'un de ces der* ...l niers était peut-être israélite. ^ ^
* Aïmanach de Ootha^ 1870, p. 1040. Je laisse ces chiffres d'il y a '^1
quatorze ans, parce que mes tableaux se rapportent à des époqaas \ ' M antérieures au moment actuel. D^ailleurs les proportions doiTenft __^
afoir peu changé, puisque les populations qui augmentent le ' " plus sont les Irlandais catholiques et les Anglais ou Américaiat protestants.
' Dans ce calcul je compte la religion dans laquelle chaque indÎTidu a été éleTé.
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Relrancbons 2 protestants des États-Unis, pour ne comparer que les chiffres cnncernant l'Europe, il se trouve alors que la population européenne, non française, a fourni à peu prés quatre fois plus d'Associés étrangers protestants que d'Associés étrangers catholiques, le rapport des populations proleslanles et catholiques en Europe, hors de France, étant de i à ï'/i-
Cette comparaison n'est pas concluante, en ce qu'elle laisse de côté les savants français, qui sont très nombreux parmi les cathoHques. Voyons, pour corriger celte cause d'erreur, une liste des membres étrangers de la Société royale de Londres, à une époque offrant le plus possible de Français, par exemple la liste de 1 829 (page 247). Elle me parait avoir à peu près moitié de chaque culte. Je ne saurais préciser davantage, à cause de deux ou au plus trois noms sur lesquels les renseignements me font défaut. Dans la liste de 1863 le pombre des protestants dépasse un peu celui des catholiques. Cependant, en dehors du royaume de la Grande Bretagne et de l'Irlande, il exisie, en Europe, 139 '/, millions de catholiques et 44 millions de protestants '.
Il y a quelque chose de plus probant que ces rapports de chiffres basés sur des populations très différentes, où l'on peut soupçonner des influences de climat, de régime politique ou autres, qui prévaudraient sur l'influencedes religions. J'aime mieux comparer des populations voisines, catholiques et protestantes, ou des populations mélangées des deux cultes. Or, sur la liste des Associés étrangers de l'Académie de Paris, vous ne trouvez pas un seul catholique anglais ou irlandais, quoique leur proportion dans la population des trois royaumes dépasse la
Almamtch tlt Gtilka, 1870.
▲XALT8E DE8 FAITS. 331
dnqQièni6.L' Autriche n'y est pas représentée, et en général rAltemagne catholique y fait presqne complètement défaut, relatitement à TAIIemagne protestante. Enfin, en Suisse, où les deux populations se trouTent distribuées par can* tons ou mêlées dans certains d'entre eux, et où les catholiques sont aux protestants dans le rapport de i à i Vi» il '^ y a eu i 4 Associés étrangers, dont pas un seul cafEOliqne. La même différence paraît exister, pour lès 'Suisses et pom* les Anglais ou Irlandais des deux cultes, ^ans les listes de Londres et de BmUn. Je ne puis dire qu'elle soit sans exception, parce quelês renseignements font défaut sur plusieurs satants moins connus que les Associés étrangers, mais, s'il y a eu peut-être quelques noms catholiques parmi les Anglais ou Irlandais nommés à Paris ou à Berfinje puis certifier du moins que sur les quatre listes dont je me suis occupé et que j'ai citées il n'y a pas un seul Suisse qui ne soit protestant. Nous respirons pourtant tous, en Suisse, le même air. Nous avons eu dans tous les cantons le régime républicain, excepté dans celui de Nèuchitel, qui s'était donné Tolontairement un Prince, dépounru du reste de toute autorité sérieuse. Les cantons catholiques étaient aussi libres, dans leur administration int^èure, que l'Autriche ou la Barière l'étaient en Allemagne avant i870. Donc la diversité dans le nombre des savants qui ont fait le plus progresser les sciences, doit ^ être, en grande partie, reflet de la religion, soit sur l'édu- • cation dans les familles et dans les écoles, soit sur TensemNe des mœurs et des idées, soit encore par l'hérédité qui^en^écoule quand des instincts se sont formés.
Pattribue fort peu cette différence aux dogmes, dont plusieurs se rapportent à des doctrines qui ne concernent pas la vie ordinaire ni même la vie présente. D'ailleurs on ne sait jamais s'ils sont véritablement admis, même
HlSTOIRli: DES SCIEStES.
par les personnes qui les professent, et biensouvent la pratique n'est pas conforme aux principes. Ainsi, les musatmans croient à la fatalité, et pourtant, lorsqu'un incendie éclate à Constant! no pie, les riches sortent tous de leurs maisons avec une cassette qui contient leur or et leurs bijoux. On trouverait parmi les chrétiens des contradictions tout aussi grandes. Par exemple, toutes las sectes admettent l'immortalité de l'Âme, et cependant combien de cérémonies et de monuments pour notre enveloppe charnelle quand elle est plus matière que jamais! L'influence des cultes me parailtenir plutôt au^ clergé, à son action directe ou indirecte sur l'éducalion et surtout à Hialiitiide qu'il peut avoir de prescrire par^ atilorité ou de laisser chacun choisir librement ses ogi;_ nions. Un dogme peut avoir de l'importance sans doute, mais le fait de l'imposer et celui de l'accepter d'autorité en ont bien davantage. Plus on procède par la voie autoritaire, plus on diminue la curiosité, mère des sciences, et plus aussi on augmente la timidité de l'esprit. CeUe-ci" doit être une chose un peu héréditaire. La timîtliïé k l'égard dos dangers l'est certainement chez les animaui ; et chez les hommes il y a des races, des classes et des fa- ' milles plus courageuses que d'autres. Une population \ éduquée pendant plusieurs générations avec le principe \ d'autorité doit être naturellement timide dans les affaires intellectuelles. Au contraire une population habituée d l'enfance à scruter les choses qu'on lui dît être les plus importantes, comme celles de la religion, ne craindra pas d'examiner des questions purement scientifiques et saura mieux les aborder pour les résoudre.
Pour montrer à quel point une éducation fondée sur l'autorité peut rendre timide, je citerai l'exemple de Descartes, homme assurément remarquable et qu'on estime avoir contribué h émanciper l'esprit humain.
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Il afait achevé an Traité du mande, dans lequel il de- Tait parler du mouTement de la terre. Ayant appris la condamnation de Galilée, il renonça à la publication de cet ooTrage. Voici ce qu'il écrivait à son ami le P. Mersenne: On m'a mandé que le livre (de Galilée) avait été brûlé à Rome et Fauteur condamné à quelque amende ; ce qui m'a si fort étonné que je me suis presque résolu de brûler tous mes papiers, ou du moins de ne les laisser
Toir à personne J'avoue que si le mouvement de la
terre est faux, tous les fondements de ma philosophie le sont aussi, parce qu'il se démontre par eux évidemment n est tellement lié avec toutes les parties de mon traité, que je ne l'en saurais détacher sans rendre le reste tout défectueux. Mais, comme je ne voudrais pour rien an monde qu'il ne sortit de moi un discours où il se trouvât le moindre mot qui fût désapprouvé par l'Église, aussi aimé-je mieux le supprimer que de le faire paraître estropié » (Lettre du 20 novembre 1663). Et ailleurs : < Toutes les choses que j'expliquais dans mon traité, quoique je les crusse appuyées sur des démonstrations très certaines, très évidentes, je ne voudrais toutefois pour rien au monde les soutenir contre Taulorité de l'Église » (Baillet, Vie de Descartes, cité dans Hœfer, Nouv. biographie). Que serait devenue la science si tous les savants avaient fait comme Descartes ! N^oublions pas, à titre d'influence indirecte do l'organisation du clergé, le fait qu'un grand nombre de savants disUngués ont été des fils d'ecclésiastiques protestants. Les sciences ne seraient pas avancées au point oft elles en sont aujourd'hui si Linné, Hartsoeker, Euler, Jenner, Wollaslon, Olbers, Blumenbach, Robert Brov^n, Berzelias, Encke, MitscherUch, Agassiz, etc., n'étaient pas nés. Heureusement leurs pères, qui étaient ecclésiastiques.
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n'étaient pas astreints au célibat. RetrandieK des listes -, de savants des pays protestantelés fils de pasteurs, et régalité se trouve presque rétablie entre les popuiatioos des deui cultes au point de Tue de leur influence sur les sciences. Ainsi, une règle de pure discipline» élrangère aux dogmes et qui n'a pas même toujours existé^ dans rÉgHse romaine, a en des conséquences fAcheuses pour les sciences dans lej pays catholiques, i^ nombre des personnes qui |)euvent élever une famille dans des habitudes morales, simples, laborieuses, avec le désir d*élre utiles aux autres et la volonté de s'occuper d'une manière désiotéressée de questions inteliectiielles, n'est jamais oonsidév^ rable. On regrette de le voir affaibli par une obligation de célibat imposée à des hommes qui ont précisément pluT d'instruction et de moralité que la moyenne» JejNurle id du clergé catholique. Le clergé grec est, en partie, marié. Il ne jouit pas d*une bien grande considération au point de vue moral et l'instruction n'abonde pas chez IuL Je n'ai rencontré sur les listes de membres étrangers des académies aucun ecclésiastique russe et je doute qu'il l ait également aucun de leurs fils.
* 11 y a trois caractères assez différents chez les chrétiens de toutes les dénominations : Ou l'on exige des fidèles principalement des formalités, ou l'on insiste sur dei croyances, ou enfin les recommandations morales jooBBt le rôle prédominant Comme la science a besoin de fàacité, de dévouement à la vérité et d'autres qualités morales, il est clair que U dernière des tendances religieuei indiquées est celle qui lui est favorable. Les aulras là sont indifférentes ou contraires.
^ On trouvera peut-être une certaine eontndictîoo 6bM deux paragraphes du présent article. Je mentioiM h principe d'auteriié comme détournant des sciaoca^ al je
s Je
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eomUle plus loin que réducaiion donnée par les pasteurs proteilanU à leors fib les a dirigés fréquemment fers les éUides adentifiques. On sait cependant que Tautorité joue on rôle dans toute influence eiercée par des ecclésiastiques. La réponse est facile à faire. L'Église protestante ^ exerce sur les esprits une pression autoritaire moins in- ^ tenseque les Églises romaine et grecque. Elle est partie de la liberté d'examen pour se séparer de l'Église catboliqoe, et il était difficile après cela de se soustraire complètement et pour longtemps à l'examen nitérienr des doctrines. En particulier dans la période du XYIII*^ siècle ^^il^ et de la première partie du XIX"*, la liberté îTôpinion a -j | été généralement assez grande parmi les ecclésiastiques protestants, surtout en Allemagne et en Suisse. Le retour actuel d'une moitié à peu près des laïques et ecclésiastiques prolestantsTers les idées exclusives du XYII"^ siècle cbangéra probablement les dispositions intellectuelles d'une partie des hmilles de pasteurs, mais on ne peut pas encore en apercevoir nettement les conséquences et d'ailleurs les Tariations de ce genre ne sont pas de longue durée.
L'histoire de la petite république de Genève est curieuse comme démonstration des effets de l'autorité. Pendant près de deux siècles (i535 à 1725), les principes absolus des premiers réformateurs ont régné complètement chez les laïques et les ecclésiastiques. L'instruction était imposée par la religion. Presque tous les citoyens passaient par le collège et beaucoup d'entre eux suivaient phis tard les cours spéciaux de l'Académie ; mais pendant toute cette période aucun Genevois ne s'est distingué dans les sciences. De 1720 à 1730, le principe calviniste d'autorité vint à faiblir ; l'éducation et les mœurs changèrent dans on sens libéral, et depuis 1 739, date de la
première élection d'un Genevois à ane société étrangère importante, celle de Londres, Genève n'a pas cessé de produire des mathématiciens, des physiciens et des naturalistes, dans une proportion remarquable pour sa fiaible population.
F. Influence des traditions de famille.
Certaines idées, certains sentiments, certaines sympathies ou antipathies se transmettent par imitation et tradition, non seulement de père en fils, mais d'aïeul à petitfils et même au delà. Il est impossible d'en douter. Ce n'est pas uniquement dans des familles nobles ou princières qu'on peut le voir, c'est aussi dans les autres. En général on pense du bien de ses ancêtres et l'on est disposé à faire comme eux. Le fait même d'entendre répéter toujours dans sa famille certains conseils, certaines anecdotes, dispose à prendre une direction plutôt qu'une autre. Si l'on retrouve, par hasard, les mêmes idées dans des papiers bien anciens d'un parent qu'on n'a pas connu et que ces idées paraissent justes, la tradition se propage avec plus de force.
Les principes traditionnels peuvent éloigner ou rapprocher de la carrière scientifique.
Dans telle famille, par exemple, on insiste sur la nécessité ou la convenance du travail ; dans telle autre sur le plaisir du far niente. Une famille transmet de génération en génération le principe qu'il ne faut rien faire pour rien ; une autre qu'il est beau et louable de travailler sans profit ou avec peu de profit, et qu'il faut savoir sacrifier ses intérêts au bien public, etc. D'avance on peut parier dix contre un qu'il ne sortira des familles dans lesquelles on vante la paresse, ou le lucre tout seul, aucun
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savant dévoué aux progrès de la science. On y verra peutêtre des hommes riches s'occupant de science, par manière de distraction, ou des professeurs qui enseignent pour argent, mais les principes moteurs de découvertes ou seulement de travaux de patience et d'érudition .feront défaut, car ces principes sont évidemment l'abnégation et le travail.
Les traditions résultent souvent de quelque grand événement qui a influé sur une famille, par exemple, une carrière brillante ou inversement une vie rendue malheureuse par quelque position ou profession. Le désir d'imiter un ancêtre célèbre est combattu par la crainte, plus fréquente qu'on ne le pense, de ne pas pouvoir soutenir la comparaison, mais cependant, en général, l'idée de suivre une carrière dont on s'est applaudi dans la famille, et de le faire avec certaines tendances qui ont paru bonnes, est une idée contre laquelle rien ne fait obstacle. Elle passe aisément à l'état de tradition. De là tant de familles où l'on ftréfère la ftrofession des armes, de ladministration, du commerce, du barreau, etc., à cause des précédents. Quelquefois des événements malheureux rejettent une famille hors de certaines directions et la poussent vers d'autres. Je connais un cas dans lequel des malheurs politi(|ues ont dirigé vers les sciences plusieurs générations d'une même famille. Il s'agit d'un magistrat d'une ancienne ville libre qui avait cherché à remplir consciencieusement ses devoirs. On l'avait une fois comblé d'éloges pour quelque mesure libérale qu'il avait pro- |K>sée, mais de révolution en révolution, quatre ans après, les plus honorables de ses collègues furent exécutés et lui-même, fugitif, se vit condamné à mort par contumace. Ayant survécu plusieurs années à ces affreux événements, il ne cessa de dire à ses fils et de consigner par écrit,
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pour ses pelits-GIs, qu'il fallait avant tout se garder d'entrer dans un gouvernement quelconque. L'un des fils s'étant distingué dans les sciences a maintenu la tradition. Le petit-fils a eu des goûts studieux, grâce à une sorte d'instinct, soit habitude héréditaire. On Ta vu refuser à deui reprises de prendre part à l'administration supérieure de son pays, en présence, il est vrai, de nouvelles révolutions, et préférer les occupations scientifiques. La troisième génération est imbue des mêmes idées.
L'influence des traditjon&jsavoit clairement dans les familles qui ont émigré ou qni ont été expulsées de certains pays. C'est chez elles peut-être que cette influence existe y^ au plus haut degré, parce qu'elles restent pendant quelque ( temps isolées moralement et qu'elles puisent volontiers \ leurs inspirations dans des souvenirs.
La population_protestante expulsée des pajs^tholiques au XVI°»«, au XVÎI"'* et même au XVliî"** siècle, a produit un nombre extraordinaire d'hommes distingués dans les sciences. On peut en juger, jusqu'à un icertairT point, par l'ouvrage de M. Weiss, sur les réfugiés d'origine française ', mais il n'indique pas les réfugiés de divers autres pays et ne mentionne que brièvement les réfugiés français antérieurs à la révocation de l'édit de Nantes. Mes tableaux, complétés par quelques détails biographiques, montreront l'importance du fait pour l'histoire générale des sciences. Je donnerai Ténumération des savants les plus connus parmi ceux qui descendent de protestants de divers pays, émigrés pour cause de religion. Afin d'avoir une limite indépendante de ma volonté, je mentionnerai seulement les correspondants, associés-ou
' Histoire des réfugiés protestants de France depuis la révocation'\ de Védit de Nantes^ jusqu'à nos jours. 2 vol. in-S*». Paris, 1853. y
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membres étrangers de Tune des trois grandes académies ou sociétés de Paris, Londres et Berlin \ J'ajouterai un nom tiré de la liste de l'Académie de Tiu-in en i883, un de la liste de l'Académie des Lincei. de Rome, la même année, et les deux Baubin, tous deux célèbres botanistes, un peu antérieurs à la fondation des corps scientifiques dont je viens de parler, et qui auraient sûrement été nommés par eux s'ils avaient vécu quelques années de plus.
TABLEAU V SAT»TS m HSCroUfT M K«nSTUTS EIFTlSiS H LECI tkïi •
i* Descendants de Belges, expulsés à l'époque du due d'Albe^
réfugiés
A BAle:
'Jacques Bernoulli, mathématicien.
*Jean Bernoulli, malliémaiicien.
Nicolas Bernoulli, id.
*DanieI (flis de Jean) Bernoulli, mathématicien. *Jean II (fils de Jean) Bernoulli, id.
Jean III (flls de Jean II) Bernoulli, id. Daniel II (flls de Jean il) Bernoulli, id. Jacques II (fils de Jean II) Bernoulli, id. Christophe Bernoulli, physicien et naturaliste.
En Allemagne :
De Bary, botaniste.
' Quelques-uns no sont pas sur mes ubleaux II, III ou IV, qui se rapp<irt ont à quatre snnécâ seulement. Les noms ajoutés sont ceux de ssfsnts qui ont été nommés par Tune des trois sociétés ou scadémies dsns PinterfsHe de ces époques ou depuis IbtilK
'Les noms marqués d'un * sont ceux d'associée étrangers do rAcsdémie des sciences de Taris.
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2^ Descendants de Français expulsés dans le XVI^ riède, ou dans le XVI h* avant la révocation de l'Êdit de Nantes, réfugiés
A B&le :
Jean Bauhin, botaniste.
Caspar Bauhin, botaniste.
A Genève :
Jean Trembley, mathématicien.
Abraham Trembley, natoraliste, fils de Jean.
•Troncllin, docteur en médecine.
'Horace-Bénédict de Saussure, géologue et physicien.
Théodore de Saussure, chimiste.
'Charles Bonnet, naturaliste.
Senebier, naturaliste.
Simon Lhuilier*, mathématicien.
Pierre Prévost, physicien.
*Augustin-Pyranius de CandoUe, botaniste.
'Alphonse de CandoUe, botaniste.
A Ctenève et Lausanne :
Tissot, docteur en médecine.
Dans la principauté de Montbéliard :
Georges Cuvier, zoologiste.
3"* Descendants de Frottais, réfugiés après la révocation de
l'Ëdit de Nantes
A Genève * :
Georges-Louis Le Sage, mathématicien et philosophe.
^ Descendant de Pan des bourgeois de Paris qui remirent les clefii de leur ville à Henri IV.
* Le naturaliste le plus distingué, descendant de réfugiés français de cette époque, a été Edouard Claparède. Ses ouTrages sont très remarquables, et nous savons tous, à Genève, combien il était savant et ingénieux. Malheureusement, il a été enlevé à 38 ansl C'est pour cela que son nom ne figure pas parmi ceux des titulaires d'Académies.
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Jalabert, physicien.
Louis Bertrand, mathématicien.
Henri-AU»erl Gosse, chimiste.
Jacqaes-Andrô Hallet, astronome.
Davillard, statisticien.
Jean-Pierre Maunoir, chirurgien.
GalUsard de Harignac, chimiste.
Emile Planlamour, astronome.
Edmond BoLssier, botaniste.
Louis Soret, physicien.
A Nauchfttel et dans la canton de Vand :
Élie Bertrand ^ mathématicien.
Laurent Garcin\ naturaliste.
En Allemagne :
Jean de Charpentier, géologue, résidant en Suisse.
Achard, chimiste.
Desor, géologue, résidant en Suisse.
En Hollande ' :
Daniel de Superville, médecin.
De Lyonot, naturaliste. (Originaire peut-être d'une époque antérieure.)
En Amérique :
Jacques Bowdoin, physicien, président de la Société améiicaine des sciences ^
* D*ane famille originaire de Toulouse, autre que celle du même nom, réfugiée à Geoève, et dont Louis Bertrand faisait partie. Voir Galiffe, GrHéalogies genevoise^j 4 toI. in-d*', et Jeanneret et Bonhôte, Biographies neuchâteUnse»^ 2 toI. in-d**; Locle, ld63.
' Voir Jeanneret et Bonhôte, Biographies neuthâteloises, I, p. 373-379.
' Le Itotaniste Jacquin, né à I^yde, en 1727, derrait peut-être figurer sur cette liste. Il était fils d*un Français venu en Hollande, mais je n*ai pu constater si c*étAit pour cause de religion.
* L*origine de Bowdoiu m*a été donnée par le D' Asa Gray, ran de tes successeurs à la présidence de TAcadémie américaine.
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i^ Descendants de sujets autrichiens émigrés pour cause de
retigion, réfugiés de Moravie^
En Hanovre, puis émigrés volontairement en Angleterre :
•William Herschel, astronome.
•John Herschel, astronome.
5* Descendants d'Italiens* j réfugiés^
A Bâle, établis depuis à Genève et en Angleterre :
Nicolas Fatio, dit de Duiller.
Jean-Christophe Fatio, physicien et astronome, comme son frère, et comme lui de la Société rovale de Londres*.
Il est impossible de n'être pas frappé du nombre de ces \v "^ ' j savants plus ou moins distingués, qui descendaient par r V leurs pères de réfugiés protestants de divers pays. Pour tenir compte seulement des plus célèbres, on peut remar- . ^ quer onze associés étrangers de TAcadémie des sciences ' ' .:-'.x ,' de Paris, plus Georges Cuvier, qui aurait certainement '"' r\l reçu ce titre s'il était resté en Allemagne, où il avait fait
^ ,- . ses études, et si Monlbéliard n'était pas devenu une ville •:> '* française. La proportion de H associés étrangers sur les
■•'\ ^,v: 101 du tableau I, est énorme pour un groupe de popu-
lation de moins d'un million d'âmes '. En supposant ce
4»" ' " 'Il ne faut pas compt'^r les De Luc, de Genève, qui ne sont pas
d'origine italienne. Voir Galiffe, III, p. 17G.
* Voir l'article Fatio dans Senebier, Hist. litt. de Genève III, p. 155.
• Weiss, Histoire des réfugiés protestants de France^ I, p. 104, estime le chiffre des protestants sortis de France, dans les quinze dernières années du XVII"»« siècle (révocation de PÉdit de Nantes),
260,000 ou 300,000, au plus. Supposons qu'il en soit sorti, pen- •Dt les guerres de religion du XV!™*» siècle , dans le XVII"* siècle
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chiffre d'un million pour la totalité des réfugiés protestants de divers pays, ce qui me parait plutôt exagéré, l'ancienne confédération germanique, avec les trente millions d'habitants qu'elle comptait dans le XVIII"* siècle, aurait dû avoir 330 associés étrangers; or, elle en a eu 23. Le royaume uni de la Grande-Bretagne et rirlande, dont la population était d'environ douze miU lions à la même époque, aurait dû avoir i30 associés étrangers ; il y en a eu. 27^
La seule émigration des protestants français, dont on peut évaluer le total, au plus, k 700,000 &mes, a fourni par ses descendants cirig^jLSSociés étrangers. L'ensemble de toutes les autres populations chrétiennes, hors de la France, qui était peut-être de i 50 millions dans le siècle dernier et qui e^t aujourd'hui de plus de 300 millions, a fourni les autres, c'est-k-dire 9G. On voit à quel degré les proportions sont différentes V
Nous avons ainsi une confirmation du zèle avec lequel les protestants se sont ap[)liqués aux recherches scientifiques, mais il y a d'autres conséquences bien plus curieuses à tirer de ces faits, sous le point de vue de l'influence des traditions, comparée à l'influence de l'hérédité, de la religion
STant lG-^5, ou dans le XVIII** siècle, un nombre égal, ce qui est probablement exa^i^ré, et que les autres pays catholiques aient expulsé 100 ou 2(X>/^<M protestants, ce qui est probablement aussi exagért'*, on n'arrive pas à un million pour la totalité des protestants originaires de divers pays catholiques. Je crois cette esti* mation plus probable que les deux ou trois millions dont parlent quelques auteurs.
' La population des réfugiés français a dû augmenter fort peu, à cause des souffrances ({u^elle a endurées à Torigine, et parce qu'elle comptait surtout des gens de la classe moyenne ou rapérienre, avec peu de prolétaires. La population générale de FEa* rope, en dehors de la France, a au contraire doublé, et aa ddà, depuU le XVI»- siècle.
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et des iDstitations. Jamais on n'a pu éclaircîr cette question, si obscure, au moyen de détails probants. Je prie donc le lecteur de faire une grande attention à ce qui suit. Les descendants de réfugiés protestants qui se sont le plus distingués dans les sciences, c'est-à-dire onze Associés étrangers, étaient tous fixés en Suisse, à l'exception des deux Herschel. On ne voudra peut-être pas tirer des conclusions d'un choix aussi limité que celui des Associés étrangers, mais si l'on extrait de nos tableaux de 4750, 4789, 4829 et 4869 les descendants de réfugiés français on belges qui étaient ou Associés ou Correspondants on Membres étrangers des trois corps savants de Paris, Londres et Berlin, dans ces quatre années, on aura 25 noms, les uns illustres, les autres occupant une bonne position dans les sciences, et si l'on ajoute, comme je l'ai fait (page 339), ceux qui ont été nommés en dehors des quatre années susdites, on trouvera en tout 44 noms, plus ou moins remarquables. Or, de ces 44 savants affiliés aux grandes Académies, 35 étaient pu sont nés en Suisse^ 2 en HoIJande, 1 aux États-Unis, 4 en Allemagne, 1 en Angleterre, 4 à Monthéliard. Cependant les Français persécutés suaient répan^nTen Allemagne, en Hollande, en Afigleterre, pour le moins autant qu'en Suisse. Ils avaient même formé des colonies en Danemark, en Suède, aux États-Unis et ailleurs. Les réfugiés dans ces divers pays formaient un total bien supérieur à celui des réfugiés en Suisse, et ils ont produit moins de savants. Leur direction dans les travaux intellectuels a été différente. Dans tous les pays autres que la Suisse et la petite principauté de Montbéliard, très analogue à la Suisse, ils ont fourni des jurisconsultes célèbres (Sir John Romilli, de Savigny), des philosophes ou historiens (les Ancillon), beaucoup de théologiens et de prédicateurs, des officiers de mérite, en gé-
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néral des hommes connus dans les sciences morales ci politiques, plutôt que dans les sciences mathématiques ou naturelles. Simonde de Sismondi \ né à Genève, est avec Rousseau le seul descendant de réfugiés français qui ait brillé dans les sciences sociales ou historiques. Je rappellerai, pour un temps plus ancien, J.-J. Burlamachi, célèbre jurisconsulte, descendant do réfugiés italiens à Genève. Ca^ trois noms, dans le laps de deux siè4:les n'infirment pas ce que j'avance, que les descendants de réfugiés en Suisse ont cultivé surtout les sciences mathématiques ou naturelles.
Il y a eu en Suisse 37 descendants de réfugiés affiliés aux grandes corporations scienliG(|ues dont nous avons parlé \ et seulement iO dans tous les autres pays. Si l'hérédité déterminait les aptitudes au\ diHérentés'Brancheà des connaissances humaines, et si la religion seule avait dirigé les protestants vers les sciences, on aurait vu lès" descendaiîts de réfugiés se distinguer, en tous pays, et dès lori^ine, dans les mêmes catégories de travaux. S'ils étaient doués d'une manière spéciale pour les sciences KJV mathématiques, ou pour les sciences naturelles* ou pour les sciences morales et politiques, ou si l'éducation des pays protestants y disposait plus que rien autre, ils Tau- ^ raient montré aussi bien en Angleterre, en Hollande, en Allemagne qu'en Suisse. Ils se seraient distingués dès la seconde génération, plutôt qu'à la troisième, la quatrième.
' Le nom d'apparence italienne, pris par le célèbre historien, ne doit pas faire illusion. Le Téritable nom de la famille était Simonde. L'aïeul de Sismondi était Tenn du Dauphiné à Genève, où il avait été naturalisé en 1G92. Voir Galiffe, Xotices f^nêalogiquet sur leê famiUes generoiêc», vol. 3, p. 452.
* Denis Pépin était né en France. Je ne parle que des descendanta des réfugiés nés hors de France.
OU la cinquième, comme cela est souvent arrivé, surtout à Genève. Donc cette population particulière des réfugiés avait probablement une certaine base de capacité intellectuelle héréditaire, surtout de capacité dirigée vers deg cho^ ses sérieuses ; elle avait aussi dans plusieurs des familles qui la composaient des traditions favorables aux études, mais elle a éprouvé des influences locales qui rdnnburaée vers des travaux différents selon les pays. Quand il a convenu à cesTamilIés de réfugiés de s'occuper de droit, ^ ^ d'histoire ou de théologie, elles ont donné des juriscon* V^^v ''^'^^^ suites, des historiens et des théologiens, c« qui est arrivé ^ ** surtout en Angleterre, en Hollande et en Allemagne. Dans ^^ , \*î , les très petites républiques delà Suisse et dîSïïrta petite ^^''j^^^Vv^ ^^ principauté de Montbéliard, où les sciences morales et ^ «^"^^ ^ politiques présentaient peu d'application et peu d'importance, elles ont fourni des mathématiciens, physiciens, chimistes ou naturalislçs,^ Ainsi les mêmes capacités générales peuvent, comme je l'ai soutenu précédemment, s'appliquer à des choses différentes, pourvu que celles-ci exigent l'emploi des mêmes facultés et de méthodes analogues. Ceci fait la part de l'hérédité, relativement aux influences subséquentes. Voyons maintenant la part de l'éducation publique parmi ces dernières influences.
Les divers descendants de réfugiés recevaient en Angleterre l'éducation des Anglais, en Allemagne l'éducation des Allemands, en Suisse l'éducation des Suisses dans tout ce qui concerne les écoles, collèges ou universités. Ils étaient influencés dans chaque pays, comme les nationaux, par les opinions religieuses protestantes et par d'autres opinions particulières à chaque nationalité. S'ils n'ont pas marché absolument comme leurs condisciples et contemporains anglais, hollandais, allemands ou suisses; s'ils ont fourni par exemple, en Suisse beaucoup plus de mathé-
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maticiens ou de naturalistes que la moyenne de leurs camarades» tandis qu'ailleurs ils donnaient des jurisconsultes ou des érudits» il faut que des traditions de famille aient exercé sur eux une grande influence à côté des circonstances générales d'époque et de nationalité. Ces traditions étaient, par exemple. — et ici je parle pour les aTÔlfTeçues moi-même» — de n'être pas oisif; de travailler volontiers et d'une màiîiere dësmtéressiSe en ▼ue du Bien général ; d'éviter la politique; enfin de viser à l'approbation des hommes éclairés de tous les pays, approEatlon qu'on peut obtenir par de bons travaux dans les sciences plus facilement que par des moyens d'une autre iiature. D'ailleurs» en supposant la même capacité et la même énergie» les familles anciennes dans un pays et les nouvelles doivent avoir des tendances différentes. Les anciennes doivent viser surtout à une influence locale» et les autres» un peu étrangères pendant quelques générations» doivent penser plutôt à TEurope, ou du moins à leur pays dorigine, en même temps qu'à leur |>ays d'adoption. I^ genre des propriétés que possèdent ces deux catégories de familles est ordinairement différent. Les familles anciennes ont surtout des immeubles» qui exigent une surveillance continuelle et quelquefois une résidence hors des villes» tandis que les familles étrangères possèdent plus souvent des valeurs mobilières» qu'on administre sans beaucoup de peine» et résident plutôt dans les villes. Elles se trouvent avoir ainsi plus de temps pour les professions purement libérales.
J'ajouterai encore quelques détails qui méritent d'être notés.
Les descenilanU» en Suisse» de réfugiés du XVI** siècle» ont donné plus de savants connus et surtout plus de savants illustres» que ceux de réfugiés des époques sub-
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séquenle^. Cela ne lient pas à ce que les descendante des pfSîiiers ont eu un siècle de plus pour se faire connaître, cir tou.'t les hommes dont je parle, excepté les Baubiu et les premiers Bernoultî, ont brillé dans le XYIII"" siècle, non dans le XVII™°. Ce n'est pas non plus à cause d'une siipénorîté de nombre dos premières émigralions, cor l'aflluence par l'elTel de la révocation de I edit de Nantes a été la plus considérable. J'explique ce faii, comme
1 beaucoup d'autres, par la nature et l'importance des tradilions de famille. Les réfugiés du XVI"» siècle (les Huguenots) étaient surtout des gentilsliommesèclairésqu des hommes de loitres. le protestantisme s^étantdévelogpé^ beaucoup dans ces deux catégories de la population, en France et ailleurs. Ils apportaient avec eux des idées / favorables aux études, avec un sentimenl profond d'indé- / pendance et de désinléressemenl. Les réfugiés de la seconde / époque présentaient d'autres conditions. La noblesse française avait abandonné le protestantisme et le nom- [ bre des hommes de lettres ou de science qui avaient 1 pu continuer à enseigner dans les écoles, tout en de- [ meurant protestants, était singu1ièremeritj;éduil. Prestjue j tous les religionnaires français à la révocation de l'édit de Nantes, étaient négociants, industriels ou agriculleyrs. Il 1 y avait sans doule parmi eux quelques olficiers. quelques I savants ou littérateurs, mais par exception. Le Ilot de ces émigrés se trouva donc favorable à l'industrie, au commerce et à l'agriculture des pays dans lesquels ils furent I accueillis. l]savaient,commeleurs devanciers les Huguenots, des habitudes d'activité, mais plulàl d'activité lucrative. Leur indépendance d'opinion n'était pas moindre, et c'est peut-être ce qui les préparait à réussir quand il leur a plu , de s'occuper de choses intellectuelles. Beaucoup se sont I distingués non seulement dans le commerce et l'industrie.
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mais aussi dans les sciences morales et politiques, surtout en Allemagne, en Hollande et eu Angleterre. Je ferai remarquer cependant que dans cet ordre d'idées Thomme qui a laissé la trace la plus profonde et la plus persistante est Jean-Jacques Rousseau, lequel descendait d'un bourgeois de Paris, huguenot, qui était devenu citoyen de Genève en 1555 et^êrçait la profession de libraire dans celte ville *.
J'aurais aimé pouvoir compléter ces documents en indiquant les descendants par les femmes. Malheureusement il n'est pas facile de savoir l'origine des mères, attendu que les biogra|)hies en font rarement mention. Parmi les savants genevois ', Jalabert, Théodore do Saussure, Pierre Prévost, Senebier, de Candolle ( Aug.Pyr.), de Candolle (Alph.), Boissier, Soret et Plantamour soit 9 sur 22 des savants indiqués p. 3iO, descendaient ou descendent de réfugiés français à la fois parleur père et par leur mère,etTronchin, d'un réfugié français par son père et d'un italien par sa mère'. Parmi les Associés étrangers de l'Académie de Paris, je citerai comme descendants par leur mère de réfugiés français : de Humboldt et de la Rive. Des renseignements aussi incompleU no prouvent rien sur l'influence relative des deux sexes dans les faits d'hérédité intellectuelle, d'éducation et de tradition. Je crois l'influence maternelle très
* Rousseau rifrnorait probablement Son origine est donnée, en détail, dans (faliflfe. Généalogies genetuvte»^ \U P- 311.
' IVaprès (laliffe, Généalogies genev. 4 toI. in-8".
' Les protestants italiens réfugiés à Genève, dans le XVI** siècle, ont été assez nombreux. Ils ont fourni, par leurs descendants, beaucoup d'hommes connus dans les sciences morales ou politiques. Je citerai le jurisconsulte Burlamaqui (à Lucques Burlamachi) et plusieurs théologiens des familles Turrettini et Diodati. Ce sont leurs traditions qui différaient de celles des Français, puisqu*ils recevaient exactement la même éducation et Tivaient dans le même milieu, sans avoir les mêmes tendances.
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grande pour réducation, presque égale à celle du père quant à l'hérédilé proprement dite» mais décidément moindre en ce qui concerne les traditions, lesquelles sont déterminées souvent par le nom et par des considérations de fortune ou d'antécédents de famille.
/^ Les puritains anglais qui ont émigré pour cause rdif^gieuse en Amérique avaient essentiellement le même caractère et les mêmes dispositions que les protestants français du XV!*^ siècle. Aussi leurs descendants directs ou indirects de Ta^ouvelle-Anglelerreont-ils montré des ten- ' dances favorables aux sciences de toute nature, comme ceux des Huguenots en Europe. Ils ont donné les physiciens Franklin et Rumford et une partie des autres savants distingués et des historiens ou littérateurs des États-Unis.
^/ Les émigrations déterminées par des ..causes j[>oliUqnes ^ ou économiques ne produisent point les mêmes effets. Je y' mentionnerai les principales, à titre de comparaison.
Un très grand nombre de Polonais ont abandonné leur pays, par des motifs politiques, depuis à peu près un siècle. Je ne vois cependant aucun nom de Témigration polonaise sur les listes de membres étrangers à Paris, Londres ou Berlin dans les années 1829 et 1869. Les dispositions d'esprit, les habitudes et les traditions ne paraissent pas avoir dirigé ces émigrés du côté des sciences. Il ne faut cependant pas se hâter de conclure d'après une expérience d*un demi-siècle. Si les descendants des Polonais réfléchissent aux malheurs de leurs ancêtres, quelques-uns d'entre eux auront horreur de la politique et des révolutions, ce qui pourrait bien tourner leurs idées vers la culture paisible des sciences.
L'émigration, toute volontaire, mais énorme, des Européens aux État^-Unis, offre à peu près le môme phô-
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nomëne. Elle se compose d'hommes laborieux, cherchant la fortune et tourmentés quelquefois d'idées politiques. Les traditions qui s'établissent dans leurs familles ne peuvent guère, en général, être favorables aux occupations sédentaires et peu lucratives de la science. Un grand nombre viennent d'un pays peu scientifique, l'Irlande, ou des couches les moins instruites des autres populations de l'Europe. S'il y avait eu sur chaque vaisseau d'émigrants un homme, — un seul homme, — tel par exemple que Nutlall, Agassiz, Engelmann, Marcou, de Pourtalès, etc., on verrait des résultats probablement différents. Déjà autour de ces quelques émigrés savants et de ceux qui leur ressemblent on aperçoit de bonnes traditions scientifiques. Elles viendront s'unir à celles des pèlerins de la Nouvelle- Angleterre. L'ensemble des faits relatifs à r Amérique confirme l'importance des idées de famille entées sur l'hérédité proprement dite, et le peu d'influence relative des écoles, collèges ou universités pour la production des hommes qui cherchent les vérités purement scientifiques. Je me garderai toutefois de réduire à zéro cette dernière catégorie d'influences, de même que celle de l'opinion publique dont je vais parler maintenant.
G. Influence de Topinion.
Le nombre des hommes qui se sentent de bonne heure une tendance irrésistible vers telle ou telle occupation est extrêmement limité. Presque dans tous les cas ce sont des causes variées qui influent et même qui décident. Quelquesunes sont inipératives, par exem[)le la nécessité de gagner sa vie ou l'impossibilité de remplir certaines conditions évidemment nécessaires dans une profession. D'autres sont
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des tendances secrètes ou avouées forme des courants d'opinion qui luttent avec les grands courants déterminés par les intérêts. Le nombre et la piission des personnes, de Tun et l'autre sexe, qui créent ces divers courants, déterminent aussi leur force relative et par conséquetit Topinion dominante.
On peut distinguer six tendances qui dirigent les individus d'une façon plus ou moins dominante ou même exclusive.
A. Reclierche habituelle et prononcée de biens matériels, |K)ur le plaisir d'acquérir et de [)Osséder.
11. Reclierche de ce qui [)lait, c'est-à-dire disposition à ne rien faire, ou à dépenser [»our son agrément des valeurs de toute espèce, au lieu d'en créer.
C. Recherche d'influence et d'action politique
I)' Préoccupation d'idées religieuses.
E. RechiTche de la vérité, en elle-même, ce qui est le principe et le but de toutes les sciences morales, sociales, mathématiques ou naturelles.
F. Recherche du beau, en lui-même, ce qui est l'essence des arb et de la littérature.
Les individus très passionnés n'obéissent guère qu'à une seule de ces tendances, mais en général chacun incline vers deux ou trois d'entre elles. C'est pour cela qu'on aime si fort la propagande. Elle attire et unit les tendances de second ou troisième ordre de beaucoup d'individus, de façon à accroître la force du courant en faveur duquel on se démène. Ainsi l'homme politique va chercher des appuis, au moyen de ses discours et de ses journaux, dans toutes les parties de la société; de même le prédicateur ou l'orateur religieux: et aussi l'homme de science, au moyen des sociétés libres et des conférences
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qui se sont si fort mullipliées de nos jours. Le résultat de cette lutte continuelle des tendances diffère selon les pays et les époques. Quelquefois une tendance en écrase une autre, mais presque toujours il y a une, deux ou trois tendances dominantes, qui caractérisent l'opinion, sans anéantir complètement les autres.
En partant de ces bases, on peut indiquer aisément ce qui distingue tel pays ou telle époque au point de vue de l'opinion. Ainsi, dans le siècle actuel, en Angleterre et aux États-Unis, les tendances A, C et D sont prépondérantes, mais en Angleterre la tendance E prend également de l'importance d'année en année. En Italie, la tendance C est venue faire un contre-poids à B. En Allemagne, dans le XVIII'"® siècle, les tendances B et F dominaient, tandis que maintenant C et E ont pris la conduite de la société. La France est tellement divisée entre A, B, C et D, qu'il en résulte des tiraillements et des crises, non sans inconvénient pour les tendances E et F.
Ceci me conduit à parler de l'antagonisme qui existe ou qu'on prétend exister entre certaines de ces tendances. Évidemment A et B contrarient les autres, mais est-il vrai, comme ou le dit souvent, que la science et la religion ne puissent pas marcher d'accord? J en doute beaucoup, et voici mes motifs, indépendamment de ceux qu'on peut dj'iduire de nombreuses biographies de savants.
Il existe, je le reconnais, dans le but poursuivi de part et d'autre et dans les méthodes, des différences très réelles. L'homme de science ne cherche absolument que la vérité en elle-même, sans s'occuper des conséquences possibles ou probables. L'homme attaché d'une manière particulière à une religion est persuadé qu'il lient la vérité. 11 n'aime pas qu'on la discute. Il lui répugne d'en voir contester cerlaines déductions. Il redoute aussi les
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découvertes qui pourraient entamer ce qui lui semble plus important que tout le reste. L'homme de science repousse absolument le principe d'autorité. Jurare in verba magùtri lui est antipathique ; à plus forte raison se soumettre à Topinion d'une académie ou à la majorité d'une réunion quelconque. Il tient beaucoup à n'admettre que des choses prouvées, et comme il en existe fort (>eu qui le soient mathématiquement, il s attache à des probabilités, qu'il pèse dans son esprit et qu'il doit toujours être prêt à abandonner quand d'autres lui semblent prévaloir. L'homme essentiellement religieux ne redoute pas le principe d'autorité. H l'admet sous plusieurs formes, ou verbales ou écrites, cl même pour des choses qu'il ne comprend pas. 1^ foi, à la(|uelle il tient essentiellement, consiste à croire par intuition, sans preuves directes, ce qui est réprouvé dans les sciences. Ce sont là de (grands contrastes, mais en même temps il y a de véritables analogies. Ni les hommes de science, ni les hommes religieux ne sacrifient leurs opinions à des intérêts matériels, à la politique ou au plaisir. Quand cela leur arrive, ils sortent de leur catégorie et perdent l'estime du pubHc. Les uns et les autres s'occupent de choses intellectuelles, et doivent pour réussir, accepter une vie réglée, laborieuse, même sévère quand ils sont d'une famille pauvre. Us ont enfin en commun le précieux sentiment de travailler d'une manière désintéressée au bien de l'humanité.
L op(K)sition me semble moins forte que celle des hommes de science et des hommes politiques, puisque ceux-ci défendent, non pas toujours ce qu'ds croient vrai, mais ce qui leur paraît pratique, c'est-à-dire pouvant se réaliser, et qu'ils admettent d'ailleurs l'autorité des chefs ou des majorités. Les |>olitic|ucs s'amalgament aisément avec les
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individus de la catégorie désignée ci-dessus par la lettre A, car ils ont besoin souvent des mêmes procédés pour réussir; mais l'homme qui cherche la vérité pure, en histoire, en droit, en science morale, naturelle ou autre, sans penser à lui, est bien dépaysé dans une assemblée politique. Il ne peut s'y trouver guère que par patriotisme ou par un entraînement momentané, et très vite il reconnaît qu'il n'est pas à sa place. Comment pourrait-il se se prêter aux manœuvres des poUticiens'i — par exemple, trafiquer d'un principe contre un chemin de fer, d'une fondation de charité contre une élection ; du renversement d'un ministère ou d'une dynastie contre certains avantages personnels? Comment admettrait-il les transactions entre le vrai et le faux, sorte de marché des opinions, qui est habituel dans les affaires? Les hommes de science se sont trouvés quelquefois assez nombreux dans les assemblées politiques. On s'est empressé alors de leur donner un nom, par exemple, celui de doctrinaire, pour les bafouer et les renverser, comme on a fait du nom d'aristocrate, le plus beau de tous (apircog, meilleur), une épilhèle injurieuse. Décidément, l'amour du bon, du beau ou du vrai, c'esl-à-dire la religion, l'art et la science, occupe un des côtés de la sphère morale de l'homme, el lamour de soi l'autre côté.
H. Influence des institutions et des gouvernements.
La répartition, par nationalités, des savants qui ont fait le plus avancer la science, montrera tout à l'heure combien la forme du gouvernement exerce peu d'influence à cet égard. Chaque système politique peut avoir certaines manières d'encourager et de décourager les savants. Il serait difficile de déterminer, d'après les faits, comme à priori, lequel est le plus favorable.
En général, les gouvernementâ confondent beaucoup trop l'enseignement avec le progrès des sciences. Plusieurs croient avoir tout fait en créant des écoles, des universités. Ils ne comprennent pas non plus qu'en gênant ces institutions dans les méthodes ou dans le choix des professeurs, ils font quelquefois plus de mal que de bien. Ils ignorent à quel degré la science vil de hberté et du travail individuel des maîtres et des élèves en dehors des leçons. Souvent ils surchargent les professeurs de cours, d'examens ou de détails administratifs qui enlèvent à ceux qui voudraient travailler le temps de le faire \ Ils s'occupent fort peu d'encourager les publications originales, que la vente par les libraires est loin de rémunérer, et quand ils le font, c'est assez maladroitement*.
*Une idée très répandue aujourd'hui est de construire à grands frais des bâtiments d'universités, des laboratoires, etc. Ce luxe permet certains travaux et donne les moyens dobtenir plus de précision dans les expériences, mais il décourage les savants isolés (|ui nont pas les mêmes ressources, et cependant les travaux à domicile sont les plus réfléchis et ordinairement les plus originaux *,
' Au moment où je n*diffe cette phrase, j*ai snus les yeux des lettres de professeurs fran^ai**, allemands et italien-*, qui se lamentent de ne plus pouvoir travailler pour la scicnre. chargés comme ils le sont par de.s centaines dVxamens. (ju%>n désire des hommes forts pour les li*\'ons, cela doit être; mais les examens pourraient parfaitement ^tre confiés à d*autres personnes, moins connues, moins Agées, dont le temps est moins précieux.
' * l'ar exemple, ils font des puMicati<ins très dispendieuses, qni se vendent anx hommes spéciaux à des prix trop élevés, ou des publications qui traitent de sciences différentes mal coordonnées sans index, etc., etc.
' Ila^ckel est allé jusqu*À dire : La valeur intrinsèque des on* V rages publiés est en rais<»n inverse de la grandeur des édifices et
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Les souTerains absolus ont quelquefois attiré dans leurs capitales et favorisé des hommes célèbres. Leurs intentions, sans doute, étaient bonnes, el les résultats en ont été utiles à leur pays. Mais, après tout, ce n'était qu'une manière de déplacer la culture scientiGque, non de la créer. Louis XIV fil venir d'Italie Dominique Cassini, qui a contribué par lui-même et par ses descendants à l'illustration scientifique de la France; mais on enlevait cette famille remarquable à un autre pays. Le môme Louis XIV forçait les Fran^^is protestants à opter entre leur pays et leur relig:ion, ce qui chassait, par exemple, le mathématicien de Moivre, membre de l'Académie de Paris, et décidait Huygheus, fixé en France, k retourner en Hollande. Les rois de Prusse et les empereurs de Russie ont attiré un grand nombre de savants français, suisses, italiens el autres, et leur ont donné des titres et des pensions, comme membres de \&ars Académies royales on impériales; mais ces liommes, déjà connus dans les sciences, auraient probablement travaillé chez eux. C'est évident, tout au moins pour Maupertuis, de la Grange, Euler el bien d'autres. En général, cependant, ces émigrations de savants ont été utiles à enx-mémes, à la science et aux pays dans lesquels ils recevaient un si bon accueil, d'autant plus que les souverains avaient quelquefois assez de bon sens pour laisser à leurs académiciens le temps de travailler. Les gouvernements conslitutionnels
de leur apparence splendide. Il suffit de mentionner les petits et misérables Élnti lissera en ts et les maigres ressources avec lesquelles Baer il Kœnigsberg, Sclileiden à Ién&, Jean Muller à Berlin, Ijebig b Giessen, Vircbow k Wurubourg, Gegenbauer ft ïinn, ont avancé leurs sciences spéciales et mjime créé îles branches nouvelles. {Citation d'après le journal Naturt, 1876, p. 135). On peut igoat«r l'exemple de Darwin.
ne peuvent guère employer ce mode d'encouragement, qui suppose des choix et des dépenses plus ou moins arbitraires. Obligés de suivre des règles uniformes et de tout expliquer au public, ils sont conduits à traiter un bomme de génie comme un autre et quelquefois à favoriser une médiocrité nationale à la place d'un étranger plus capable.
D'un autre côté, les gouvernements absolus exercent, sur laH hommes de science, pour les obliger à accepter des emplois, une certaine pression à laquelle beaucoup d'entre eux ne peuvent ou ne veulent résister. Le médecin botaniste Camerarius, ayant refusé obstinément d'être attaché à quelque prince d'Allemagne dont j'ai oublié le Dom, prit cette fière devise : c AUerius non rit qui $uu$ este potM. » Je cite cet exemple à cause de sa rareté. Combien de jours et d'années certains savants désireux de travailler n'ont-ils pas perdu dans des devoirs de cour, d'administration ou de délibération, censés volontaires et qui ne Tétaient pas? Heureusement pour plusieurs d'entre eux, telle charge imposée conférait des avantages utiles à leurs travaux : par exemple, une bonne position de fortune, la dispense du service militaire, ou plus de liberté dans l'énoncé des opinions. J'ai connu des républiques demi-aristocratiques chez lesquelles la partie principale du traitement d'un professeur était l'exemption militaire. Les régimes de pure démocratie ne peuvent pas créer un privilège aussi énorme. Si les États-Unis laissent une liberté personnelle complète à tout le monde, il faut l'attribuer aux traditions anglaises el à la position géographique particulière du pays.
Les démocraties ont aussi leurs manières d'encourager les savants. Elles leur laissent une grande liberté d'opinion scientifique, par la raison fort simple qu'elles s'oc-
cupent plus d'affaires matérielles et d'intérêts de personnes ou de partis que d'affaires intellectuelles. Quand elles persécutent, ce n'est pas pour longtemps, leurs majorités étant variables. Les démocraties ont surtout le grand avantage d'éloigner de la vie politique et des fonctions publiques, y compris l'enseignement, des hommes qui ont le goût des recherches, du travail de cabinet, de l'indépendance des idées, de la vérité mise au-dessus de la popularité et des intérêts matériels, c'est-à-dire précisément ceux qui peuvent faire avancer le plus les sciences. En Amérique, en Suisse, comme autrefois à Athènes, les mœurs et les procédés démocratiques éloignent l'une de l'autre les catégories C et E de ma classification des tendances (page 353). Pour moi, qui en ai profité d'une manière très positive, il me serait impossible de ne pas être reconnaissant envers la démocratie absolue de mon pays. Si je laisse une faible trace dans la science, je le dois certainement au loisir que deux révolutions et certains procédés administratifs m'ont imposé, à Tâge où la maturité d'esprit se trouve le mieux combinée avec la force intiHectuelle. Il y a des ouvrages qui demandent à être rédigés sans interruption et dont le succès dépend beaucoup du moment où ils paraissent. En général quelle que soit la forme ou la tendance d'un gouvernement, les hommes qui cultivent la science pour elle-même, doivent s'estimer plutôt heureux s'ils sont en défaveur dans !a région gouvernementale.
*Le principal moyen d'encouragement dont disposent les démocraties est l'argent. Elles ne peuvent pas conférer une position de famille, un titre durable, Texemptioa de certaines charges, etc. C'est une cause d'infériorité, car il y a des hommes de mérite qui ne tiennent pas à l'argent ou n'ont pas besoin d'en demander et qui seraient sensibles à d'autres faveurs.
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Le principe des aristocraties est de réserver chaque catégorie d'occupations à des catégories d'individus et infime de familles. C'est le système des spécialités, qui paraît favorable aui sciences, d'après ce que nous avons remarqué ci-dessus (page 26â). Les démocraties, au contraire, considèrent tous les individus et toutes les f.'imilles comme propres à tout. Le même citoyen, à côlé de sa profession, est électeur ou député ; il est aussi juré, militaire, etc. Cette confusion, nuisible aux hommes spéciaux qui déterminent la supériorité d'une nation \ a l'avantage de relever la moyenne d'intelligence par l'élévation du grand nombre, et si la conséquence n'est pas de faire nattre plus d'hommes scientirii]ues de premier ordre, du moins il y a une foule mienx disposée en faveur des sciences.
Au surplus, les idées des démocraties diffèrent autant que celles des souverains absolus et des aristocraties. Je ne parle pas des démocraties qui s'improvisent au milieu des révolutions, mais des républiques démocratiques bien établies, qui marchent avec aussi peu de guerres civiles ou de révolutions que la plupart des pays monarchiques. Aux Etats-Unis, par exemple, on crée des collèges et des universités par fondations, et ces fondations, ordinairement indépendantes des gouvernements, sont respectées. L'enseignement y serait entre les mains de jésuites ou de communistes — et il est souvent sous l'influence de sectes fort exclusives — qu'aucune législature n'aurait l'idée de s'en mêler. On provoquerait plutôt, par souscription, d'autres établissements dirigés dans un autre esprit. En Suisse, au contraire, les gouvernements se sont faits pédagogues, et les fondations de toute es[>èce ont été si peu respectées dans certains cantons que personne
' Voir ci-ilessus, p. 60.
362 HISTOIRE DES SHENCES.
n'aurait l'idée d'en faire de nouvelles. On pourrait citer d'autres différences, qui montreraient les démocraties aussi diverses les unes des antres que, par exemple, les aristocraties d'Angleterre et d'Autriche ou les despotismes de Louis XIV et de Louis XVL
La forme des gouvernements n'a donc pas pour les progrès scientiGques l'importance qu'on lui attribue quelquefois. Pourvu que la civilisation ne soit pas détruite par une série de violences révolutionnaires, guerrières ou communistes agissant pendant plusieurs siècles, il n'y a pas de raison de croire que les travaux scientifiques s'arrêtent dans un pays uniquement à cause du régime politique. Les mœurs ont plus d'importance, et surtout l'éducation et les traditions dans le sein des familles, sans parler de l'hérédité des facultés qui est la base. Celleci, je le répète, me paraît donner aux individus une impulsion plus générale que spéciale, impulsion modifiée ensuite et accrue ou diminuée par toutes les autres influences.
* I. Influences des sociétés scientifiques.
Plus les sciences ont avancé, plus il s'est formé de sociétés destinées à rapprocher les personnes qui s'en occupent et à favoriser leurs recherches on leurs publications. L'influence de ces sociétés tend à augmenter par le fait de leur nombre et de la diversité de leur organisation ou des objets dont elles s'occupent. Il y a des sociétés libres, dans lesquelles ordinairement le nombre des membres n'est pas limité, et des académies officielles où il l'est ; des sociétés à poste fixe, et d'autres qui se transportent de ville en ville, dans le même pays, ou d'un pays à un autre. Il existe aussi des sociétés qui n'ont pas
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de séaoces et qui s'occupent seulement de publications ou d'échanges d'échantillons, de documents, etc. Toutes ces associations rendent des senrices, mais d'une manière différente, selon leur nature.
Les sociétés libres ont l'avantage de donner aux réritables sarants un public spécial qui les apprécie. La cotisation payée par chaque membre assure un personnel laTorable aux sciences et peu disposé aux divagations qui s'en éloignent. Les communications y sont écoutées avec intérêt, surtout dans les sociétés qui ont une seule science pour but, et les discussions y sont quelquefois lumineuses. Il y a, par le fait des élections de présidents et de membres du Conseil, une succession d'influences diverses, qui empêche l'esprit de coterie ou le despotisme d'hommes influents de s'établir d'une manière durable.
De leur côté, les académies officielles peuvent mieux seconder les gouvernements dans les affaires qui touchent aux sciences. Elles sont un appui, et quelquefoU une res* source pécuniaire pour des savants isolés, pauvres ou victimes de quelque injustice. Leur forme s'adaptait bien aux conditions sociales des monarchies dans les XYII"** et XVIIl"^ siècles. L'élection des membres en nombre limité rehausse ceux-ci dans l'opinion publique, mais elle a l'inconvénient de créer des brigues, des jalousies, et de bire que pour un élu il y a presque toujours un ou deux mécontents. Les sociétés libres favorisent les jeunes savants ; celles-ci les savants Agés. Le triomphe d'idées nouvelles, s'il doit arriver, est donc plus rapide dans les sociétés libres, non sans quelque danger d'ouvrir trop la porte aux charlataa«.
Les sociétés nomades jouent à notre époque un rôle important.
Elles ont pris naissance en 1815, à Genève, par la
formation de la Sociélé helvétique des sciences naturelles. Henri-Albert Gosse en a été le principal fondateur, avec Taide de plusieurs savants suisses. Cette Société a eu des sessions dans tous les cantons et même dans des localités isolées, comme le couvent du Saint-Bernard et Saint- Moritz, dans TEngadine. Elle a développé singulièrement les goûts scientifiques, autrefois concentrés dans deux ou trois villes de Suisse seulement.
Oken, qui avait vécu à Zurich, le comprit bien et il s*empressa de fondera Munich, en 1822, la Société des naturalistes et médecins allemands. L'association britannique date de 1831, et successivement la plupart des pays civilisés ont créé des sociétés analogues. L'Association française, une des plus importantes par les capitaui dont elle dispose, est de 1871. Plusieurs des sociétés Hbres qui résident dans les capitales, voyant le succès des sociétés nomades, ont pris Thabitude d'avoir des sessions extraordinaires dans diverses localités. Le point faible de toutes ce^ réunions est Tencombrement qui résulte de la présence de simples curieux et de personnes qui appliquent la science plus qu'ils ne la cultivent. C'est aussi le luxe par lequel on fête l'arrivée d'une sociélé. La division des travaux par sections, suivant les sciences, disperse un peu la foule des auditeurs, mais il est probable qu'on ira plus loin, et que diverses branches des sciences auront séparément leurs associations nomades. Dans leur pays d origine, la Suisse, nous avons vu déjà les médecins, les pharmaciens, les agronomes, etc., se détacher de la Société helvétique pour constituer des associations distinctes.
Les Congrès internationaux scientifiques ne sont que l'imitation et l'extension des sociétés nomades de chaque pays. Ils sont, pour ainsi dire, nécessaires lorsqu'il est
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question d'obtenir de l'uniformité dans des choses qui intéressent tous les pays, comme les mesures géodésiques, les observations météorologiques ou le premier méridien à adopter; ils conviennent quand il s'agit de voir et de comparer des objets dans une exposition, ou de recommander certaines méthodes pour que les travaux faits en divers pays soient plus comparables. Ainsi un grand nombre de botanistes européens ont examiné dans le Congrès de Paris, en 18G7, les procédés de nomenclature, et un congrès de géologues, à Bologne, a recommandé un coloriage uniforme des cartes géologiques. En dehors de ces questions d'intérêt commun préparées d'avance par une commission ou par un homme spécial, je ne vois pas que les congrès soient bien utiles. Les communications qu'on leur apporte peuvent être faites dans les sociétés ou académies de chaque pays, et les discussions souffrent beaucoup de la diversité des langues. J'ai pu m'en apercevoir dans deux congrès que j'ai eu riionneur de présider. L'un n'a été pour ainsi dire d'aucune utilité, parce qu'il n'avait aucune question internatioucile à examiner, et dans tous les deux les savants qui ne parlaient pas facilement la langue dominante étaient dans une position d'infériorité désagréable. J'ai vu, à Genève, un congrès de géodésie réussir très bien, parce qu'il comptait tout au plus une centaine d'hommes spéciaux, qui désiraient s'entendre, et avaient à traiter d'un petit nombre de questions, desquelles ils n'ont pas été détournés par trop de fêtes ou cérémonies.
Cir&c«^ à la multitude de ces associations de toute sorte, la plus grande partie de l'Europe et des États-Unis est couverte d'un réseau scientifique, propre à recueillir toutes les observations, toutes les idées, et à répandre uniformément le goAt des sciences. Elles agissent directement
sur Tépoque actuelle et auront un effet éloigné, en augmentant le nombre des familles dans lesquelles, par hérédité ou par imitation et tradition, les jeunes gens s'occaperont de science.
E. Inflaence de la grandeur du pays.
Si les institutions publiques pouvaient véritablement exciter aux recherches scientifiques et les faire réussir, les grands pays auraient un avantage manifeste. En d'autres termes, il y aurait habituellement plus de savants illustres, sur un million d'âmes, dans une grande nation que dans une petite. La statistique nous montrera bientôt des faits tout contraires et il n'est pas impossible de deviner pourquoi.
Il y a dans les petits pays, en ce qui concerne les sciences, deux avantages qui doivent compenser amplement les places lucratives et les distinctions honorifiques des grands pays.
L'un de ces avantages est l'importance relativement moindre de toutes les fonctions publiques. Évidemment, dans un petit pays, les carrières de l'armée, de la magistrature, de l'administration doivent tenter médiocrement les jeunes gens qui se sentent de la capacité. S'ils aspirent à une ré()utation européenne, les sciences sont le moyen le plus à leur portée pour y parvenir. Le public le comprend, et comme il désire de son côté qu'on ne mesure pas la valeur du pays à l'étendue de son territoire, il appuie moralement les hommes qui cherchent à se distinguer dans les affaires purement intellectuelles. Cet appui de l'opinion, très sensible dans les États tout à fait petits, comme le Danemark, les cantons de la Suisse, etc., entraîne un autre avantage. Les hommes de mérite préfè-
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rent rester dans leur pays. Ils y cooserTent de bonnes influences, de bonnes traditions, au lieu de se transporter dans les capitales des grands États. Les très petits pays, comme étaient autrefois plusieurs villes libres en Allemagne, en Suisse, en Italie, ont encore cet avantage relativement à des pays un peu moins restreints, de comprendre qu'ils ne peuvent pas suflire à l'éducation de leurs jeunes gens et de mettre à profit, sans aucun froissement d'amour-propre, les ressources d'instruction des pays étrangers. Ces réflexions, faites a priori, ne persuaderont peut-être pas, mais je donnerai plus loin des preuves positives de la supériorité des petiU pays dans les aflaires scientifi(}ues.
L. Influence du langage
Il est impossible de ne pas regarder comme un avantage, dans la culture des sciences, de parler une des trois langues principales des nations civili.^ées. Inversement, c'est un désavantage de parler une des autres lingues, surtout une de celles qui sont propra^ à de petites populations ou qu'on étudie rarement. Depuis que le laiin a été abandonné dans la plupart des sciences, l'inconvénient de certaines langues est devenu réel pour ceux qui les parlent. C'est une cause d'isolement, nuisible à la fois aux savants et k la science. Les langues du .Midi se rattachent heureusement au latin, le hollandais et le^ langues Scandinaves a l'allemand, mais les langues slaves et le hongrois sont étrangères à la plupart des autres langues, comme le ja|)onais ou le chinois.
Celle raille d'infériorité dans les communicntions scientifiques est com|iensée jusqu'à un certain |>oint par deux ciitoastances. L'une, que dans les (>ays isolés de
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langage on apprend communément les langues principales ; l'autre, que dans les pays où règne une des langues les plus répandues, on néglige quelquefois d'apprendre les autres. Ainsi la connaissance habituelle et complète de plusieurs langues est un fait évident chez les Russes, les Danois, les Hollandais, les Italiens, et l'ignorance des langues étrangères, n'est que trop réelle en France et dans l'Amérique anglaise. Les Allemands ont échappé jusqu'ici à cette cause d'infériorité, peut-être parce qu'ils entrent seulement dans la période où tout le monde apprend votre langue et où soi-même on a un sentiment de supériorité qui devient nuisible. La France a passé par cette période. Jadis on y apprenait l'italien et l'espagnol, qui avaient de l'importance. Ensuite, au XVIII'°* siècle, tout le monde en Europe sachant le français, il a semblé inutile aux Français de savoir les autres langues. L'Allemagne subira prochainement la même épreuve. Quant à l'anglais, il sera parlé dans un demi-siècle par beaucoup plus d'hommes civilisés que l'allemand et le français réunis. Dans deux siècles, nos langues principales du continent européen seront, à son égard, comme aujourd'hui le hollandais ou le portugais à l'égard du français \
M. Influence de la situation géographique, du climat et de la race.
Une position géographique entre des pays civilisés, ou à côté d'eux, doit être évidemment un avantage, tandis qu'une grande distance doit agir en sens contraire. Il y a cependant, outre le simple défaut de communications faciles avec l'Europe, quelque chose de très grave dans la situation des pays voisins de l'équateur.
^ Voir l'article du présent volume sur les langues dominantes.
D'après les tableaux I, II, III et IV, la culture des sciences n'a réussi qu'en Europe et dans le nord de l'Amérique. Il y a, j'en conyiens, dans le premier de ces tableaux, une exception brillante en la personne de l'Empereur du Brésil, associé étranger de l'Académie de Paris. Chez cet illustre souverain l'influence de la race européenne et d'une forte éducation première l'a emporté sur celle du climat. On ne voit sur les autres listes qu'un seul individu domicilié dans les régions tropicales et encore c'était dans une région élevée, analogue à l'Europe. Je veux parler d'Alvarez de Vera, oflicier du génie, qui vivait à San ta- Fé-de- Bogota et avait été nommé correspondant de l'Académie des Sciences de Paris en i 750, époque où ce titre avait du reste assez peu de signification. Il m'a été impossible de découvrir quel ouvrage il aurait publié. Les dictionnaires biographiques ne disent pas s'il était né en Amérique ou en Espagne. D'après les fonctions civiles et militaires qui lui avaient été confiées, je présume qu'il était espagnol de naissance.
En cherchant avec soin dans les listes de correspondants d'Académies hors des quatre années dont je me suis occupé, je remartjue le chimiste Del Bios, de Mexico, qui était peut-être né au Mexique. Mais une exception plus extraordinaire est un muKltre nommé correspondant de l'Académie de Paris, h la fin du siècle dernier : Lislet Geoiïroy, qui résidait à Port-Louis. Il avait publié des cartes des iles Bourbon, Maurice et Madagascar, ainsi que des observations météorologiques faites dans ces contrées. Qu'il n'y eût pas alors en Euro[)e une quarantaine de savants plus dignes d'être nommés, c'est ce que je n'oserais affirmer. Au XVIII"^ siècle, le titre de correspondant n'était pas en nombre limité. On le donnait facilement à des Français établis dans les pays lointains, et il est pos-
370 HI8T0ISE DES 8CIEXCE8.
sible que rAcadémie ait cédé aux idées des philosophes de l'époque sur la prétendue égalité des races. J*ai cru devoir signaler ce fait, tout au moins comme une singulière exception.
Est-ce par un effet du climat ou de la nature des races que les hommes des pays intertropicaux sont impropres à la culture énergique des sciences ? Ce serait difficile à dire dans beaucoup de cas, à cause de la réunion des deux influences, climat et race. Mais, dans le midi de TEurope, on constate déjà un effet débilitant de la chaleur sur les populations les mieux douées eU dans les colonies, ce fait est encore plus évident. Sur le tableau I des Associés étrangers de l'Académie des Sciences de Paris, on ne voit pas un seul savant né au midi des Pyrénées ou de l'Italie centrale. Parmi les illustrations françaises. Arago et Tonrnefort. originaires du midi de la France, auraient certainement figuré sur une liste aussi restreinte que celle des Associés, si les Académies non françaises en avaient en; par conséquent, les Pyrénées et la Toscane ont été les points extrêmes d'origine des savants de cet ordre. Le Portugal, l'Espagne et le royaume de Naples ont eu quelques savants dont les noms figurent en partie sur nos listes II, m et IV, mais aucune illustration scientifique vraiment supérieure.
Il n'y a rien dans ces faits qui ne soit d'accord avec nos observations de chaque année. Quand la saison chaude arrive, nous éprouvons tous combien il est difficile de continuer certains travaux. Si nous nous forçons, nous en devenons quelquefois malades. Il ne faudrait pas s'imaginer que dans les pays chauds on s'habitue beaucoup à la chaleur. On y résiste mieux au froid de l'hiver qu'à la chaleur de l'été, puisqu'on s'y habille et chauffe mal pendant la saison froide, tandis qu'on fait volontiers du jour
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la nuit pendant la saison chaude, [^s travaux scientifiques ne s'arrangent nullement de celte dernière habitude. Ce sont seulement les observations et les calculs de l'astronome qui sont possibles pendant la nuit. Le géologue, le naturaliste, le chimiste, le physicien, ont besoin de toute la clarté du jour. Les travaux de laboratoire et de dissection ne sont pas faciles avec Textréme chaleur, et quand il faut chercher des plantes ou des animaux dans la campagne, les forces sont bientôt épuisées. Ainsi, la philosophie, le droit, les mathématiques pures conviennent aux pays méridionaux, mais la plupart des sciences physiques et naturelles exigent trop de dépense musculaire pour s'adapter à leurs conditions. Si Ton peut espérer quelque chose des descendants d'Européens dans les régions tropicales, c'est surtout quand ils vivent à une grande élévation au-dessus de la mer.
Dans les régions tempérées ou froides des deux héroi-, sphères, les races non européennes no comptent pas au point de vue snentinqne. Il doit y avoir là une cause héréditaire, [^s Chinois et les Japonais n'inventent plus. Ils ne peuvent nullement rivaliser avec la science européenne. Du resté,' èii Europe et aux Étals-Unis, une immense partie de la population reçoit les avantages des découvertes y" scientifiques sans contribuer à les créer. Les hommes qui font avancer les sciences sont le résultat combiné de plusieurs causes, parmi lesquelles une race ancieimement éiluquée joue un rôle, mais à côté de beaucoup dltutres.
Nousle verrons plus clairement au moyen de la classification des savants selon les nationalités.
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§ 6. Répartition par nationalités des saranta qni ont le plna fait aTanoer les sciences.
A. Exposé des faits et comparaison générale des pays.
Nous venODS d'examiner, une à une» les causes qui peuvent influer sur le développement d'hommes consacrés particulièrement à la science. Ces causes existent pins ou moins dans tous les pays. Par conséquent, la proportion des savants distingués ou illustres, à chaque époque, dans les diverses populations civilisées, sera un moyen de contrôler ce que nous avons indiqué comme probable et aussi de mesurer l'intensité relative des causes. On pourra peut-être faire découler de ce genre de comparaison certaines conséquences, plus ou moins vraisemblables, sur l'avenir des travaux scientifiques dans diverses contrées. Je vais donc envisager les faib, toujours en m'appuyani sur les opinions des grandes Académies ou Sociétés.
Qu'il me soit permis, au début, de rappeler une vérité souvent méconnue. La science n'a rien à voir avec les_ nationalités. Elle est universelle. On ne peut pas dire qu'il y ait une chimie allemande et une chimie anglaise, une astronomie française et une astronomie italienne. Les hommes qui cultivent les sciences forment un groupe qui a ses principes et ses méthodes, indépendamment des distinctions de pays. Ils constituent une sorte de république aristocratique, plus réelle que celle des lettres, parce (|u'elle ne s'inquiète pas comme cette dernière des sentiments et des langages propres à la plupart des nations. Si l'on veut bien se pénétrer de cette généralité absolue des sciences, on envisagera des proportions fortes ou faibles de savants distingués dans tel ou tel pays sans exalter un pays ni déprécier les autres. Ce sont des faits qui ont des causes très variées et sur lesquels véritablement l'ordre
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politique et la force militaire des nations influent fort peu, où par conséquent les vanités de partis et de peuples ne trouvent guère leur pâture. Si je n'avais vu dans la répartition des savants selon les pays quelque chose de très général, concernant l'histoire de riiomme et des sciences, je me serais abstenu de faire les recherches que je publie maintenant. Le lecteur saura, je lespëre, considérer les noms d'hommes et de pays comme de purs moyens de démonstration, sans faveur ni défaveur à l'égard ou des individus ou des nations.
Je rappellerai d'abord les noms des 101 Associés étrangers de l'Académie de Paris (tableau p. 221), en les classant d'après les nationalités, avant et pendant le XIX"* siècle.
TABLEAU VI CUSSmCATIOl PiB SATIOMUTiS HS 101 ASSOnSS KTUMUS
DR L'aCADIÎMIB des SriKXrcs oc fARIS
Dam rancienne péno<l«,
d« I>Ani If
16Ô6 jofqu'A U fin du XVUr
"* liéclf . XIX"* siècle.
Allemagne.
(Ancitane ConfuderaiiOD.)
Rœmer.
Paihs.
Leibniz.
Klaproth.
Tcliirnhausen (de).
Ilumholiit (de).
Wolff.
Weiner.
MargrafT.
Gaiiss.
Herschel père (Will.).
Olheis.
Uliiineiihaoli.
Bill h (de).
Be.s.<el.
; Jacobi.
Tiedemann.
Mitsclierlirli.
Lejeune-Diriclilet.
Ehreiiberg.
Liehiir.
Wohier.
1 Kuinmer.
1 Uun^en.
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mouuta
Dam ranciennt période.
de Daiu le
1GG6 jutqu'A 1a fin da XVIIl
- liùdt. XIX- aiéde.
Angleterre.
(Lm trois rojmamcB.)
Newion.
Maskeiyne.
Sloane.
Cavendish.
Halley.
Jenner.
Folk es.
Wall.
Bradley.
Davv.
llales.
Wollaslon.
Blacclesfield.
Young.
Douglas (C**
Moiion).
Dalton.
Pringle.
Brown.
Hunter.
Faraday.
Priestley.
Brewslèr.
Binks. "
Herschel fils (John).
Black.
Owen.
Murchison.
Airy.
Wliealstone.
Thomson (W.).
Brésil.
Don Pedro dWlcantan.
Danemark.
I GËrsted.
Franklin.
États-Unis.
^j Rumford.
liuyghens.
Hafuœker.
Ruysch.
Boèrrhaave.
Van Swielen.
Camper.
Hollande.
IM
I>«uB rancifiine période, lt6Ô jusqu'à U fin do XVllI-
Dani le
Italie.
Cuglielmini.
Cassini (Dominique).
Viviani.
Poli.
Bianchini.
Harsifrli.
Manfredi.
Voila.
Scarpa.
Piazzi.
Plana.
Mor^agni.
Cervi.
Poleni.
La Grange (tle).
Jablonuwski.
Pologne.
Euler (Ils.
Russie.
i Trliéliicheff.
1 De Baer.
Linné.
Bergmann.
Wargenlin.
Suéde.
Berzelius
Suisse.
(3;intlollr (.\ug.-Pvr. de).
Rive (lie la).
Aga>siz (Louis).
Candoile (Aipli. de).
Bornonlli (Jacques).
Bf rnoulli (Jean).
Ik' Crousaz.
Bernoulli (Daniel).
Ilaller (de)-
Euler |KVe (Léonard).
Tro.ichin.
Bernoulli (Jean U).
Bonnel (Charles).
Saus.<ure (lior.-Ben. de).
(T(»tal de Um à 1800. ... 52). (Total de 1801 à 1883... 49).
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Deux choses frappent au premier coup d'œil dans ce tableau.
i® La population totale d'un pays est un élément très secondaire dans la production des savants d'un ordre élevé. Si le talent seul décidait de l'illustration et si le génie naissait absolument au hasard, on ne verrait pas des pays de 10 à i5 millions n'avoir aucun représentant sur le tableau ; et les Étals-Unis en avoir si peu depuis que leur population dépasse celle de l'Angleterre, tandis que d'un autre côté des petits pays, comme la Suède, la Hollande et la Suisse ont eu, pour leurs deux ou trois millions d'habitants, 4, 6 et 14 Associés étrangers. Mais, le génie ou le talent ne suffisent pas dans les sciences ; il faut aussi de l'activité, du désintéressement, de la persévérance. Il faut vouloir et pouvoir. En outre, la grande masse des populations, celle des individus occupés de travaux manuels, ne compte pour ainsi dire pas dans la production des savants illustres (voir ci -dessus, p. 272). Ce sont les classes aisées, c'est-à-dire la classe riche d'abord et ensuite la classe moyenne, qui en fournissent de beaucoup les plus fortes proportions. Si ces deux dernières classes ne sont pas considérables dans une population, il ne faut pas s'attendre à trouver chez elle un nombre un peu élevé de savants distingués. Viennent ensuite toutes les causes qui influent pour diriger les jeunes gens de ces deux classes vers les sciences ou les en éloigner, et ces causes ont une action très différente selon les pays, indépendamment du chiffre total des habitants.
2<» Si l'on compare le XIX"* siècle avec l'époque précédente, l'Angleterre et l'Allemagne ont augmenté notablament d'importance, au détriment de l'Italie, delà Sui^ et de la Hollande. Cela ne veut pas dire que, dans ces derniers pays on ait reculé pour la culture des sciences.
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mais relancement^ l'Allemagne et rAngleterre ayant fait plus de progrès, ont emporté plus de nominations. Il s'agit ici. en quelque sorte, de prix d*honneur décernés de loin en loin et jamais au nombre total do plus de huit. Quant à l'ensemble des iO\ Associés étrangers de l'Académie des sciences de Paris, élus de 1G60 k 4883» Toici leur répartition numérique par nationalités. Je classerai ici les pays dans l'ordre de leur population à une époque moyenne (fin du XVIll"^ siècle), malgré le peu d'importance de cet élément de la question et prédsément pour mieux montrer à quel point il joue un faible rôle.
TABLEAU VII SmU KS ASSICBS IR.UKKRS DE l'ACAKUl IIS SCIDOS H PAIB
CLASSÉS PAR NATIONALITÉ do lOOO & 1883.
/* Grands pays (plus de 2S millions).
NOBDtfS»
Russie 3
Allemagne (ancienne conrôdération) 24
Angleterre (les trois rovaumes) 30
Ilaiie ; 15
i* Pays à population croissante (1 — 30 millions). ÉUU-Unis 2
S* Population moyenne (16-— 4 millions).
Espagne 0
Hongrie 0
Brésil I
Turquie d'Europe 0
Amérl(|ae espagnole 0
Pologne I
4* Pays ayant moins de 4 millions.
Portugal 0
Belgi(|ue 0
Suède 4
Hollande 6
Suisse 14
Danemark 1
Norvège 0
Total 101
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La supériorité de nombre des pays où domiDe la reli-
gion protestante s'explique par les faits indiqués ci-dessos (p. 150, 328, 339), mais ici nous apercevons quelque ~ chose de plus: ce sont surtout lesjgg(tto pays protestants (Hollande, SuèdercanConTpFotestants de la Suisse), qui ont offert des proportions remarquables. La Suède, la Norvège, le Danemark, la Hollande et la Suisse protestante comptaient en tout, vers la fin du XVIII"** siècle (époque moyenne entre 4666 et 4883), au plus 7 millions d'&mes et le nombre de leurs Associés étrangers^ a été de 25. On ne voit nulle part une sgmblaJJe proportion. Ainsi la Grande-Bretagne (Angleterre et Ecosse), ayant une population à peu près double, aurait dû présenter 50 nominations ; elle en a eu 28. L'Allemagne protestante, avec une population T^u près triple, aurait dû en avoir 75; elle en a eu 21 ou 22. Les petits pays, tant d'unVreligion que de l'autre, en comptant même parmi eux l'Italie, qui était composée de plusieurs États de diverses grandeurs, sans lien fédératif, semblent avoir eu, en moyenne, plus d'Associés étrangers que les grands pays, relativement au chiffre de la population. Il nous faudra revenir sur celle question avec des documents plus élendus, c'est-à-dire après l'examen des tableaux II, III el IV. Je désire pourtant noter un fait curieux relatif à la Suisse. Nous avons vu (p. 339), que huit de ses associés étrangers étaient des descendants de Belges ou de Français protestants, expulsés de leurs pays pour cause de religion. Par conséquent, la population véritablement suisse, antérieure au XVI™® siècle, n'a fourni par ses descendants que quatre Associés étrangers, chiffre encore élevé pour un pays de 2 millions d'àmes, mais qui placerait la Suisse au rang d'autres petits pays et non dans une position exceptionnelle.
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Des 30 Associés étrangers du royaume uni de la Grande- Bretagne et l'Irlande, huit sont nés en Ecosse ou d'une famille écossaise à l'étranger (Black), 20 êîTAngleterre, ou de famille anglaise à l'étranger (Cavendish) ; deux sont nés en Irlande, mais de familles anglaises ou écossaises. Les populations respectives des trois royaumes, au commencement du siècle actuel, étaient d'environ i 1/2, 40 et 4 millions, par conséquent l'ordre de la valeur scientifique jugée d'après la proportion des illustrations, a été : i° Ecosse, 2^ Angleterre, 3^ Irlandjî, si même on [leut mentionner celle-ci pour deux membres d'origine écossaise ou anglaise '.
Des diiïérences analogues entre les grands et les petits pays existent ailleurs, sans qu'on puisse les constater dans tous les cas aussi clairement. L'Autriche n'est pour rien dans le tableau des Associés étrangers de l'ancienne Confédération germanique et le royaume de Naples n'a rien fourni non plus au chiffre des Associés étrangers italiens.
Les villes qui ont donné naissance à plus de deux
Associés étrangers sont :
Genève. ... 6 BAle ..... 5
Berlin. . . .
I^ndres. . .
La population de ces quatre villes était, à une é|K)que moyenne de notre tableau, pr exemple vers le commencement du siècle actuel, à Bftie de f 6,fX)0 âmes, à Genève de 25,000, à Berlin de 200,000, à Londres de 4,300,000.
Aucune de ces villes n'a été, du moins [tendant la plus
' * En considÎTant des « hommes scientifiques, > beaucoup plus nombreux que les associa étrangers, M. Galton constate ausai la anpériorité de TÉcosse sur TAngleterreet de celle-ci sur Tlrlande.
grande parlîQ de ia période envisagée, le siège d'une grande université. Bille el Genève n'ont jamais eu plus de â ou 300 éludiant^s, dont une Irùs petite partie pour les sciences. Berlin n'avait pas d'université avant 1S10. L'universilé de Londres est encore plus récente. Ce n'est donc pas la proximité des moyens d'instniclion supérieure r|iii a délerminé des jeunes gens studieux de cm quatre villes à s'occuper pariicutiôremenl de science. Il y a eu évidemment d'autres causes plus importantes. En général, si l'on considère la somme de population des villes hors de France od sont des universités de plus de 800 élèves par eiemple, comme Gœllingen, léna, Tubingon, Munich, Vienne, Bonn, Heidelberg, Péterabourg, Kasan, Osford. Cambridge, Edimbourg, Coimbre, Salamanque, Palerme, Naples, Pavie. Padoue, Bologne, etc., on verra qu'il n'en est pas sorti un nombre exceptionnel de savants illustres.
Au contraire, de petites villes ou des villages ont été souvent le lieu de naissance des savants, non français, qui sont devenus Associés étrangers de l'Académie de Paris. Il est peut-êlre avantageux pour le développement définitif d'un homme d'être né hors des grandes villes, par conséquent de parents plus robustes, el d'avoir vécu d'almrd à la campagne, sans être oxeilô ou fatigué de bonne heure par l'agitation d'une capitale ou par des éludes préliminaires trop fortes '. Cependant, ne nous hllons pas do conclure. Certains renseignements que je donnerai
* ' Les Jeunc3 gens éloignés des Tilles universitaires se moateot quelquefois la tête sur lea ressources qu'on y trouve et cette exagération les dispose à travailler. Ceux qui ont vu de bonne heure la paresse de beaucoup d'Étudiants et les idées mesquines on ïntéreas^-cs qui dirigent beaucoup de professeurs sont moins disposés en faveur des études. N'a-t-oa pas dit qu'il y <t peu de bons <Mholiques à Rome?
plus loin, sur le lieu de naissance des savants français les plus distingués, indiquent une proportion considérable d'individus nés à Paris. Nous verrons s'il faut l'attribuer aux moyens d'instruction qui s'y trouvent ou à d'autres causes.
Passons à Tétude» sous le point de vue des nationalités* des tableaux II, III et IV. Ils mentionnent des savants moins connus, mais de tous les pays, et constatent l'opinion de trois des principaux corps scientiPiques, au lieu d'un seul.
Chaque liste, ayant un nombre différent de noms J'indiquerai d*abord les nombres réels, ensuite les nombres proportionnels des élus de chaque pays, pour chacune des trois Sociétés ou Académies, en i 7r)0, i 789, i 829 et 4809. Par exemple, l'Académie des sciences de Paris avait, en 4750, six Anglais sur un total de 35 Correspondants non français ou Associés étrangers, ce qui constitue la proportion U,17l. En 1820. la même Académie do Paris comptait vingt Anglais sur 69 Correspondante non français ou Associés étrangers, ce qui constitue 0,290. I>3s autres chifTres étant calculés de la même manière, la comparaison de l'opinion de chaque corps scientififiue, à chaque éi>oque, pour chaque pays, sera facile.
Afin d'éviter l'inconvénient des petits nombres, je réunirai (jueKjuej pays qui sont séparés sur les listes nominatives. Ce sont: 1<^ la Pologne et la Russie; 2* la Suède, la Norvège et le Danemark; S"" TEspagne et le Portugal. Ces réunions de pays très analogues ont plus d'avanta;:e que d'inconvénient. Elles se justifient par de bons motifs. La fusion des trois royaumes Scandinaves s'appuie sur leur étroite aflinilé de langage, de religion et de tendances intellectuelles, c'est-à-dire sur des liens plus naturels que l'union politique, par exemple, de l'Irlande et de la
Grande-Bretagne, de la Bavière et du Wurtemberg, ou de tel canton suisse avec tel autre. Le gouvernement en commun n'existait pas plus en Italie que dans les pays Scandinaves avant une date toute moderne, et cependant il n'était guère possible de distinguer dans nos tableaux les savants des États de Parme, Piémont, Toscane, etc., tant les Italiens avaient depuis longtemps la même éducation et le même langage. A cet égard, comme pour les questions de nationalité douteuse de quelques savants, la considération des analogies morales et intellectuelles doit primer quelquefois la condition artificielle des agglomérations politiques. En Italie et en Allemagne, les savants ont toujours eu l'habitude de passer d'une ville à l'autre avec une grande facilité. De cette manière, l'unité s'était constituée parmi eux avant d'exister politiquement. On peut remarquer même qu'il y avait plus d'uniformité de tendances intellectuelles dans la péninsule italienne, formée d'États absolument séparés, qu'en Allemagne où il existait un lien fédéral, et surtout qu'en Suisse, où, malgré la pelitesse et l'union fédérative du pays, les savants de l'un des cantons n'allaient presque jamais vivre dans un autre.
On doit s'attendre à trouver des différences dans le rang scientifique des pays autres que la France, quand on calcule d'après les Associés étrangers de T Académie de Paris, ou d'après la réunion des Associés étrangers et des Correspondants de la même Académie à quatre époques successives. Les deux termes ne sont pas exactement comparables, puisque l'un est relatif k une série continue de nominations depuis 1666, Tautre aux titulaires existants à quatre époques déterminées. Cependant, il y a entre les deux calculs des disparates qui me semblent trop élevées pour ne pas tenir à une cause particulière. Oési-
rant ne pas retenir sur ce point, je mettrai tout de suite en regard, pour les pays les plus importants : l^ les proportions d'Associés étrangers (en groupant les trois pays Scandinaves, comme dans les tableaux VIII et IX) ; 2<* la moyenne des millièmes aiïérente à ces mêmes pays dans la partie A du tableau IX.
L'ordre n'est pas le même, comme on peut voir :
Proportionii Proportions d'upréii
de« AKKoci^fi et ranger % les Asnociés et (^orrenfiondants,
de !■ i;»J 1 1S71 ». en 1750, 17S ^ 1S2 < et 18<»î).
Angleterre 0,Mi Allemagne 0.251
Allemagne 0,!ioO Aiiî:!eterre 0,228
Italie 0,n>3^ Italie 0,125
Suisse 0,130 Suisse 0,115
Hollande 0,0J« Su^'-de, Xorv , Danem. 0,083
Suètle, Xorv., Danem. 0,054 Espapne, Portugal 0,0(H)
Étals-L-nis 0,0i2 Russie, Pologne 0.048
Russie et Pologne . . . 0,022 . Hollainle 0,047
Autres |ia\s 0,000 Belgi(|ae 0,025
Hongrie 0,010
Élals-Unis...^. 0,010
Aulres pa>s 0,000
D'après les seuls Associés étrangers, l'Angleterre passe avant l'Allemagne, et la Hollande avant les trois pays Scandinaves, ce qui n'a pas lieu dans l'autre calcul. Cela tient probablement à ce que, dans les aimées antérieures k f 750, l'Angleterre et la Ilollamle ont eu une forte proportion d'Associés. Peut-être aussi les savants de ces deux pays ont-ils été [)lus souvent d'un degré d'illustration supérieur, qui les faisait passer du titre de Correspondant à celui d'Associé.
^ Je ne tiens pas compte des neuf as.socii*s nommés depois 1870 pour que la comparaison aTcc les correspondants à quatre, époques antérieures à 1870, soit plus juste.
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Cette dernière hypothèse est appuyée par un autre calcul. En prenant la somme des Allemands, des Anglais, des Hollandais et des savants des trois royaumes Scandinaves, nommés par l'Académie de Paris aux différents titres de Correspondants et d'Associés, en 1750, 1789, 1829 et 1869 (tabl. II, p. 233), on trouve : Allemands, 62, dont 8 Associés, soit 13 7o- Anglais, 52, dont 11 Associés, soit plus de 20 7o- - Suédois, Danois ou Norvégiens, 15, dont 1 Associé, soit 7 •/,.
Hollandais, 8, dont 2 Associés, soit 25 7o* Quelques-uns des Correspondants sont devenus plus tard Associés, mais, telle était la proportion des Associés, sur l'ensemble des titulaires, pendant les quatre années qui ont servi de base à nos calculs.
Les savants anglais auraient donc été plus souvent originaux et novateurs que les allemands, car c'est sur- ^ tout à cause de l'originalité des idées et des découvertes qu'un homme est élevé au litre d'Associé étranger. Les savants hollandais auraient marqué de la même manière, relativement à ceux des pays Scandinaves. Il se présente une réflexion toute naturelle à l'appui de cette hypothèse, indépendamment de l'idée assez répandue de l'originalité caractérisée des Anglais. Les savants allemands et ceux des pays Scandinaves ont toujours été, en majeure partie, des professeurs d'universités, tandis que les anglais et les hollandais ont été souvent des hommes dans une position indépendante. Or, un professeur doit, avant tout, connaître bien sa science, même dans les parties dont il ne s'occupe pas spécialement. Il doit aussi donner la meilleure partie de son temps au public. Celui qui n'a pas de pareilles obligations peut s'appliquer à un "ul objet, suivre ses idées et mieux achever ses tra-
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Taux. Il n'est pas en présence de personnes qui le flattent ou le dénigrent, mais en présence de lui-même. C'est une raison pour innover. Quand il réussit, il peut publier rapidement et sa réputation devient plus vite européenne*.
' J'ai essayé de constater combieu des sarants des dirers pays araient enseigné et combien n'araient pas enseigné, mais les ou- ▼rages généraux de biographies ne donnent pas toi^ours ce genre de renseignements. D'ailleurs, un professeur anglais pourrait bien n'aroir pas la moitié ou le quart du nombre des le(;ons qu'un professeur allemand est obligé de donner.
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Le calcul qui précède montre la part proportionnelle de chaque pays dans les 35, 39, 69, etc., étrangers nommés, à chaque époque, par les trois corps scientifiques^. Ainsi, en 1750, l'Allemagne avait à Paris 5 titulaires sur 35, soit 0,143 de la liste.
On doit comparer les proportions de chaque pays, à diverses époques, pour la même Société ou Académie, mais ce serait une erreur de combiner les diverses listes. Elles reposent sur des éléments qui ne sont pas semblables, puisque la liste française a été formée sans tenir compte des savants français, la liste anglaise sans tenir compte des anglais et celle de Berlin sans tenir compte des allemands. La circonstance d'éliminer une de ces nations réagit sur les listes et cela d'une manière différente, suivant l'importance à une certaine époque de la nation éliminée.
11 sera utile aussi de comparer les proportions avec les populations, non que toute une population contribue aui progrès scientifiques^ mais pour savoir quelle partie aliquole du public d'un pays doit compter comme influant sur les sciences. Nous examinerons bientôt cette question d*une manière spéciale.
On peut juger par le tableau VIII et l'on jugera encore mieux par le tableau IX, de Vimportance relative scientifique de chaque pays.
Elle est exprimée par la proportion des savants de chaque nationalité sur l'ensemble de chaque liste. Elle dépend, à la fois, de la population totale du pays et do nombre de savants qui se distinguent, dans chaque fraction de la population.
La valeur scientifique de l'élément moyen de chaque population est le nombre de savants distingués sur un chiffre déterminé d'habitants, par exemple sur un million.
Les tableaux IX et X indiqueront ceâ deux sortes de rapports. Ils ont beaucoup d'intérêt, du moins pour les personnes qui admettent notre double point de départ : 1° que les principaux corps scientifiques choisissent leurs membres étrangers parmi les savants dont les ouvrages ont le plus contribué à l'avancement des sciences pendant les années antérieures; S^'que les erreurs ou omissions, regrettables dans tel ou tel cas individuel, n'influent pas sur les moyennes par époques ou par pays.
Voici l'ordre des différentes nationalités, d'abord sous ie point de vue de l'importance scientifique.
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Dans ce tableau^ les premiers noms de pays de chaque colonne sont ceux qui méritent le plus d'attention, parce qu'ils reposent sur des chiffres un peu élevés, ayant par conséquent plus de valeur statistique. L'ordre des derniers pays aurait souvent changé si Tun des titulaires de la liste était mort un peu plus tôt, ou avait été nommé un peu plus tard, aussi remarque-t-on plus de variations dans les derniers pays de chaque colonne que dans les premiers.
La vue du tableau IX et celle du tableau VI» p. 373, font naître plusieurs réflexions.
1^ Sur les listes du tableau IX, A, de l'Académie de Paris (où par conséquent les savants français ne figurent pas), le premier nom est ritalie,dans le XVI11°^ siècle, et l'Allemagne dans le XIX"'^ En d'autres termes, c'était, hors de France eXdans l'opinion des savants français considérés comme juges impartiaux, l'Italie qui jouait autrefois le plus grand rôle scientifique; l'Allemagne a pris ensuite sa place.
Dans les listes de Londres, IX, B, où les Français sont comparés avec d'autres et où les exclus sont les savants anglais, le premier rang a été jusqu'au milieu du siècle actuel aux PVançais ; maintenant il est aux Allemands.
Sur les listes de Berlin IX, C, où les Allemands ne sont pas compris et sont considérés comme juges des autres, la France occupe et a toujours occupé le premier
rang.
Ainsi, dans l'opinion combinée et réciproque des trois pays, le |)remier rang aurait été, dans le XVIII"** siècle et encore en 1829, pour la France ; depuis quelques années il aurait passé à l'Allemagne, ce qui est confirmé par le tableau IX, D, tiré des nominations de l'Académie de
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Siiint-Pétershourg, dans lequel les trois grands pays se trouvent comparés probablement d*une manière impartiale. Du reste, la population de l'Allemagne est la plus considérable des trois. Comme elle a augmenté plus que celle de la France, nous verrons bientôt qu'à proportion des |>opulalions, la France a conservé sa place.
Le second rang était disputé dans le XVIII"* siècle, sur les listes françaises, par la Suisse et TAngleterre, mais l'Angleterre l'a occupé constamment au XIX"^, l'Italie et la Suisse ayant décliné relativement. ^
Sur les listes de la Société royale de l^ndres, le second rang a été disputé d'abord entre l'Allemagne el rilalie, puis il a été à l'Allemagne et enfin à la France^ l'Allemagne ayant passé au premier rang.
Sur les listes de Berlin, où les Allemands n'entrent pas, le second rang a été, dans le X Vlll"* siècle à la Suisse, dans le XIX"* à l'Italie d'abord, ensuite à l'Angleterre.
Sur la liste de Saint-Pétersbourg, en 1869, où se trouvent à la fois les trois grands pays, le second rang est à la France.
2^ La Suisse occupait dans le XVIII"* siècle et occupe encore au XIX**, mais à un degré moindre, une position qu'on n'aurait pas devinée, d'après la faiblesse de son chiffre de population. H faut l'attribuer en grande partie» aux descendants des protestants expulsés des pays catholiques, ainsi que je l'ai expliqué ci-dessus (p. 328, 339).
3* Au milieu des fluctuations d'une époque à l'autre et des diversités inévitables qui résultent de ce que les savants tantôt de France, tantôt d'Allemagne, tantôt d'Angleterre, n'entrent pas en concurrence avec les autres, on remarque certains faiu assez c^iractérisés. La France et la Suisse ont conservé généralement leur |K)sition. L'Italie» la Hollande et la Péninsule ibérique ont décliné du
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XYIIh* au XIX"" siècle. Au coniraire» rAllemagne s'est élevée notablemeot. Enfin. TAnglelerre, qui avait baissé eu 1 789, a repris l'une des premières positions.
Pour obtenir une expression des valeurs scientifiques des populations de divers pays sur un nombre déterminé d'haBïïânTsT'ïï m'a fallu d'abord réunir les chiffres des populations, tels qu'on peut les avoir, par les recensemeoU dans le XIX""« siècle el par des évaluations dans le XVllI"*. C'est ce que j'ai fait dans le tableau suivant (n® X), où je me suis contenté d'indiquer pour les plus fortes populations les millions et demi-millions d'âmes et pour les plus petites les millions et quarts de millions. Une précision plus grande était inutile dans un pareil sujet et d'ailleurs elle est impo.^sible à atteindre pour les années da XVni"^ siècle. Les races autres que celles d'Europe, n'ayant jamais fourni de savants affiliés comme étrangers à l'une des trois Académies, je n'avais pas à eo parler. J*indi(]ue seulement les Européens et les populations qui en descendent, mais ce dernier élément est très incertain pour beaucoup de pays étrangers à l'Europe, à cause du mélange des races. Du reste, ce chiffre augmente les totaux de la population euro|)éenne et d origine européenne, sans affecter les considérations relatives à chaque pays, puisque les savants associés aux Académies, comme membres étrangers, manquaient aux populations coloniales et à toute l'Amérique espagnole ou [)ortugaise.
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en
millions
Allemagne (anc. Confierai.).
Angleterre (les 3 royaumes). .
Belgique
Kspagiie et Portugal
Ktats-Unis
Krarire 22
Hollande 1
Hongrie 8
Italie 16
Kussie et Pologne 43 ?
Siiéile, Ncn-^ge, Danemark . . 3
Suisse 1 7^
Autres pavs européens (Tur-,
3uie, (îiére. Prinripaut^s .
anubiennes) et desren-j
tana-'
u V, if.
to
dants européens au Canada, au Ca|», au Mexique.i dans It's Antilles, TAnéri-' que méridionale* et autres) colunii'S. '
Totaux. . . . ir,9 •/, 20i > , 24x •', :î41>
L'Allemagne non comprise. . . 142 »/* Hi 213 >/, 2*J0
L'Angleterre » ... 158 18U :î25 318
La Franre » ... 147 •/, 176 »/, ^10 V, 311 Russie et Pologne non roni-
pris«*s 280
' Les populations des divers pays dans le WUl"'* siècle ne peurent pas être données exactement, si ce n^est pour la Suède, où les recensements ont commencé en 1757, et ont été Tobjet de travaux imp<irtants tle \Vargentin, dans les Mémoires de VActtd. de Stockholm. Godwiu {Jlech. *ur la pojml, 2 vol. in-^^ traduit en français) les a complété}!. 11 dit qu*en 1757 la Suède (avec la Finlande) avait 2^23,::il4 hubitAiits.
Pour les lies Itritanniques, j*ai employé les recensements officiels» qui ont commencé eo 1801 ; le travail de M. Villermé, dans les
En appliquant les données du tableau IX aux chiSres du tableau X, on obtient la proportion des titulaires sur un million d*habitants, de chaque pays, à chacune des époques. Ainsi, TÂlIemagne, en 1 829, avait 35 millioDS d'habitants et sur la liste des membres étrangers de la Société royale de Londres, elle entrait pour 0,271 de la liste totale: donc, pour un million, elle avait 0,0077 de
Ann, éPhygihte publique^ vol. 12, relatif an recensement de 1831 ; et celui de Dieterici, sur la population de l'Europe en 1789, dans les Mémoires de VAcad. de Berlin^ 1850, p. 75.
L'évaluation pour la France, en 1789, est celle de Dieterid. On donne quelquefois 25 millions. Les chi£fres de 1829 et 1869 résultent des recensements des années les plus rapprochées.
Pour la Hollande, je me suis servi du chi£fre de Dieterici pour 1805, de 1,882,000, en réduisant dans une proportion modérée pour estimer la population de 1789.
Dieterici estime la population belge, en 1802, à 3,028,000, ce qui m'a fait prendre 2 '/4 millions comme probable en 1789.
Pour les États-Unis, Pitkin estimait la population de 1749 à 1,046,000. Le recensement de 1790 a donné 3,929,326 (Godwin, Beck. sur la popul., II, p. 148), et il y avait probablement des omissions.
La population de la Suisse était évaluée pour 1795, dans le Conservateur suisse, à 1,842,800 âmes ; mais ce chi£fre était probablement trop fort (Picot, Statistique de la Suisse, p. 8). J'ai supposé, en 1789, un million et demi.
Pour les autres pays, j'ai évalué la population de 1789 en retranchant 10 ^/o à celle de 1829, ce qui m'a paru devoir être assez près de la vérité. C'est moins que Paccroissement le plus faible constaté en Europe dans la période de 1830 à 1870 (voir Alnianach de Qotha, 1870, p. 838) ; mais il s'agissait surtout d'une époque de guerres et de révolutions, entre 1790 et 1816.
Pour 1750, j'ai supposé environ 15 ''/o de moins qu'en 1789, supposition très arbitraire, qui repose sur Pidée d'un accroissement plus rapide, vu l'état de paix, que dans les quarante années suivantes.
Enfin, les chiffres de 1829 et 1869 sont officiels. J'ai pris les derniers principalement dans VAlmanach de Gotha de 1871. — An reste, la nature du sujet ne demande pas des chiffres d'une exactitude rigoureuse.
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la liste, 5oit 0,008 si Ton veut éviter une quatrième dédinale inMgnifiante. La Suisse» dans la même année, avait deux millions d'Ames et sur la même liste anglaise 0,083 de titulaires, par conséquent pour un million d'Ames 0,041 à 0,042. Lorsque les chiiïres indiqués dans les tableaux IX et X donnaient la même quantité de millièmes pour deux ou plusieurs pays, j'ai poussé le calcul au delà de trois décimales, ou je l'ai fait sur un chiiïre dépopulation plus exact que les chiiïres exprimés en demi ou quart de millions dans le tableau IX, afin d'énumérer ces pays dans l'ordre le plus conforme à la réalité.
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Dans ce tableau, la Suisse occupe et a toujours occupé le premier rang, avec une supériorité^de chiffres extraor* dinaire. C'est le pays où, sur une population déterminée les ïrôis Sociétés ou Académies de Londres, Paris et Berlin oni choisi constamment la plus forte proportion de membres étrangers. Nous verrons bientôt qu'il en est de même en 1 883 pour les nominations par deux Académies italiennes.
Au premier aperçu, je me suis demandé si la circonstance de parler allemand dans les deux tiers des cantons suissa^, français ou italien dans Tautre tiers n'aurait pas été à Berlin, à Paris et en Italie une cause de faveur qui aurait fait nommer quelquefois des savants suisses à la place de savants anglais, hollandais, etc., du même mérite. Cette crainte n'était pas fondée, puisque les listes de la Société royaTede Londres attribuent aussi le premier^ rang à la Suisse, avec des chiffres souvent intermédiaires entre ceux de Paris et de Berlin. Chose bizarre 1 Quoique la majeure partie de la Suisse parle allemand et que cette portion du pays ait toujours compté des savanj|s très estimables, c'est l'Académie, de. Berlin qui, en général, a nommé le moins de savants suisses. De la même manière, le fait de parler anglais aux États-Unis, n'a pas été une cause de faveur à la Société royale de Londres^ relativement aux Académies de Paris et de Berlin. En général, les trois corps scientifiques paraissent avoir tenu compte seulement des services rendus à la science, sans se laisser influencer par des considérations de nationalité, de religion ou de langue. La seule exception est qu'à Berlin on a vu, assez ordinairement, les savants anglais avec moins de faveur qu'à Paris. J'ai déjà remarqué la singu- Uère circonstance qu'en 1789 il n'y avait pas un seul Anglais sur la liste berlinoise, à moins qu'on ne veuille
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compter William Herschel, qui était un Allemand de naissance et d'origine, établi en Angleterre. La liste de Paris montre, j'en conviens, qu'en 4789, l'Angleterre avait faibli dans les sciences, mais il y avait pourtant alors le célèbre Priestley, que l'Académie de Berlin aurait bien fait de nommer.
Il n'est pas facile, d'après le tableau XI, de résumer diins son esprit, le rang de chaque nation à chaque époque, à cause des deux, trois ou quatre listes qui en fournissent les éléments. Pour obtenir quelque chose de moins vague, j'ai pris la moyenne des millièmes de chaque pays pour chaque année. Ainsi, |K)ur la Suisse, en 4750, h moyenne des trois listes de Paris. Londres et Berlin ; pour l'Italie, en 1869, la moyenne des quatre listes de Paris, Londres, Berlin et Saint-Pétersbourg, et de même, pour chaque pays et époque, selon qu'il y a des chiffres basés sur deux, trois ou quatre listes différentes. Au point de vue arithmétique, ce genre de calcul n'est pas satisfaisant, puisque les listes ont été formées d'après des groupes différents de population, l'Académie de Paris n'ayant pas eu à considérer les savanUt français pour la nomination d'étrangers, la Société de Londres les savants anglais, et les savants allemands ayant été éliminés de la liste de Berlin. Il m'a paru cependant qu'on pouvait en faire usage pour constater, d'une manière approximative, l'ordre moyen des pays, à chaque époque, d'après l'ensemble des documents. Le tableau qui suit indique cet ordre.
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Ce tableau montre bien le progrès ou le recul qui s'est fait dans plusieurs pays, sous le rapport scientifique, en considérant un chiiïre égal de population.
La Suisse a maintenu sa position au haut de l'échelle. La Hollande, qui m;u*cliait à côté d'elle dans le XV1II°** siècle, a décliné dans le XI\"^ L'Ilalio, la péninsule ibérique et les ÉtaU-Unis ont baissé. L'Angleterre, qui avait baissé k la fin du XYIII*"* siècle, a repris sa bonne position. [^France a toujours occupé un rang élevé. Les pays Scandinaves ont faibli récemment. L'Allemagne, qui était très bi'Ls dans \e XYIII"** sit'cle, s'est élevée notablement.
Les faits que nous venons de déduire du tableau XIL sont assez semblables à ceux qui résultaient de la liste des Associas étrangers de l'Académie de Paris (pages 373, 383), où il ne s'agit cependant pas des proportions sur un million d'habitants. Il faut une grande sève pour produire des savants de premier ordre. Quand leur nombre augmente, d'autres s^ivanU moins distingués abondent; quand il diminue c*est le contraire. On pouirait s'en servir comme d'un indice |)our l'avenir. Les pays qui n'ont p:L^ eu un seul Associé étranger de l'Académie de Taris n'ont jamais été ailleurs qu'au bas de l'échelle |)Our la proportion des savants d*un ordre moins élevé sur un million d'habitanU.
Les oscillations de divers pays quant à la valeur scientifique, ne sont [kis en rapport avec le degré moyen de l'instruction. Ainsi, l'Angleterre avait probablement autant de gens instruits en 1780 que dans le demi-siècle précédent, et la Hollande du XIX"^ siècle est un pays remarquablement instruit. Ce n'est pas le savoir qui a faibli dans ces deux cas, c'est le désir de cliercher sans avantage pécuniaire, d'innover, ou de faire connaître ses découvertes et ses opinions.
Le groupement des populations par nationalités a Tinconvénient de réunir des populations favorables à la science et des populations tout à fait indifférentes. Les chiffres de la Suisse seraient relevés si Ton éliminait les cantons catholiques; ceux de l'Angleterre, si Ton ôtait l'Irlande ; ceux de l'Allemagne, si l'on séparait les provinces autrichiennes; ceux de l'Italie, si l'on défalquait Rome et le royaume de Naples ; ceux des États-Unis, si l'on retranchait le sud et l'ouest. En revanche, ces éliminations, rendraient encore plus sensibles les différences qui existent entre des populations souvent juxtaposées appartenant au même pays.
Par exemple, deux des cantons les moins peuplés de la Suisse, Bâie et Genève, ont fourni l'immense majorité des savants qui se trouvent sur nos tableaux. En i 789, Genève était encore une petite république indépendante, alliée à quelques cantons suisses, comme l'étaient aussi Mulhouse, le Valais et Neuchàtel. J'aurais pu la considérer comme un Étal distinct, et alors ses 35,000 habitants, qui constituaient deux dix-millièmes des populations civilisées hors de la France, auraient eu 0,05 des Associés étrangers de l'Académie de Paris, et quelquefois plus de 0,1 des Associés et Correspondants réunis, d'où il serait résulté une proportion fabuleuse sur le tableau XI, lettre A.
On ne saurait trop le répéter, les proportions par pays ont une faible valeur en elle-mêmes et sans commentaire. Si je les ai données, c'est qu'on peut cependant, avec de la prudence et de l'impartialité, en déduire certaines indications ou même quelques conclusions, qu'il n'est pas possible d'obtenir autrement.
On attribue, par exemple, dans le public, une importance exagérée à la nature des institutions poliliquas et
des gouvernements (voir p. 35G). Je prie les personnes qui sTipposënï à la forme républicaine une valeur spéciale |K)ur développer la civilisation dans toutes ses branches, de vouloir bien comparer dans le tableau XI, p. 31)8, la position de la Suisse et celle das Etats-Unis. Afin de rendre la comparaison plus exacte encore, je pro- |K)serai de comjianT la partie protestante de la Suisse avec rAméri«{ue. Cette partie de la Suisse se trouverait fort au-dessus de la |>osition occupée sur nos tableaux par la Suisse entière, mais la comparaison serait mieux fondée. On aurait de part et d'autres de petits Ëtats protestants et républicains, réunis jusque vers le milieu du siècle actuel, en Suisse, comme en Améri(]ue, |»ar un lien fédératif très faible, qui laissait à chaque État ses lois, son administration, ses écoles, etc. Cependant les cantons |)rolestants de la Suisse et même la Suisse entière, sont au haut de l'échelle [K)ur la proportion des .savants sur un cliiiTre donné de population, et les l']tals-Unis, même ceux de la Nouvelle-Angleterre, en sont bien éloignés.
Les républiques suisses étaient, il est vrai, plus ou moins aristocratiques, jusqu'en 1847, et tous les savants suisses, même ceux des ttbleaux de 18G9, ont été élevés sous un régime qui n*élait pas celui d'une démocratie absolue, tantlis <pje les Etats de l'Amérique, surtout ceux du nord, étaient et sont essentiellement démocratiques. 1.^ Etats-Unis comparés avec l'Angleterre, en particulier avec la partie (irototante du royaume-uni, indiqueraient également une infériorité qui semble déterminée par la démocratie. La Hollande monarchique n a pas eu dans les sciences les nombreuses illustrations de son ancienne république aristocratitpie. Mais alors, |>our(|uoi l'Allemagne dans tout le XVIII"' siècle et F Angleten e en 1 789
étaient-elles si inférieures dans les sciences à ce qu'elles sont maintenant? Les institutions aristocratiques y ont baissé et la science y a grandi dans des proportions très évidentes. Du reste, le régime d'une démocratie absolue est si nouveau dans le monde que l'expérience n'en est pas encore faite. Les sciences ont prospéré beaucoup dans le centre de l'Europe, depuis deux cents ans, sous des conditions d'aristocralie ou absolue ou mitigée; voilà le seul fait acquis. L'avenir montrera les résultats d'une égalité complète des droits politiques dans les pays où elle vient de s'établir.
• y^ Le régime absolutiste n'a pas développé les sciences en f Russie, en Turquie, en Autriche, en Espagne, en Portu- \eal. On le voit clairement sur nos tableaux. Mais, l'ancienne France et plusieurs des Etats italiens comptaient assurément dans le monde scienirffque, malgré l'absence de garanties constitutionnelles. '"
Je cherche encore dans le tableau XI, jusqu'à quel degré les petits ÉtatiAuraient été plus favorables aux ^ sciences que les grands. Comme je l'ai déjà fait remar- >o^quer, les fonctions civiles et militaires doivent, dans les (^ petits pays, attirer moins les hommes capables, et les sciences y offrent un moyen précieux de se faire connaître au dehors. Le tableau XI confirme les avantages des petils pays. La Suisse est partout à la tête; elle se composait d'Etats pour ainsi dire microscopiques et leur ensemble n'est encore qu'un des plus petits pays de l'Europe. La Hollande, la Suède, la Norvège, le Danemark y occupent aussi de bonnes positions. Il n'en est pas de môme du Portugal et des répubHques de l'Union américaine, mais en somme les petits pays sonifTîêu placésrX^èmpire de Russie nex^lève pas les grands. La France, l'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne, se trouvent
dans le milieu des colonnes du tableau et laisseraient la question indécise, d'autant plus que l'Angleterre est composée de trois royaumes, dont le plus petit, l'Ecosse, est celui qui a fourni à proportion le plus de savants illustres. L'Italie et l'Allemagne étaient formées de nombreux États, surtout au XVIII'"* siècle, et ce sont les petites principautés ou villes libres de ces deux pays qui ont donné le plus de savants connus. Le royaume de Naples a toujours cédé le pas, sous ce rapport, à la Toscane, à la ville anciennement libre de Bologne, k Parme, Venise, etc.; comme l'Autriche à Baden, au Wurtemberg, aux petits duchés et aux villes libres d'Allemagne. La France est le seul pays considérable et non fractionné qui ait joué un rôle important dans les sciences, mais encore, sur le tableau le plus significatif (XII, p. 402), elle n'est pas au premier rang. En définitive, si les grands pays ont pour eux la force, les |»etits pays trouvent dans le domaine intellectuel plusieurs compensations. J'ai d<^jk signalé cerLiins de leurs avantages (p. 3G0). Maintenant, les faits étant bien constatés, j'ajouterai quelques moU sur les causes probable:!.
Les |)etits pays touchent aux autres partons les points. Ils sont, pour ainsi dire, tout frontières. On ne peut y vivre sans faire des comparaisons fréquentes avec les institutions, les lois et les usages des pays adjacents. Cela seul est une cause d'activité intellectuelle, qui profite à la culture des sciences. I^ voisinage des limites a encore resccllenteiïet de rendre impossible une complète tyrannie. Il est bien facile aux gens persécutés de s'échapper et d'aller vivre paif^iblement dans le voisinage. C'est ce qu'on a vu souvent en Italie, en Suisse et en Allemagne. On passait de Florence à Sienne ou à Pise, de Milan à
Ferrare, ou de Rome sur les terres de la république de Venise, et on échappait de cette manière à toute persécution. Galilée a vécu vingt ans à Padoue sans éprouver le moindre désagrément, ce qui n'aurait pas eu lieu si Rome avait gouverné alors Tllalie. De nos jours, un botaniste distingué, Gasparrini, ayant été expulsé de Naples pour opinions politiques, fut pourvu aussitôt par le gouvernement autrichien d'une excellente place dans l'université de Pavie. Reaucoup de savants allemands, gênés en Autriche ou à Cassel, ont passé tout simplement dans un autre des États de l'Allemagne. On a parlé quelquefois du despotisme qui régnait; dans la très petite république de Genève sous le régime calviniste, dans le XVI"** et le XVII*"^ siècle, mais la frontière était à dix minutes des portes de la ville 1 Combien de constitutions libérales n'assurent pas aux individus persécutés une ressource aussi commode. Dans un pays très étendu, non seulement il est difficile de s'échapper, mais encore si l'on s'expatrie on se trouve au milieu de populations parlant une autre langue et ayant d'autres habitudes, ce qui devient à la longue très pénible,
Outre la facilité de quitter un petit pays, on peut aisément en faire sortir des valeurs pour les placer à l'étranger. C'est même une des choses qui irritent le plus les despotes de petits Étals, parce qu'ils ne peuvent absolument pas Terapêcher. En somme, la petitesse d'un pays est favorable à la hberté individuelle, par conséquent k l'indépendance des savants. S'ils ont chez eux une boane^ position, c'est très bien ; s'ils ne Tont pas, ils en souffrent^ moins que les savants des grands pays.
En définitive, nous pouvons, d'après les faits, de même que par le raisonnement, regarder la petUesse^dji^^ comme favorable aux sciences.
Maintenant, nous savons à n'en pouvoir douter, que beaucoup de causes influent sur le nombre et le succès des hommes qui s'occupent de découvertes scientifiques. Cette notion est indispensable pour expliquer les faits relatifs aux divers pays.
B. Examen des (li?ers pays au point de vue des causes qui paraissent avoir déterminé leur influence relative dans le progrès général des sciences.
Pour éviter de nombreuses répétitions, je rappellerai d'abord, d'une manière succincte et sous des numéros, les diverses causes qui doivent influer plus ou moins sur le développement des hommes voués à la recherche des découvertes scientifiques. J'indiquerai les causes favorables. On peut représenter, si Ion veut, les causes défavorables par un signe négatif correspondant. Ainsi, la circonstance favorable mart|uée ci-après du chiiTre 13, Clergé ami de ^instruction, a évidemment pour antitlièse -13, Ctertjé ., ignorant ou ennemi de C instruction. Le n^ 18, Proximité des pays civilisés, a pour cause défavorable contraire -18» Èlûignement des pays civilisés, etc.
Il y a ui^^^iuse essentielle dont je me dispenserai de parler, parce qu'elle est commune à toutes les nations européennes ou d'origine européenne, c'est la race. Evidemment, les Européens et leurs descendants sont les seuls qui jouent un rôle dans les sciences. Il n*est pas nécessaire de rappeler constamment cette condition, mais elle prime les autres en im|K)rtance, puisque toutes les nations européennes ayant plus ou moins contribué à l'avancement des sciences, les races asiatiques, afri- \\ caines et américaines indigènes sont restées, au contraire, complètement en dehors du mouvement scientifique.
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CAUSES FAVORABLES
1. Proportion considérable de personnes appartenant aux classes riches ou aisées de la population, relativement à celles qui sont obligées de travailler constamment pour vivre et surtout de travailler de leurs bras.
2. Proportion importante, dans les classes riches ou aisées, d'individus sachant se contenter de leurs revenus, ayant une fortune facile à administrer et, par suite, disposés à s'occuper de choses intellectuelles peu ou point lucratives.
3. Ancienne culture de Tesprit et des sentiments, dirigée depuis plusieurs générations vers des choses réelles et des idées justes (influence d'hérédité).
4. Immigration de familles étrangères instruites, honnêtes et ayant le goût de travaux intellectuels peu ou point lucratifs.
5. Existence de plusieurs familles ayant des traditions favorables aux sciences et aux occupations intellectuelles de toute nature.
6. Instruction primaire, et surtout moyenne et supérieure, bien organisée, indépendante des partis politiques ou religieux, tendant à provoquer les recherches et à favoriser les jeunes gens et les professeurs dévoués à la science.
7. Moyens matériels abondants et bien organisés pour les divers travaux scientifiques (bibliothèques, observatoires, laboratoires, collections).
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8. Public curieux de choses vraies ou réelles, plutôt que de choses imaginaires ou fictives.
9. Liberté d'énoncer et de publier toute opinioi^ju moins sur des sujets scientifiques, sans éprouver des inconvénients d'une certaine gravité.
10. Opinion publique favorable aux sciences et à ceux qui s'en occupent.
11. Liberté d'exercer toute profession, de n'en exercer aucune, de voyager, et d'éviter tout service personnel, autre que celui auquel on s'engage volontairement.
12. Keligjon^faisant peu d'usage du principe \ d'autorité. -t?
f^TClergé ami de l'instruction chez ses pro- ^ près membres et dans le public.
Clen?é non astreint au célibat
15. Emploi habituel de Tune des trois langues principales, l'anglais, l'allemand ou le français. Connaissance de ces langues assez répandue dans les classes instruites.
16. Petit pays indépendant ou confédération de petits pays indépendants.
17. Position géographique sous un climat tempéré ou septentrional.
Multiplicité d'associations ou académies scientifiques
20. Habitude des voyages et surtout des séjoui-s à l'étranger.
Telles sont les causes favorables. Il suffira maiatenant de les rapprocher de nos tableaux indiquant la valeur scientifique des diverses populations, pour voir qu'elles influent toutes et qu'elles se justifient par les faits, aussi exactement qu'on pourrait le prévoir.
Dans cette partie du travail, je ne saurais étudier tous les pays et indiquer ce qu'ils ont présenté ou présentent aujourd'hui de causes favorables ou défavorables. Personne ne connaît assez bien toutes les nations civilisées pour pouvoir le faire. Je prierai seulement chaque lecteur de compléter ce que je dirai, en pensant à la nation ou aux nations qu'il connaît le mieux et en notant pour chacune les causes favorables ou défavorables qu'il sait exister. Il verra que l'abondance et l'importance dans un pays de causes favorables, avec la rareté et le peu d'importance de causes défavorables, ont toujours pour terme correspondant une position élevée sur les tableaux XI et XII, tandis que les conditions inverses concordent avec une position inférieure. Pour citer les deux extrêmes, la Suisse, ou plutôt certains cantons de la Suisse, en particulier Bîlle et Genève, dans le XVllI™® siècle, réunissaient toutes les conditions favorables et ne présentaFënt aucune des conditions défavorables. Or, la Suisse est à la tête du tableau p. 402, et dans 1^ XVIII"* siècle c'était à cause des savants de Bàle et Genève. Au contraire, la Turquie d'Europe et les colonies intertropicales, n'ayant jamais présenté une seule des conditions favorables et ayant eu toujours l'ensemble des défavorables, ces pays ne figurent pas même sur le tableau.
Je désire justifier mon assertion relative à la Suisse, d'autant plus qu'elle a présenté des faits curieux au point de vue de l'histoire des sciences. Comme il s'agit de mon propre pays, je puis en parler pertinemment. Je serai plus bref sur les autres.
SUISSE
La Suisse, dans son ensemble, a toujours présenté certaines conditions favorables ', marquées ci-dessus (p. 4iO), des chiiïres 2, 3, 5, 10 et surtout i 5 JG J7 J8, 20. Le n** i 1 a existé dans le XVIII"^ siècle et dans une partie du XIX"*, mais à l'époque actuelle un des premiers articles de la constitution porte: Tout Suisse est soldat. Nous verrons bientôt ce qui &<t spécial aux cantons protestant^ et aux cantons catholiques. Auparavant, je voudrais attirer Tattention sur une influence favorable aux sciences qui est particulière à la Suisse ou du moins qui a existé à un de^é si exceptionnel dans ce pays, qu'il faut en tenir un compte spécial.
Les Suisses ont eu des rapports incessants et pour ainsi dire intimes avec les autres nations. Non seulement ils aiment les voyages, comme les Anglais, les Allemands ou les Russes, mais encore ils ont souvent résidé en pays étrangers, et lii ils ont suivi des carrières libérales, sans renoncer à leur propre nationalité. De tout temps, ils ont vu se fixer chez eux des hommes instruits de toutes les nations, sans parler des simples voyageurs. On sait aussi combien d'étrangers de marque ont été élevés dans les instituts suisses de Fellemberg, Pestalozzi, Naville, etc., tandis que d'autres ont été éduqués dans leurs pays par des instituteurs suisses. Les rapports extrême* ment nombreux et croisés qui résultent de cet ensemble d'usages ne peuvent s'exprimer que par le mot anglais
* En admettant telle on telle condition comme farorable, il faut toigoun penser à Tétat de TËurope dans le temps dont il 8*agit. Par exemple, Topinion publiqae tniase (n* 10), au XVIII"* siècle, n'était pas aussi farorable aux sciences que maintenant, mais elle l'était plus que dans la plupart des antres pays.
intercourse. C'était Teflet de la petitesse du pays, de sa position géographique, de ses institutions et de Tabsence d'une langue nationale. Les cantons se regardaient autrefois comme des États indépendants. Leur lien moral était surtout dans la passion qu'ils avaient tous de se gouverner eux-mêmes, sans se laisser absorber ni par la France, ni par l'Autriche, ni les uns par les autres. Ils avaient d ailleurs le sentiment de leur faiblesse et de la faiblesse de la Confédération dans son ensemble. Personne à l'étranger ne se défîait des Suisses et chacun d'eux pouvait, légalement et moralement, offrir ses services à qui bon lui semblait. On admettait complètement la possibilité d'être citoyen d'un des cantons et sujet d'un autre pays. La qualité de Genevois, Bernois, Bâlois, etc., ne pouvait pas se perdre par une naturalisation à l'étranger. Aujourd'hui, les sentiments de nationalité exclusive qui régnent en Europe et le progrès de la centralisation en Suisse ont un peu modifié ces anciennes idées, mais elles existaient en plein dans le XVIII™* siècle. On a vu Le Fort, citoyen de Genève, ministre de Pierre le Grand, et Nccker, également Genevois, ministre de Louis XVL Des régiments suisses étaient au service de la France, de la Hollande, de TEspagne, etc. A plus forte raison, de jeunes Suisses fréquentaient les universités étrangères et des savants suisses devenaient professeurs ou académiciens à l'étranger. Euler avait été appelé en Russie, Jean Trembley, Pierre Prévost, Lhuilier étaient membres effectifs de l'Académie de Berlin ; Haller a élé professeur à Gœilingen; De Luc était lecteur de la reine d'Angleterre, etc. De nos jours, on a trouvé tout simple» à Genève, que Sturm se fît naturaliser français pour entrer à l'Académie des sciences de Paris, de même que
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Bluntschli était devenu un des principaux jurisconsultes en Allemagne. Quand un peuple a le bonheur de ne pouToir imposer sa volonté aux autres, il lui est aisé d'admettre la possibilité pour chacun de ses ra^^sortissants d'être utile dans deux pays et d'aimer deux pays.
Les consé(]uences de cette manière de voir des Suisses ont été très heureuses pour eux. Il est bien différent de parcourir l'Europe en allant d'hôtel en hôtel, ou d'entrer pratiquement dans une carrière à l'étranger et de Ulcher par ses efforts et sa bonne conduite de mériter un avancement. Les Suisses dans une armée étrangère tenaient à leur réputation de solidité sur le champ de bataille, et kn professeurs ou académiciens tenaient de la même manière à justifier, vis-à-vis des nationaux, les positions qu'ils avaient acquises. Beaucoup revenaient plus tard chez eux et répandaient alors, dans leurs cantons d'origine, des idées et des méthodes importantes, qui préparaient de nouvelles générations plus éclairées.
C'est à raison de ces habitudes cosmopolites qu'il faut attribuer à la Suisse, dans son ensemble, un bon système d'instruction supérieure (n^ 6). Chaque canton possède et possédait déjà autrefois des moyens d'étud&« préparatoires assez satisfaisants. Bàle, Berne et Zurich ont eu des universités; Genève, Lausanne et autres chefs-lieux de cantons des académies, où l'enseignement supérieur n'était pas aussi com|>let. Mais, en outre, les jeunes Suisses ont eu la meilleure de toutes les universités, car ils ont pu choisir toujours la plus forte de l'Europe, dans chaque spécialité, pour y terminer leurs études. Paris, Berlin, Gœttingen, Edimbourg, etc., leur ont offert, successivement ou simultanément, ce qui valait le mieux pour la médecine, le droit et les sciences. On parlait il y a quel-
ques années de créer une grande université fédérale en Suisse. A coup sûr, elle ne vaudrait pas, dans toutes les branches à la fm, les meilleures universités de l'Europe, Tune excellente dans une des facultés, l'autre dans une autre, l'une dans un temps, l'autre à une époque subséquente.
Les quatre universités qui existent à présent, répandent des lumières dans le pays, mais elles absorbent le temps de beaucoup d'hommes qui pourraient publier au lieu d'enseigner, et elles détournent un peu les jeunes gens d'aller travailler à l'étranger. Il faut répéter cependant que les habitudes cosmopolites des Suisses ont beaucoup contribué à leur brillante position dans le monde scientifique. C'est une chose à ne pas oublier si l'on veut expliquer l'ordre des nationalités dans les tableaux XI et
Je reviens à la distinction des cantons protestants et catholiques.
Les premiers * ont offert, indépendamment des conditions favorables communes à toute la Suisse, celles marquées ci-dessus 1, 4, 6, 7,8, 9, 12, 13, 14, 19. Ils ont profité au plus haut degré des conditions 2, 3, 4, 5, et 10, et quant aux autres, c'est plutôt en les comparant avec l'état des diverses parties de l'Europe dans les mêmes années qu'on peut les considérer comme ayant existé. En somme, les cantons protestants ont cumulé, pendant un siècle et demi toutes les conditions qu'il nous a été possible de croire favorables aux sciences. Ils n'en ont présenté aucune de défavorable, si ce n'est, dans les temps
* J'appelle protestants les cantons qui étaient exclusivement tels dans le XVIII"* siècle. De nos jours, plusieurs d-entre eux ont reçu des populations catholiques et certains cantons catholiques des populations protestantes.
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modernes, les exigences militaires (n^ ii). L'armée suisse, dira-t-on, n'est pourtant pas l'armée prussienne. C'est Trai, si l'on compte les jours de service actif, mais la Prusse favorise, à titre d'engagés volontaires, les jeunes gens des universités et les docteurs, ce qui n'existe pas en Suisse. D'ailleurs, nous ne prétendons pas qu'un certain nombre de mois ou même d'années de service empêche un jeune homme de se distinguer dans les sciences. Nous disons seulement que cela diminue son temps de travail et altère quelquefois sa santé pendant l'époque la plus précieuse de la vie. S'il est obligé de retarder certains travaux, certaines publications, il se Toit devancé par d'autres et sa position dans la science peut en être singulièrement modifiée. Le service militaire obligatoire est donc une cause défavorable aux savants suisses dans leur concurrence avec les anglais, par exemple.
Les cantons catholiques ont eu moins de conditions favorables et beaucoup de défavorables, surtout — 4, — 6, — 9, — 12, — i3, — i4. Les résultaU en ont été absolument conformes à l'opinion qu'une grande diversité de causes influe sur la production de savants distingués et que les causes morales ont plus d'importance que les causes matérielles. Quoique la population catholique fût d'un million, la protestante étant de i Vt nûUion, tous les Associés étrangers nommés par TAcadémie de Paris en Suisse et tous les correspondants de cette Académie, de la Société royale de Londres et de l'Académie de Berlin, nommés dans les quatre années de nos tableaux, étaient ou sont tirés des cantons protestants ou, dans les cantons mixtes, de la population protestante. Leur nombre a été si considérable que la proportion sur la population totale de la Suisse a mis ce pays à la tète de chaque subdivision du Ubieau XI (p. 398). Les chiffres auraient été tout à
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fait exceptionnels si l'on avait calculé seulement sur tes cantons de BAIe et Genève.
Lorsqu'on pénètre dans les détails de l'histoire scientifique de la Suisse, on comprend encore mieux la diversité des causes qui influent. L'indépendance morale des petits États de la Confédération, jusqu'au milieu du siècle actuel, était si grande, qu'on peut les étudier un à un oa les comparer entre eux, comme on le ferait pour des pays dilTérents de l'Europe. On voit alors, en petit, ce que les prévisions et les faits montrent ordinairement en grand. J'en citerai quelques exemples.
Genève n'a pas eu de titulaires des principales Académies ou Sociétés étrangères avant le milieu du siècle dernier. Plusieurs des causes favorables y existaient cependant, les unes depuis le milieu du XVI"" siècle, les autres depuis le XVIK en particulier les n"» 3, 4.5,6,8, 10, U, H. 15, tG, 17, 18, 20, mais il y avait des conditions défavorables très forte» à lorigine.qui ont diminué seulement vers la fin du XVII"" siècle et au commencement da XVHI"". Laguerre de l'indépendance, soutenue contre les ducs de Savoie, avait réduit jadis la petite république à une misère extrême. Malgré l'aflluence des protestants étrangers, la population de la ville était descendue à 16 oa 1 8,000 âmes. On y était si pauvre que. pour exercer une profession libérale, il fallait avant tout en faire son gagnepain et laisser de c6lé la plupart des questions purement scientifiques. Il faut donc marquer pour l'époque de 1 535 à 1650 ou 1680, les conditions défavorables — 1, — 2, — 7, — 1 1 . Heureusement, leXVII"" siècle fut pour Genève une longue période de tranquillité intérieure et de prospérité matérielle croissante; cela explique comment, aa XYIII"*, il s'est trouvé beaucoup de familles assez à leur aise pour cultiver les lettres et les sciences sans
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risquer d*en souffrir. En outre, pendant la durée du régime calviniste pur, c'est-à-dire de la fin du XVl"* siècle, jusqu'en 1720 ou 1725 environ, il faut marquer les conditions déravorables, — 9 et — 12. En 1735, l'opinion publique était devenue si tolérante, en particulier dans le clergé, qu'on renonça officiellement à exiger des candidats au saint ministère une déclaration de foi explicite, et qu'on jugea suffisante la promesse d'enseigner et de prêcher en se conformant aux Écritures, selon les lumières de sa propre conscience '. La liberté accordée sur un point aussi essentiel marquait pour Genève une ère nouvelle. La théologie cessait d*ëtre une science exclusive et dominante. I^es forças intellectuelles que la seconde immigration de réfugiés, après la révocation de l'édit de Nantes, avait re«loublées, et qu'une aisance générale rendait d'ailleurs plus disponibles, allaient se porter sur les sciences, les lettres, la politique, avec une intensité croissante. C'est en 1739 que, pour la première fois, un Genevois fut nommé de l'une des trois grandes Sociétés savantes ou Académies de l'Europe \ En 175U, nous en voyons trois sur le tableau de l'Académie de Paris et quatre sur celui de l^ndres. Cette même année, Gabriel Cramer fut présenté par l'Académie des sciences de Paris, ex œqyo avec Van Swieten, pour l'une des huit places d'Associé étranger. Le roi préféra Van Sviieten, mais le mérite de Cramer n'en avait pas moins été constaté par une corporation scientifique du premier ordre. Les savants genevois qui se distinguaient alors avaient été élevés sous les influences libérales des trente ou quarante années précédentes. Enfin, dès la seconde moitié du XVIII** siècle, toutes
* Chsstel, Le Christianwme dtms rage moderne, III, p. 232. ' Jalaliert, membre étranger de la Société royale de I^ondres.
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les caui'eâ favorables se trouvent réunies à Genève et aucune cause défavorable no peut y être signalée. Les proportions des tableaux p. 390 et 398 concordent avec cet ensemble de faits.
BAle n'a pas suivi les mômes phases que Genève. Le moiivemi'nt scienlifîqne s'y est fait plus lAt et s'est ralenti à l'époque moderne, au lieu de continuer comme ;i Genève. Les célèbres botanistes Jean el Caspar Bauhin, fils f d'un réfugié français, étaient nés à BAle dans le XVI"» siècle. Les frères Jacques et Jean Bei'noullî furent nommés Associés étrangers de l'Académie de Paris en 1699. Plusieurit Bàlois figurent sur nos tableaux des titulaires académiques de ! 750 et \ 789, indépendamment de deux autres Bernoutli et de Ëuler, Associés étrangers; mais sur les tableaux de 1829, nous ne voyons plus aucun savant de Bàle et. sur ceux de 1869, M. Pierre Mérian est le seul. Ainfi, la grande époque sci£utili4a& UâJî^.eAilâ la premjèremoLtiédu-XVIIU^'-Siècle; celle de Genève, la seconde moitié du même siècle. A Bkle, comme â Genève, le mouvement scientifique s'est prolongé d'une manière moins caractérisée, après avoir atteint un maximum. Les Billois ont brillé surtout dans les sciences mathématiques (huit Bcrnoulli, Euler, l'astronome Huber) ; les Genevois plutôt dans les sciences naturelles. Dans les autres branches de l'activité humaine, on remarque aussi le développement plus hâtif de Bàle. Le grand artiste Holbein était du XVl"" siècle et le Genevois le plus célèbre dans les lettres el les arts, J.-J. Bonsseau, du XViII°".
Ces faits s'expliquent par la prospérité de Baie, à une époque oii Genève souffrait cruBllomenl de la guerre et d'une position politique incertaine. D'ailleurs, Bàle se trouvait rapprochée des villes libres d'Allemagne, chez lesquelles un grand développement s'était opéré dans le
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XVI** siècle, el il ne faut pas oublier combien les communications entre pays un peu éloignés étaient alors difficiles.
* Quant à la diminution de l'importance scientifique de Bàle à la fln du siècle dernier et dans le siècle actuel, j'ai eu de la peine à m'en rendre compte, mais M. H. Zehntner, qui connaît bien l'histoire de sa ville natale, m'a mis sur la voie dans une lettre qu'il m'a adressée en 1873. Selon lui personne ne pourrait soutenir que Bile ait été une ville cosmopolite pendant le siècle dernier, c Sous ce point de vue, me disait-il, l'avantage est indubitablement du côté de Genève, qui, dès le seizième siècle, comme centre de la réformation française et écossaise, a pris rang parmi les capitales de l'Europe et mérité d'être appelée la Rome protestante. * Cette position a duré eflectivement jusqu'en 1835, lorsque des députés, qui représentaient vingt millions de protestants, sont venus à Genève pour célébrer le troisième anniversaire centenaire de la Réformatiou dans cette ville. Autrefois la soi-disant Rome protestante avait beaucoup d*amis à l'étranger. Ses jeunes gens y étaient bien reçus, et réciproquement, à Genève, on accueillait dans la meilleure société des savants et des érudits anglais, allemands, etc., qui apportaient des idées nouvelles. Genève d'ailleurs était une ville souveraine, indépendante, alliée seulement à la Suisse. Cette position dangereuse, mais brillante, donnait à ses citoyens une haute idée d'eux-mêmes, et exigeait chez ses magistrats une grande habileté diplomatique, ce qui en somme développait les esprits dans un sens relevé, favorable aux travaux scientifiques. Maintenant Genève est absolument comme Bile, subordonnée aux majorités suisses, et ses intérêts principaux se traitent à Berne. Les étrangers y affluent toujours plus qu'à
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Bàle, mais ils appartiennent moins que dans les temps anciens à la catégorie des lettrés et des savants.
"^ M. Zehntner me parle aussi dans sa lettre d'une singulière organisation de l'Université de Bàle, qui devait, selon lui, être un obstacle au développement .scientlGque et en raison de laquelle il s'étonne des anciens succès des Bernoulli, Euler, etc. Les places de professeurs estant recherchées^àveC empressement par les Bâiois, on avait décidé, en 1691, de tirer au sort chaque place sur la liste des candidats, d'où il résultait qu'un mathématicien devenait professeur d'histoire naturelle, ou un naturaliste professeur de mathématiques. Pour échapper aux conséquences, le titulaire devait apprendre une science avant de l'enseigner. Il avait aussi la ressource de permuter avec un collègue dans l'embarras. Jean Bernoulli recourut même à un troisième moyen. Une fois nommé professeur de zoologie, il fit des calculs sur le mouvement des animaux. Son enseignement est oublié ; ses mémoires de zoologie mathématique sont restés : verba volant scripta manent.
*^ Le tirage au sort a duré pendant toute la belle époque scientifique de Bâle, et n'a cessé qu'en 1798. Voilà certainement une preuve que les causes favorables à la production de savants illustres sont nombreuses, et que les universités, bien ou mal organisées, comptent seulement pour une de ces causes. Nous savons d ailleurs (page 380) que les villes connues surtout par leurs universités, n'ont pas donné naissance à beaucoup d'hommes qui se soient élevés un peu haut dans les sciences.
*Bâle est à présent une des villes d'Europe où il y a le plus d'instruction et de richesse. Son ancienne université brille d'autant plus qu'elle a des professeurs nommés au choix, non par le sort. Mais, nous l'avons sou-
Teiit dit, savoir n'est pas chercher, enseigner n'est pas découvrir; et le fait de posséder de la fortune n'est pas souvent accompagné de la volonté de travailler sans proGt pécuniaire ou à peu près.
Sous ce dernier point de vue, il existe une assez grande différence entre les cantons allemands et français de la Suisse. Chez les premiers, on voit communément les fils de riches négociants ou industriels continuer la carrière de leurs pères, au lieu que dans les cantons français, un homme enrichi par le commerce ou l'industrie voit souvent avec plaisir ses enfants sortir des affaires et exercer une profession libérale. Le premier système est favorable aux développements économiques ; le second, aux travaux de l'intelligence. L'un, est l'usage américain ; l'autre, celui des pays plutôt aristocrati(iues, et, il est bien connu que les mœurs sont moins démocratiques dans les cantons de langue française ({ue dans ceux de langue allemande. Le triom|)he de la démocratie absolue dans la Suisse française changera probablement ces dispositions basées sur d'anciennes habitudes. Les jeunes gens de familles riches, voyant à quel point les démocraties répugnent aux services gratuits et rendent les positions incertaines et désagréables, penseront davantage à eux-mêmes, c'est-à-dire à l'augmentation de leur fortune et à leurs plaisirs. Peut-être, cependant, quelifuesuns d'entre eux auront d'autres idées. IjQs préventions qu'ils rencontrent dans la Ciirrière |K}litique et les inconvénients d'une vie dissipée les feront incliner quelquefois vers les sciences, les lettres ou les arts.
Les siHMétés scientifiques susses sont un assez bon moyen de juger du zèle en faveur des sciences à différentes é|K)ques et dans toutes les parties du territoire. Déjà, au XVIU"'* siècle, la Société économique de Berne
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imbliaît des ménioires imporlanls sur les applications d« la science à l'agriculture et à certaines industries. A Genève, la Société des Aris, fondiie en 1776, à rimitatiou de celle de Londres, pour développer l'agriculture, l'industrie et les beaus-arls, obtinL l'adhésion de plus de mille personnes, qui s'engageaient à fournir une coiilribulion annuelle assez forlo pour l'époque (24 fr.). Dans le siècle actuel, on a fondé pour toute la Suisse la Société liQlvélique des sciences naturelles, et il existe dans la plupart des cantons une ou plusieurs sociétés locales consacrées aux sciences. La Société helvétique avait 794 membres en 1862 et 843 en 1869 '. Les amis de la science qui font partie des sociétés locales, sans être de ta société générale, sont [irobablement tout aussi nombreux. Ainsi, il y aurait en Suisse, pour deux millions et demi de population, à peu prés 1,600 personnes plus ou moins disposées à faire des recherches scientifiques. Culle [iroporlion donnerait quinze à vingt mille individus pour un des grands pays de l'Europe.
Les six cantons qui ont eu, à une époque quelconque, des associés ou corre.>*pondanlR d'Académies étrangères indiqués sur nos tableaux, c'est-à-dire Dlle, Berne, Genève, Ncuchitel, Vaud et Zurich, avaient en 1869 une population de 1,!57;000 Ames et 545 membres de la Société helvétique des sciences ; les autres, sur 1,343,000 âmes, en avaient 298. Genève et BAIe, qui ont eu la plus forte proportion de titulaires sur les listes d'Académies, avaient aussi la plus forte proportion de membres de la Société (au delà de un pour mille habitants ').
' Le nombre a [liDiiaué d'uae centaine depuis cette époque, probablement par suite de la création d'autres sociétés pour lea pharmaciens, agriculteurs, etc.
' Terhandl. der schweii. Nalurforscb. GesetlKh., 1669, p. 271.
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Les cantons exclusivement catholiques ou à peu près, ont une population qui forme le quart de la population totale deja Suisse et comptent deux villes d'une certaine importance. Ils avaient 120 membres delà Société, c'està-dire 7r Dans les cantons mixtes, la population protestante est celle qui est le plus fortement représentée parmi les membres de la Société. Ainsi, les faits observés en Euro(ie sur la proportion des titulaires des grandes Académies appartenant aux deux cultes, se retrouvent en petit dans l'intérieur de la Suisse, pour ce qui concerne les personnes s'occupant de sciences ou favorables à leurs progrès. En d'autres termes, une opinion publique bien disposée en faveur des sciences se rattache en grande partie aux circonstances religieuses du pays.
HOLLANDE
D'après les tableaux, p. 390 et 398, la Hollande a commencé par occuper la seconde place, quant à la valeur scientifique, mais dans le siècle actuel sa position est modeste, ou même assez effacée. Que les proportions numériques aient faibli, comme pour l'Italie, par exemple, cela se comprend si on fait attention à l'Allemagne et à TAn* gleterre, qui marchaient humblement après plusieurs petits A pays dans le XVIII"** siècle, et se sont élevées très haut ^ dans le XiX''% absorbant ainsi une grande p:u*tie des nominations au détriment des autres États. Mais la Suisse i a conservé toujours son rang, tandis que la Hollande a disparu pour ainsi dire du concours. Elle avait eu six Arvsociés étrangers de l'Académie de Paris dans le XVill"* siècle (tableau p. 374) ; elle n'en a pas eu un seul dans le XIX"*. La diminution des correspondants est moins grave, mais cependant fort évidente (p. 387). Je voudrais
en chercher les causes. Malheureusement, une connaissance détaillée du pays me fait défaut, et c'est avec timidité que je hasarderai quelques réflexions.
En fait de causes favorables aux sciences qui ont toujours existé en Hollande, je citerai les n<^' 1» 2, 3, 5, 6, 7, 8, 9, 10, M, 12, 13, 14, 16, 17, 18, 20..
Bien peu de circonstances ont été constamment défavorables. Une est évidente, — 15 (langue spéciale), et elle est devenue plus grave depuis l'abandon du latin dans la pratique des sciences.
Aux conditions favorables, on pouvait ajouter autrefois le n^ 4, car la Hollande a largement proGté de l'émigration des réfugiés français protestants. Leurs descendants entrent pour une fraction dans la liste des titulaires hollandais de nos tableaux, il est vrai une fraction beaucoup moins importante qu'en Suisse. Dans le siècle actuel, la Hollande ne parait pas avoir attiré beaucoup d'étrangers. Elle s'est isolée, ou bien les étrangers qu'elle a reçus / n'ont par^rofité au développement scientifique comme les anciens réfugiés. Le pays aurait ainsi perdu une cause importante de mouvement dans les idées.
En définitive, les causes qui ont amené un affaiblissement de la Hollande dans le concours scientifique européen, seraient surtout l'inconvénient croissant de ^ \ la langue et l'absence de l'impulsion que les réfugiés ^ \ avaient donnée autrefois. Ces causes ne sont pas bien . graves et, si mon analyse est vraie, la Hollande se relèvera. L'éclipsé actuelle serait momentanée, comme celle de l'Angleterre à la fin du XVIU"® siècle.
Il y a de singulières analogies entre Bdle et la Hollande. Dans les deux pays, on a vu d'abord de grandes illustrations scientifiques; ensuite une richesse croissante, accompagnée d'une diminution d'activité scientifique et
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d'une ÎDStruction aussi sérieuse que généralement répandue. La richesse^ ôlerail-elle une certaine hardiesse dans les idées, tout en laissant un honorable désir d'étudier? Ou faut-il croire, comme beaucoup d'exemples individuels le font penser, qu'une forte instruction empêche de poursuivre des idées nouvelles? Le temps qu'on met à apprendre plusieurs langues, à suivre une infmité de cours, à étudier toutes les sciences, à lire ce qui se publie, ne peut effectivement pas s'appliquer à aulre chose. Apprendre n'est pas chercher. Savoir beaucoup est le contraire de s'absorber dans une spécialité. Je croirais cette cause plus vraisemblable que l'autre, car la riches:^, à c6té de quelques inconvénients, a l'avantage de facililer les expériences, les voyages et les publications des hommes de science. L'exemple de l'Angleterre et de l'Amérique montre comment elle peut aider au dévelop[)ement ^ des recherches scientifiques. I..es Hollandais les plus célèbres, autrefois Associés de l'Académie des sciences de Paris, étaient presque tous de familles riches. C'est donc 4 ^
la direction (des esprits qui a changé en Hollande, comme l * \ \ l'indique d'ailleurs le passage d'une république aristocratique à la monarchie relativement démocratique du siècle actuel.
L'avenir montrera si les causes dont j'ai prié sont bien réelles et si elle sont profondes. Il existe encore tint d'excellentes inOuences en Hollande, qu'on peut espérer raisonnablement un retour de l'ancien éclat scientifique du pays.
SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK
La culture des sciences a commencé de bonne heure dans les pays Scandinaves. Tycho-Brahé, noble danois, était né en Scanie, en 4546.
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Toutes les circonstances ont été favorables dans ces petits Étals, excepté le fait de parler des langues peu connues dans les autres pays et celui de recevoir un bien petit nombre d'étrangers de nature à augmenter le zôle scientifique. La pauvreté des populations a été un obstacle, qu'on a cependant surmonté, grice à des habitudes simples et laborieuses. Le clergé a contribué fortement à l'avancement des sciences, non seulement par lui-même, mais aussi en encourageant les hommes studieux. Sars, qui a fait de si belles découvertes sur les animaux à génération alternante, était pasteur dans un pauvre village norvégien. Rudbeck, Linné, Wargentin, Berzelius, étaient fils d'ecclésiastiques.
Les proportions de savants Scandinaves sur le tableau p. 385, 391, 398, 402 sont restées uniformément très élevées. Elles ont moins varié que celles des Hollandais et des Suisses. Il est vrai qu'elles reposent sur un chiffre de population plus considérable.
FRANCE
Je vais parler maintenant des quatre grandes nations civilisées : Italie, France, Allemagne, Angleterre ; et dabord de la France, qui a occupé parmi elles le premier rang aux quatre époques mentionnées dans mes tableaux.
Ce pays a subi une transformation si grande à la fin du siècle dernier, qu'on voudrait pouvoir analyser nettement les influences avant et après celte époque. Malheureusement, il n'est pas aisé de préciser quelles étaient, au XVIII'"® siècle, les causes favorables ou du moins les causes qui étaient plus favorables alors en France que dans les autres pays. Llnslruclîoh publique y était-elle meilleure qu'en Angleterre et en Allemagne? La liberté des
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opinions scientiGqaes était-elle suffisante? Les bibliothèques, obsenratoires, musées, étaient-ils remarquables pour le temps? Je suis disposé à répondre affirmativement à ces questions, mais il e^i difficile de se représenter exactement l'état de l'Europe il y a un siècle, sous ces divers points de vue. Ce qui nous paraît aujourd'hui arriéré était quelquefois ce qu'on avait alors de mieux. Véritablement, après avoir lu beaucoup de mémoires de répo<|ne et des biographies de savants, je croirais qu'on peut attribuer à la France du XVIII** siècle, surtout à l'époque de Louis XVI, les avantages qui suivent : 2, 3, 5, G, 7, 10, li, 13,-45, 17, 18. La vie intellectuelle était plus active dans les provinces qu'elle ne l'est à présent. Des hommes très connus résidaient à Bordeaux, Montpellier, Dijon, etc. Une circonstance défavorable était l'intolérance religieuse, qui avait fait sortir du royaume un très grand nombre de protestants amis des sciences et qui empêchait l'établissement d'étrangers non catholiques ( — 4). Cette intolérance gênait quelque peu la liberté scientifique (—9), et faisait régner dans l'éducation le principe d'autorité ( — 12), mais beaucoup de jeunes gens savaient s'en affranchir*. On voyageait peu ( — 20). Enfin la grandeur du pays rendait les fonctions publiques très importantes, ce qui devait détourner un certain nombre d*hommes capables des travaux purement scientifiques ( — 16).
' Nouf n'aTont plus l'idée de l'indépendance d'édacation qui existait dans certaines lamiUes de proTince au XVIII^ siède. A 14 ans, Montlosier aTait fini ses étades classiques ches les moines aagttstins de Clermont. Sa mère, qoi sorreUlait aTec soin son instruction, l'aTait ensoite placé ches les snlpiciens pour faire sa théologie. Dévoré par la fièvre de savoir, il suivait à 18 ans des leçons d'anatomie à I116tel-Dieu. Il se faisait enseigner le droit pabUc par un moine irlandais (Bardonz, Revue dee Deux Mondée^ décembre 1874).
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Le clercé aimait les sciences, oa du moins dans le nombre immense des ecclésiastiques il y avait beaucoup de savants qui faisaient des recherches originales, qui entraient dans les Académies de Paris ou de la province, étaient connus à l'étranger et pouvaient, grice à des privilèges de corps ou à de hautes protections, jouir d'une liberté intellectuelle suffisante. Plusieurs obtenaient des bénéfices qui leur semblaient une propriété viagère parfaitement assurée, aussi quand vint le moment de la spo- [liation, ce furent les ecclésiastiques lettrés, laborieux et ; libéraux qui la ressentirent avec le plus d'amertume \ t Sous des conditions aussi favorables, la France occupa dans le XYIII''* siècle, surtout vers la fin, une position extrêmement importante au point de vue scientifique. Le plus beaa moment fut Tépoque de Lavoisier, et nos ta^ bleaux l'accusent d'autant mieux que l'Allemagne et l'Angleterre ne brillaient pas alors dans les sciences. La gênération formée sous cet ancien régime porta dans le nouveau une grande vigueur et une grande hardiesse. Détruite en partie par la révolution, elle se recruta bientôt d'hommes que la secousse de l'ordre social venait de susciter et qui devaient naturellement aussi avoir, dans toutes les branches des connaissances, un certain d^é d'audace. Des écoles spéciales furent créées ou rétablies et, par suite, malgré une barbarie de douze ans et une guerre terrible qui faisait primer la force sur Tinlelligence, on vit pendant plusieurs années la France occuper encore une position éminente parmi les grands pays. Vers 1840 ou 1 850 seulement, le nouvel ordre de choses ayant produit tous ses effets à l'intérieur, et deux autres grands pays, l'Angleterre et l'Allemagne, s'étant
* Lire les Mémoires de l'abbé Morellet.
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beaucoup développés en fait de travaux scientifiques, on s'aperçut d'une modification dans les forces relatives. Depuis quelques années, les Sociétés ou Académies nomment plus d'Anglais et d'All^smands qu'autrefois et.UJI, peu moins de Français.
Comme il s^agit d'une sorte de concours et de valeurs relatives, c'est en comparant l'Angleterre et l'Allemagne à la France moderne, qu'on pourrait se rendre compte nettement des causes qui ont le plus influé ; mais pour la France même, il y a des faits assez évidents. L'Académie des sciences a retenti de plaintes extrêmement vives sur l'état des collèges, des facultés et des institutions scientifiques en général. Les journaux ont appuyé et des publications spéciales ont agi dans le même sens. Le gouvernement, secondé par les Chambres, a opéré de grandes réformes, qui préparent une amélioration réelle, favorable aux sciences. Malheureusement jes_obligations milii. tairesjpnt aggravées. Il y a d'ailleurs des causes profondes, tenant aux idées et aux mœurs, plus qu'aux lois et au gouvernement. Ces causes ne sont pas immuables, mais elles sont lentes à changer et ce n'est pas la génération actuelle qui pourra les anéantir tout à coup.
J'ai attribué à l'ancien clergé français une heureuse \ influence sur les sciences dans le XVIII** siècle. Le. clergé \ a repris de la force, mais il n'a plus les mêmes dispositions qu'autrefois. Il veut bien se servir des sciences coniMTd'un moyen d'action sur des écoles spéciales, mais il ne les aime guère pour elles-mêmes. La preuve en est l'absence complète d'ecclésiastiques français sur les listes des Académies étrangères, comme sur celle des membres eflectifs de TAcadémie des sciences de Paris. Le principe d'autorité domine plus que jamais dans l'Église et se répand par son influence au dehors. De là, une grande
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timidilé lorsqu'il surgit dans ia science quelque tendance ' absolument nouvelle. On l'a yu quand Darwin a développé la théorie de l'évolution des êtres organisés et l'a appliquée à l'espèce humaine.
La classe aisée ou riche a beaucoup augmenté. Ce serait une circonstance favorable, si le goût des personnes indépeniiantes les portait plus souvent vers les recherches scientifiques. Malheureusement, il y a beaucoup d'indices du contraire. Les grandes fortunes ont décuplé île nombre et cepeirfanfrles Lavoisier, les Benjamin Delessert, les duc de Luynes sont devenus rares. On aime le plaisir et les ficlioHS, bien plus que l'étude et les choses vraies. S'il n'en était pas ainsi, les journaux, dont le principe est toujours de chercher des abonnés, donneraient moins de romans et de fausses nouvelles. Naguère on a vu la presse allemande gfinée sous le rapport politique, comme la presse française l'était il y a quelques années, mais dans cette période, la Gazette d'Augsbourg s'est efforcée de capter son public par des articles d'histoire, de droit, de statistique, de voyages, même par des détails réels sur de très petits pays ou sur des pays fort éloignés, tandis que les meilleurs journaux français ont cru nécessaire de tripler leurs feuilletons, leurs articles de théâtre et d'amuser par un certain genre d'anecdotes. Maintenant que les journaux sont libres, ils estiment satisfaire leur public en donnant presque toute la place aux affaires politiques, aux théâtres et aux ouvrages d'agrément. Ce qui se fait on province et surtout hors de France ne les occupe guère. Quand un étranger se trouve h Paris et qu'il veut savoir ce qui se passe de réel dans le monde, il est forcé de lire 1 le journal anglais de Galignani ou le Times. Ce dernier a des correspondants spéciaux dans tous lés^ays ei il leur enjoint de chercher la vérité vraie dans les affaires non po- 1
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litiques. Le défaut de curiosité des Français peut changer et parait déjà diminuer. La preuve en est dans la création de plusieurs journaux qui visent à populariser la science. L'Allemagne aussi, à la fin du XVIII"^ siècle et jusque vers i820, préférait les fictions aux réalités. Elle s'est lassée des fictions. C'est alors qu'elle a réussi dans les sciences.
En résumé, les causes favorables, dans la France actuelle, me paraissent être : 1,3, 5, 7, 9, 15, 17, 18, 19; et les causes défavorables : — 2, — 6, — 8, — 12, _13, _14, — 20.
On s'occupe de rendre le service militaire obligatoire, ce qui changerait le n® 1 1 en — 1 1 . D un autre côté, grftife aux améliorations dans le système de l'instruction publique (n^ G), la génération prochaine se montrera probablement plus curieuse de choses vraies. Elle voyagera peut-être davantage, demandera aux journaux plus de nouvelles détaillées et exactes sur tous les pays, et ne craindra pas les idées scientifiques un peu hardies ; en un mot cette génération aura davantage les principes de l'esprit scientifique.
Il ne faut jamais regarder un affaiblissement dans les sciences comme un mal irrémédiable ou comme une preuve de déchéance intellectuelle, car l'observation d'autres pays, à d'autres époques, fait envisager les choses d'une manière différente. L'Angleterre, en 1789, était fort inférieure dans les sciences à ce qu'est la France aujourd'hui, et elle s'est relevée tout à coup. L'Allemagne du XYIII"* siècle était très faible au point de vue scientifique, et même celle de 1820 ne ressemblait pas à l'Allemagne de 1840 ou 1850. La France n'a jamais eu des oscillations aussi grandes. Depuis Descartes et Pascal, elle n'a jamais cessé de produire des hommes d'un rare mérite.
434 HISTOIRE DES eClESCES.
La petite variabilité dans le nombre des savants français doit être, jusqu'à un certain point, l'effet de l'organisation de l'Académie des sciences. Une classe de fonctionnaires constitués en nombre déterminé, pour chaque science, influe de deux manières opposées sur les jeunes savants. Toute élection prochaine les encourage. — une fols faite elle les décourage. Quelques-uns abandonnent la science après deux ou trois échecs. D'un autre côté, ce système maintient un personnel constant d'académiciens et à peu près constant de caudidats : c'est un régulateur. Il influe de même sur les idées, car il réprime à la fois tes écarts de jugement et les hardiesses du génie. Une faute nuit beaucoup à un candidat, et une théorie absolument neuve, mais contraire à des opinions dominantes ou à celles d'un savant illustre de l'Académie, peut produire le môme effet. Les sociétés libres, qui se développent et se multiplient en France, n'auront ni les mêmes avantages ni les mêmes inconvénients. C'est un ressort nouveau, que la création d'une association scientifique française, à l'imitation des autres pays, doit renforcer. Le succès de cette association dans les départements est
un bon augure.
Depuis deux siècles, Paris n'a pas cessé d'attirer les
unes gens qui se sentaient de la capacité et de l'énergie. Paris possède les principales écoles, les meilleurs professeurs, les grandes bibliothèques, les principales collections de la France. Les familles de gens à leur aise et instruits s'y sont agglomérées et il s'est établi entre elles une concurrence 1res active pour les places, l'argent et les distinctions honorifiques, lesquelles sont d'ailleurs plus accessibles aux Parisiens qu'aux provinciaux. Si les opinions de Darwin sur l'hérédité et la sélection sont vraies, Paris doit avoir donné naissance à plus de savants distinguas
que la population provinciale. Pour vérifier ce point, j'ai repris mes listes de G4 savants français d'une grande distinction (p. 276 et 277) qui ont marqué avant le milieu du siècle actuel. J ai cherché le lieu de naissance de chacun et voici le résultat de cette enquête:
Nés à Paris 16 soit 25 V.
» ailleurs 48 75
Or, il s'en faut de beaucoup que Paris renferme le quart de la population de la France. La sélection parait donc avoir été énergique *.
On dira peut-être qu'elle n'a pas agi toute seule. Paris offrant les meilleurs moyens d'instruction, les jeunes gens doivent, en leur supposant un même degré de capacité, s*y développer davantage. Je ne conteste pas cette influence, mais si elle prime la sélection, on doit trouver aussi une su|)ériorité dans les villes de province françaises ou naguère françaises, telles que Strasbourg et Montpellier, qui ont offert depuis longtemps des institutions scientifiques d'une certaine importance. Or, ma liste indique un seul Alsacien, M. Wûrtz, né, si je ne me trompe, à Strasbourg, et un seul individu né à Montpellier, le botaniste Magnol. Les villes, autres que Paris, qui ont donné plus d*un des savants inscrits sur ma liste,
* Les (lis|)osition^ dp la population ouvrit^ro «le Paris s'expliquent aussi par Paftluonoe, «Kgà aucionne, do ^<*ns artifs, ambitieux, ent reprenants, .ilont la descendance aptée s\uhtpie aux conditions locales, je veux dire à cette conditinn qu'un renversement de Torflre social, dans la capitale d'un pays centralise», peut faire parTenir à tout. Heureusement la partie la plus dangereuse de la iMipulmtii»n des grandes villes est celle qui laisse le moins de descendants, attendu qu'elle produit surtout des enfants illégitimes, parmi lesquels la mortalité est énorme.
sont : Lyon (3), Moiitbard (2) et Vitry-le-l->ançais (2). Assurément ces deux dernières localités ne brillaient pas par les moyens d'instruction.
On sait la foule de jeunes gens de toutes les parties de la France qui viennent à Paris pour leurs études. Le nombre des provinciaux a toujours été supérieur dans les Facultés de Paris à celui des Parisiens de naissance. Doue, si cea derniers conslituent le quart des savants français qui se sont illustrés depuis deux siècles, il faut recourir à d'autres causes que l'instruction. J'en discerne trois: i" la sélection ; 2° des traditions de famille plus souvent favorables à Paris aux professions libérales ; 3° une richesse moyenne plus grande, qui permet davantage de s'adonner aux occupations honorables, mais peu lucratives, de la science. Ces dernières causes sont atténuées par les désordres, les distractions et les besoins d'argent qui résultent de l'habilation dans une grande ville. Reste donc ta sélection comme cause principale.
Un coup d'œil jeté sur la distribution des savants français nés hors de Paris peut avoir quelque intérêt. Je dirai qu'en les groupant selon de grandes divisions du territoire, et en retranchant de la liste Regnault, né hors de France, et Georges Cuvier, né à Montbelliard, principauté allemande en 1769, on trouve:
Nés en Alsace i
Lorraine 1
Picardie, Flandres, Artois 4
Normandie 7
Bretagne t
Bourgogne 7
Anjou, Touraine, Orléanais . 4
A reporter 29
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Report 29
Nés dans le Lyonnais 6
> le Sud-Ouest^ du Rhône à Bayonne.. . 11
» la Provence 1
t le Berry, Bourbonnais, Nivernais, Auvergne^ Dauphiné, Comtat et Fran-
che-Comlé 0
Le Lyonnais, une des provinces les moins peuplées, paraît avoir profité d'une sélection analogue à celle de Paris.
Si Ton rapproche ces faits de ceux concernant l'origine des Associés étrangers (p. 379), on sera frappé des difl«^rences. Paris a exercé en France une attraction de la population aisée et instruite et partant une sélection bien plus grandes que Londres, Edimbourg, Berlin et autres capitales. C'est à peine si Londres et Berlin ont donné naissance à plus de savants illustres que leur population (surtout celle de Londres) ne le comportait. La seule ressemblance entre les deu\ séries de faits est celle-ci : hors de France, comme en France, les villes d'université n'ont pas produit plus d'illustrations que beaucoup d'autres dépourvues de ressources pour l'instruction supérieure \
ANGLETERRE
A la fin du XVII'^sièclet l'Angleterre possédait l'illustre
* *0n trouTo dans rniiTraf^e de M. Paul Jacoby {Étuda $ur la srlrction^ 1H81) une rnumération, selon les départements actuels, de tous 1*^ hommes nés dans le XVIII*' siècle, qui ont marqué de quelque façon : écrivains, militaires, artistes, aventuriers, grands criminels, etc., etc. (p. 151), UVK TttV.K) La liste est basée sur un dictionnaire biof^raphique détaillé. Voici les départements qui ont donné naissance aux plus frrand^ n«>mbres de ces ntytahilitè^ (I) si différentes: Seine, 7G4; Kb^ne, 11"^: Itouches*du-Khone, 112; ('6ted'Or, 96; Scine-et-Oisc, 87; Seine- Inférieure, 82.
Newton et la Société royale, fondée à cette époque, témoigne du zèle qu'on avait alors pour les sciences. Non seulement la cour et la noblesse leur étaient favorablas mais la constitution même de la Société royale, avec ses membres en nombre illimité, payant, au lieu de recevoir un traitement, prouve qu'il existait dans toute la classe instruite et aisée de la population une véritable ardeur pour les affaires scientifiques. L'esprit de recherches, qui s'était porté d'abord sur la religion et les institutions politiques, se tournait sur les problèmes de la science, et l'impulsion venait si bien du public en général, qu'elle se fit sentir à Londres encore plus que dans les villes d'universités. A cette époque, les savants anglais étaient évidemment plus nombreux, plus distingués que les écossais. Le tableau p. 224 montre sept Anglais Associés étrangers de l'Académie de Paris, avant qu'on eût nommé un seul Écossais.
En 1 750, l'Académie de Paris avait encore plus d'Anglais ou Écossais que d'Allemands parmi ses titulaires étrangers (tableau p. 233), et un seul Écossais pour cinq Anglais. L'Académie de Berlin comptait alors cinq Anglais et aucun Écossais.
Par quelles causes la Grande-Bretagne avait-elle négligé peu à peu les sciences dans la seconde moitié du XVIII"' siècle? C'est ce qu'il est bien difficile de comprendre. Le fait ressort d'une manière incontestable des tableaux VIII et IX. Non seulement l'Académie de Berlin avait oublié, en 1789, qu'il existât des savants anglais ou écossais, mais, à Paris, l'Académie des sciences en avait nommé depuis quelques années dans une proportion moindre qu'en 1750 et ensuite, au XIX"« siècle. Le tableau des Associés étrangers, p. 224, montre pourtant qu'il y a toujours eu en Angleterre ou en Ecosse, même pendant
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cette période de dépression, quelques savants d'un mérite exceptionnel. Le nombre, plus que la qualité, aurait fait défaut. Je ne puis trouver à ces faits d'autre cause qu'un changement des mœurs et de l'opinion. La guerre avec l'Amérique, les discussions qu'elle excitait dans le Parlement, certaines habitudes grossières qui s'étaient aggravéi'â par l'effet de la richesse, avaient détourné probablement alors des travaux purement intellectuels. Quoi qu'il en soit, l'Angleterre reprit vite un rang élevé dans les sciences. D'après nos tableaux, elle a occupé dans le XIX"^ siècle une position plus éminente qu'à aucune autre époque. L'Ecosse rivalise avec l'Angleterre proprement dite, et même elle la dépasse. Tlrlande seule est restée dans lombre.
Si nous cherchons à analyser les c^inses qui influent à l'époque actuelle, nous serons obligés de parler brièvement de l'ensemble des trois royaumes et de considérer plutôt séparément la Cirande-Bretagne (Angleterre et Ecosse) et l'Irlande. Ce dernier pays, par son histoire et par ses deux populations d'origine diverse se trouve dans des conditions tout à fait particulières.
L'ensemble des trois royaumes jouit d'une condition favorable qui n'existe nulle [>art en Europe au même degré. C'est la faculti' pour ch:u|ue individu de vivre absolument comme il l'entend (11), même quand il est tl'âge à porter les armes, et même en temps de guerre, car la presse das matelots n'existe plus, si ce n'&^t dans l'imagination de quelques écrivains du continent. Notons aussi l'avantage d'un climat tempéré (17), celui d'une langue plus répandue dans le monde que l'allemand ou le français (15) et l'habitude des voyages (20).
Li (irande-Bretagne (.Angleterre et Ecosse) présente spécialement les conditions suivantes :
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CirconstancGS favorables : 1, 2, 3, 5, 7, 8, 9. 10. 13. 1 4 ; on peut même ajouter 6 et 12, avec certaines restrictions.
Circonstances défavorables ; — 4 (iramigration d'Irlandais et de révolutionnaires de tous les pays).
En Irlande, les conditions paraissent i^tre : circonstances favorables : 4 (immigration ancienne d'Écossais et d'Anglais), 6 et 7 fen ce qui concerne Dublin), 9.
Circonstances défavorables ; — 1, — 2, — 3, — 5, — 8, — 10, — 12. — 13, — U (pour le clergé le plus nombreux).
Les tableaus de membres des diverses Académies étrangères feraient présumer pour l'Irlande des circonstances encore plus défavorables. Chose singulière, la partie protestante de la population, originaire principalement d'Ecosse, n'a pas montré le zèle ordinaire des Écossais et des Anglais pour les recherches scienti figues. Un seul des anciens Associés étrangers, Sloaue, est sorti de celte catégorie dans le XVII'"' siècle. Il était fils d'un Écossais et, depuis l'âge de seize ans, il avait voyagé hors d'Europe ou résidé i Londres. On ne peut guère le considérer comme Irlandais. De nos jours, le [iliysicien Thomson, né à Belfast, mais habitant en Angleterre, est devenu aussi Associé étranger de l'Académie de Paris. Le clergé aniiilican, imposé h l'Irlande par la conquête, avait peu d'occupation, puisque dans beaucoup de villages la majorité est catholique. Cependant, ce clergé n'a pas tourné son activité vers les sciences, du moins je n'en vois pas de preuves dans mes tableaux. Vraisemblablement, l'agitation continuelle du pays et les - luttes religieuses ont détourné des travaux scientifiques. Du reste, les Irlandais de l'un et l'autre culte montrent une disposition d'esprit plus favorable aux œuvres
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de l'imagination qu'aux recherches posilires de la science. Leurs hommes les plus célèbres sont des auteurs de romans ou de comédies (Swift, Sterne, Sheridan). D'après ces noms, l'excentricité des idées peut se trouver chez les protestants comme chez les catholiques, mais si l'esprit est parfois utile dans les sciences, il ne suffit pas à lui seul. La tendance toute positive (maiier of faci) des Anglais et des Écossais leur est plus favorable. En tenant compte de la population, l'Ecosse a produit vers la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci, plus de savants que l'Angleterre. Les universités y sont nombreuses et pendant longtemps elles ont oiïert, sous le rapport de l'indépendance des opinions et des bonnes éludes scientifiques, des avantages que les universités anglaises n'avaient pas. I^ clergé presbytérien s'est montré, dans tous les pays, extrêmement favorable aux sciences. Enfin, la manière de vivre, une certaine disposition à se contenter de modestes revenus et ce qui subsiste encore en Ecosse de Tindépendance d'un petit Etat, sont autant de causes favorables aux sciences dont le pays continue de profiter \ Il est aisé de voir cependant que l'Angleterre attire les savants écossais. Plusieurs d'entre les plus célèbres sont venus demeurer à Londres. Les universités anglaises ont imité ce qu'il y avait de bon dans celles d'Ecosse et même on a fondé à Londres une université selon le système écossais. Aujourd'hui, d'nne extrémité de la Grande-Bretagne à Tautre, on remarque un zèle assez égal en faveur des recherches scien-
* En parlant de la proportion des hommes scientifiques de notre époque nés en Kcosse, en Angleterre et en Irlande, M. Fr. GaltoD sVx prime ainsi : Il n*5 a pas Torobre d'un doute que l'ordre est celui dans lequel j*ai ênuméré ces pays {EmgHitk tnen ofêcienee^ p. 18).
tifiques. Anglais et Écossais rivalisent à cet égard. Le nombre et l'importance des sociétés en est la preuve. Je ne vois qu'un seul indice de faiblesse pour l'avenir, c'est une disposition croissante des hommes de science à solliciter l'appui du gouvernement. On dirait qu'ils ne se fient plus aux forces individuelles, dont le résultat pourtant a été si admirable dans leur pays. Peut-être se font-ils des illusions sur ce qu'il est possible d'obtenir de chambres, de politiciens et de ministres d'État en faveur des sciences? Peut-être aussi n'ont- ils pas remarqué à quel point le zèle s'engourdit quand on attend tout de la manne céleste d'un budget? Ils auraient besoin d'étudier un peu, sons ce rapport, les monarchies et les républiques de l'un et de l'autre monde.
ALLEMAGNE
Lorsqu'on est pénétré de l'importance actuelle de l'Allemagne dans toutes les branches de la science, on remarque avec surprise à quel point ce rôle est nouveau. Pendant un siècle et demi la Confédération germanique a passé bien après l'Angleterre (tableaux p. 390, 398, 402), et même après un très petit pays, la Suisse. En 1750, l'Académie des sciences de Paris avait distingué cinq, en 1789 trois savants allemands, et, aux mêmes époques, six et cinq savants suisses (p. 233), de sorte que, même sans tenir compte des populations respectives, la différence était en faveur de la Suisse. Pendant la longue période de 1666 à 1800, l'Allemagne a eu six associés étrangers de l'Académie de Paris, l'Angleterre 13 et la Suisse 10. C'est surtout de 1830 à i840 que l'Allemagne a commencé sa marche ascendante. Maintenant, sur plusieurs listes d'Académies, elle égale ou dépasse l'Angle-
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terre et même la France. Il est vrai qu'en tenant compte des populations, Tavantage n'est pas aussi prononcé et que, sur la liste anglaise, il demeurait encore à la France en 1869 (p. 398).
C'est afin de mieux établir la position relative des trois grandes nations, en 1869, que j'ai consulté la liste des étrangers de TAcadémie de Saint-Pétersbourg. Elle les place dans l'ordre suivant : Allemagne, France, Angleterre — même en tenant compte des populations respectives.
La supériorité actuelle de l'Allemagne doit tenir aux causes qui existaient il y a vingt, trente ou quarante ans, puisque les hommes devenus célèbres en 1869 ont été élevés et se sont décidés pour des occupations scientifiques à une é|)oque déjà ancienne. C'est donc TAliemagne de 1820 à 1840 ou 1850 qu'il faut comparer à celle de 1789 et do 1869, ainsi qu'aux pays étrangers.
Allmagne du XVIII^ tiécle.
La Conféilération germanique se ressentait des anciens ravages de la guerre de Trente ans et de la profonde division causée par la Réforme. Les États protestante avaient marché dans le sens de Témancipation intellectuelle, tandis que rAutricbe, la Bavière, les principautés ecclésiastiques s'étaient cramponnées aux anciennes croyances, aux anciens usages et au princi|>e d'autorité en toute chose. La Prusse n'était |)as encore ce qu'on peut appeler un grand pays, mais elle en avait les allures et les tendances. Quand ou cherche à résumer les conditions favorables ou défavorables aux travaux scientifiques, dans ces divers groupes des peu[>les germaniques, pendant le XVIII"'* siècle, on trouve :
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Dans les petits États prolestants :
Circonstances favorables : 2, 3, 5, 6, 7, H, !2, 13, 14,15. 16, 17, 18, 20.
Défavorables : aucune de bien caractérisée ; cependant quelque rapprochement vers les conditions — 1, — 8, — 9, — 10, c'e«t-à-dire que sous ces différente points de Tue la civiliïiation n'était pas encore dans un état aussi satisfaisant que, par exemple, en Angleterre, en France ou en Italie.
En Prusse ;
Les conditions étaient les mêmes, excepté l'atantage. n" 4, de l'immigration des savants étrangers appelés à Berlin et de celle des réfugiés protestants, après la révocation de l'édit de Nantes. La politique des souverains de la Prusse avait été heureuse â cet égard. D'un autre côté, le pays était pauvre ( — 1 ), la liberté d'opinion était souvent gênée ( — 9) et les fonctions civiles ou militaires étaient trop importantes pour ne pas détourner des scien* ces (— 10, — 16).
Dans les États catholiques :
Toutes les conditions étaient défavorables, excepte celles communes nux divers pays allemands, comme H, 15, 17, 18,20.
AlliToagne moderne.
Au XIX"|> siècle, les parties catholiques de l'Allemagne se sont peu à peu rappronhées des autres. Il s'est fait un mélange de population qui contribue au progrès des lamiéres. L'.MIemagne savante s'est renforcée non seule* ment de catholiques éclairés, mais encore d'israélites, que des préjugés et même des lois positives plaçaient naguère en dehors du mouvement intellectuel. L'Instruction pobli-
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que s'est améliorée partout. Les bibliothèques, collections, observatoires, etc., n'ont rien laissé à désirer. La curiosité du public s'est détournée de la poésie pour des choses positives. L'opinion générale est devenue favorable aux sciences. La hberté des opinions s'est accrue. Elle a gagné même l'Autriche. La Uberté personnelle seule a diminué, par le fait du service militaire obligatoire, mais sur ce point encore les exigences sont réduites pour les jeunes gens qui suivent des études. Les conditions sont donc devenues de plus en plus favorables, excepté la dernière, et elles se sont répandues de proche en proche dans toute TAllemagne. Il est resté des obstacles dans une partie des populations catholiques, mais à un degré moindre qu'ailleurs> l'immense majorité des Allemands^ de l'un et l'autre culte, ayant pris l'habitude de hre, de réfléchir, de penser par soi-même, de chercher consciencieusement des choses réelles ou vraies sans demander {)ermission à Rome. De là, une multitude d'hommes spéciaux, qui se sont consacrés avec succès à l'avancement de toutes les sciences.
Je constate les faits. De plus habiles que moi pourront en découvrir les causes intimes.
Il y a eu des changements moraux, bien difficiles à apprécier, surtout pour un étranger. Ordinairement, on attribue une grande influence aux universités. Comme elles ont été le centre des idées allemandes modernes et qu'on voit les illustrations scientifiques en sortir à l'âge de 22 ou 23 ans, on est disposé à croire que l'enseignement a tout fait. Cependant, plusieurs de ces universités étaient déjà très bien organisées au XVIII"* siècle. Quelques-unes remontent à trois ou quatre cents ans. Elles avaient jadis une grande réputation. J'en donnerai comme preuve que DOS jeunes Suisses du siècle dernier, lorsqu'ils voulaient
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achever leurs éludes, allaient aussi Tolontiers à GcBttio* gen, à léna, k Heidelberg, qu'à Montpellier, Paris ou Edimbourg. C'est l'esprit du publie allemand qui achangé après les désastres de l'inrasion française, et le noufei e.<prit s'est fait jour à son origine dans les uniTersilés. Cependant l'Allemagne a véca encore quelque temps de ses grands poètes. Le goût des fictions s'y est prolongé jusque vers 1820 ou i825, et, dans le midi, un peu plus tard. On le trouvait çà et là, même dans les sciences, témoin l'école des philosophes dits de la nature (Naturpliilosophen). Encore en i827, lorsque jeune hoinme j'allai àMunich, la fouie dan étudiants se pressait aux leçons d'Oken, où Thabile professeur enseignait que rhomme était venu d'un embryon jeté sur une côte par les flots de la mer, etc. Oken, du reste, me priait, en souriant, de ne pas aller l'écouter. Il s'excusait sur les goûts de la jeunesse qu'il fallait un peu flatter, — on comprend pourquoi. Peu d'années après, à Munich aussi bien qu'à Berlin, les professeurs étaient obligés de se montrer sérieux dans les affaires scientifiques. L'esprit avait changé: les Universités se pliaient à des conditions nouvelles, — mais il avait fallu que l'ancienne génération poétique eût disparu, ou du moins se sentit très effacée.
En général, les mouvements profonds et généraux do l'opinion sont difficiles à expliquer. Il y a des changements rapides et superficiels, qu'on peut qualifier de modes, et qui résultent de quelque grave circonstance. Par exemple, après les révolutions tout le monde demande l'ordre, après la guerre la paix. Les ridicules d'une génération frappent les personnes qui ont quelques années de moins et de là un changement. Mais les modifications profondes et durables se produisent autrement Elles résultent des réflexions de ceux qui étaient enfants
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lorsque certains événements sont arrivés. En France, les voltairiens qui n'avaient pas péri sur l'échafaud de i793 sont restés ce qu'ils étaient jusqu'à la fin de leur vie. La génération actuelle des Français a été formée par la lecture des ouvrages de Thiers, Victor Hugo, Alexandre Dumas, etc. : elle ne saurait refaire son éducation. Ce sont les adolescents d'aujourd'hui qui se formeront sous des inOuences différentes. En Allemagne, la société sentimentale du XVUI"^ siècle avait duré après les malheurs du pays. Ce sont les fils et quelquefois les petits-fils qui ont eu d'autres idées, ;ious l'influence d'écrivains autres que Schiller et Gœlhe. Quel sera dans quarante ans l'effet de Tunité croissante de l'Allemagne, de sa force actuelle, morale et militaire, de la présomption qui doit en résulter, du changement d'esprit des étrangers à l'égard d'un pays prépondérant, les uns se mettant à le flatter, les autres à le craindre et à le détester ; c'est ce qu'il est bien difficile de prévoir. Pour ce qui concerne les sciences, l'exemple des autres peuples et l'étude des conditions favorables ou défavorables peuvent servir à deviner. Je laisserai chacun de mes lecteurs apprécier celles de ces conditions qui se modifient aujourd'hui en .\llemagne. Us pourront se livrer à des conjectures basées au moin^ sur quelque chose, et l'avenir monU-era ce qu'elles valent.
ITAUE
D'après la pro{K)rtion des Associés étrangers de l'Académie de Paris de 16GG à i870 (p. 373), l'iulie se trouve placée plus haut que d'après la moyenne des Associés et correspondants dans les quatre années choisies pour nos recherches (p. 383). Au XIX"* siècle, les Associés étrangers italiens sont moins nombreux qu'au XVUI"*,
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mais ils ne sont pas moins illustres. Volta, Scarpa, Piazzi, Plana, semblent même aroir laissé dans la science des traces plus profondes que plusieurs des Associés étrangers de l'époque précédente. Ce n'est donc jamais le génie qui a manqué dans la patrie de Galilée, mais le grand développement des sciences en Angleterre et en Allemagne au XIX°>* siècle, a conduit l'Académie à choisir an plus grand nombre de titulaires au nord des Alpes. Si l'Italie a paru alors décliner, cela doit s'entendre surtout d'un déclin relatif, et si les proportions de 1 869 sont très Subies sur toutes les listes, si aucun nom italien ne se trouve sur le tableau VIII, en i869, pour Londres et Saint-Pétersbourg, il faut l'expliquer par une circonstance malheureuse, la mort de plusieurs savants distingués dans le laps d'un petit nombre d'années. En i849 (ou plutôt de 1848 à i850), l'Académie des sciences de Paris comptait 66 Associés ou correspondants non français, parmi lesquels se trouvaient comme correspondants : Plana (nommé depuis Associé), Carlini,Santini,Melloni, Marianini, Fodera et Panizza. La proportion des Italiens était donc alors de 0,106, c'est-à-dire un peu plus forte qu'en 1829 (voir p. 387). La mort de tous ces savants et de Matteucci a été plus rapide qu'on ne pouvait le supposer d'après leur âge, et les Italiens dignes de les remplacer n'étaient pas encore arrivés, en 1 869, au d^ré de célébrité qui est le produit cumulé des années et du talent.
Jusqu'à l'époque actueUe, les États qui composaient l'Italie réunissaient un grand nombre de circonstances heureuses pour la culture des sciences, du moins dans le Nord et en Toscane. On peut les résumer ainsi :
Circonstances favorables: 1, 2, 3, 5, 6, 8, 10, 11. 16, 17, 18.
Circonstances plus ou moins défavorables : — 9, — 12, — 14,-15.
ANALT6E DES FAITB. 449
L'afiluence des étrangers n'a guère profité aux Italiens à cause des obstacles que leur opposaient les gouvernements. On s'en est aperçu, il est rrai, dans le siècle actuel plus qu'au XVIfl'"'. Les moyens matériels d'étude (n^ 6) n'ont pas été généralement aussi bien organisés qu'en deçà des Alpes. La liberté d*énoncer toute opinion scientifique a été rarement complète, cependant il était aisé d'éviter certaines entraves en passant d'un État dans un autre. Le gouvernement toscan, si je ne me trompe, n'a jamais empêché de publier un ouvrage sur les sciences ; mais, en Toscane, comme ailleurs, les idées politiques ont souvent occupé la première place dans les esprits, circonstance assez défavorable aux études. Quant au clergé, il ne serait pas juste d'oublier les services qu'il a quelquefois rendus aux sciences. Dans le XVIIf"* siècle on rem<irquait en Italie, comme en France, beaucoup d'ecclésiastiques savants, dont les noms se retrouvent sur nos tableaux. Ils n'ont pas absolument disparu comme au nord des Alpes, puisque l'ordre des Jésuites a pu se glorifier du père Secchi, — mais une exception ne fait pas règle.
L'Italie est peut-être le pays où la classe riche a le plus marqué dans les travaux de l'intelligence. Elle s'est distinguée dans les recherches d'érudition, et Galilée, Cassini, Viviani, Poli, Marsigli, Morgagni, Poleni, Volta, appartenaient tous à des familles nobles ou patriciennes. Nulle part aussi, excepté en Suisse, l'affection des hommes de mérite pour leurs villes natales ne s'est montrée d'une manière aussi frappante. Aucun pays étranger, aucune grande capitale n'a prélevé sur Bologne, Venise, Florence, Turin, Milan, Rome, que dis-je. sur aucune des villes de ce noble pays le tribut de leurs hommes les plus capables. Ils sont ordinairement restés chez eux et ont favorisé les
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travaux de Tart et de la science toutes les fois qu'une bonne position de fortune le leur permettait. Depuis des siècles» c'est une des causes de la ciWIisatîoD du pajs, aussi les événements politiques et militaires n'y ont*ils jamais éleint la vie intellectuelle. S'il est permis d'em* ployer le mot hydre dans un bon sens» je diirai que l'Italie a été une hydre à plusieurs télés, comme rAUemagoe d'autrefois et comme la Suisse. Les circonstances viennent de changer. Espérons que la liberté» aujourd'hui complète» de tout dire (9)» compensera la disparition des petits États ( — i6). Souhaitons aussi que Topinion puUique, dans ce moment passionnée pour les entreprises commerciales et industrielles» n'abandonne pas la science pure pour la science appliquée» ce qui serait, en employant notre notation, changer 2 contre — 2.
ÉTATS-UNIS
Les deux Associés étrangers de l'Académie de Paris et la majorité des correspondants américains de cette Académie et des deux autres corps savants sus-mentionnés appartenaient aux États du nord-est. Par conséquent» les chiffres calculés sur l'ensemble de la Confédération oe donnent pas des idées exactes et» si Ton veut apprécier les influences» il faut distinguer entre les six États du nordest et le reste du pays.
L'époque la plus brillante pour ces États a été celle de Franklin et de Rumford. La population de cette partie des États-Unis était alors d'un demi-million seulement et elle présentait, en raison de son origine» des conditions très favorables» savoir les n^ 3, 4, 5, 6» 8» 9» 10» H, 12» 13» 14, 15» 16» 17.
Les seules conditions défavorables étaient les n~ — 1» — 2, — 7, — 18. Ni les unes ni les autres ne sont très
grares ni trèâ caractérisées. Oo comprend donc pourquoi cette partie des États-Unis a marché dans la voie scientifique comme les pays les plus civilisés de l'Europe. Les pèlerins primitifs ressemblaient aux protestants sortis de France et de Belgique par leur ancienne culture intellectuelle, leur dévouement à des idées plus qu'à des intérêts, leur vie laborieuse et sévère. La rigueur de l'ancien calvinisme fit place au bout de quelque temps en Amérique, comme à Genève et en Ecosse, à des idées plus larges et plus tolérantes. Franklin n'aurait pas été possible sans cela et Tinfluence scientifique de l'université de Harvard ne peut guère s'expliquer autrement. Si quelque chose aujourd'hui paraît nuisible à cette population choisie, c'est l'émigration continuelle de ses enfants vers les autres parties de l'Amérique et l'immigration d'étrangers, la plupart très différents des premiers colons. Peut-être aussi l'activité caractéristique des Américains est-elle un obstacle à la culture des sciences, même dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre. Pour l'ensemble de la Fédération, c'est évidemment la principale difficulté. Les jeunes gens abandonnent les études de bonne heure. Us chang.ent souvent de résidence et de profession, dans l'espoir de gagner davantage et plus vile. Les savants dont le métier n'en est pas un, doivent faire une singulière figure dans une société aussi dévouée à la production de toutes les valeurs négociables. Aussi l'esprit inventif des Américains se porte-t-il de préférence sur les applications, qui ne sont pas de la science proprement dite. Je ne fais ici que répéter ce que disait un savant américain fort distingué, à l'ouverture d'une session de l'Association scientifique des Etats-Unis '.
' « Nous ATions déjà donné au monde plus d*un chef-d*œaTr6
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Dq reste, pour être juste et pour répoodre à oertûnes idées européennes fondées sur l'apparence extMeure du peuple des États-Unis» il convient d'ajouter une réflexion. Ce n'est pas par avidité d'argent et de jouissances matérielles que les Américains se jettent avec tant d'ardenr dans les occupations lucratives. Ils sont très capables de sacrifier leurs intérêts à des idées, comme on l'a vu dans leur grande guerre civile. Certainement, l'intérêt des deux fractions du pays était alors de vivre en bonne intelligence, au moyen de concessions réciproques, mais dans le midi on tenait à l'ancienne souveraineté des États, dans le nord à la grandeur actuelle et future des États-Unis et une partie du public tenait à l'abolition de l'esclavage. On a tout sacrifié à des sentiments et à des idées. Quand les Américains auront quelques centaines d'hommes aussi zélés pour l'avancement des sciences que leurs volontaires l'ont été pour des idées politiques, ils réussiront à merveille. Ce n'est ni l'activité ni l'intelligence qui leur manquent, c'est de vouloir s'appliqua à une chose qui ne rapporte rien et qui ne répond à aa-
dans les arts dp la paix et de la guerre : le bateau à vapeur, Is machine à coton et la machine à coudre, Tapplication pratique do télégraphe électrique et l'impression des dépêches par la machine elle-même; les formes les plus parfaites de la machine à vapeur et de la chaudière; rartillerie la plus puissante et les vaisseaux les mieux défendus; les télescopes de Clark et de Fitz, les microscopes de Spencer et de Toiles ; enfin, le moyen de supprimer les douleurs dans les opérations chirurgicales. Nous avons fait avancer la civilisation en résolvant des problèmes politiques d'un ordre très élevé. Mais, au point de vue de la science, notre pays est resté en arrière. Il n'est pas même au niveau de plusieurs peuples de TEurope, qui ont eu à surmonter des obstacles tout aussi considérables que les nôtres, bien que d'un genre différent. » (Discours de M. Beqj. Apthorp Gould, président de l'Association scientifique américaine, en 18C9.)
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€une des passions du public. Il semble aussi que dans ce peuple jeune (excepté la Nourelle-Angleterre), on soit encore très curieux de choses imaginaires. Les poètes des deux sexes y sont nombreux. Les sectes religieuses témoignent parfois d'une grande force d'imagination. La plus excentrique, celle des Mormons» a voulu rétablir une institution très connue, la polygamie, mais elle a aussi inventé la théorie de femmes spirituelles qui, par sa pureté, sa grâce et sa nouveauté, méritait véritablement un prix de poésie. I^e spiritisme a plus de faveur aux États-Unis qu'en Europe. Or, pour arriver à une belle é|)oque scientiRque, il faut un pubhc avide de choses vraies, de choses pouvant se démontrer par des procédés parfaitement sûrs, et j'ajouterai aussi, de choses dont l'utiUté pratique est nulle ou fort éloignée.
Les antécédents, les traditions profitables aux travaux gratuits de la science, font défaut dans la plus grande partie des populations qui émigrent aux États-Unis. La sélection de ces populations se fait dans le sens d'une activité lucrative et elle produit des résultats parfaitement conformes à la théorie. 11 en serait bien autrement si, par exemple, les guerres et les révolutions détruisaient peu à peu la civilisation en Europe et si des milliers de familles ayant exercé des professions libérales depuis cent ou deux cents ans espéraient trouver plus de sécurité en Amérique. On verrait alors, en grand, ce qui s'est passé au profit de la Nouvelle-Angleterre, de la Suisse, de la Hollande, de la Prusse, à l'époque des anciennes [versécutions des protestants français et belges. L'Amérique recueillerait l'héritage de la culture séculaire des sciences en Europe. A défaut de semblables événements, les progrès de la richesse héritée, de l'instruction, et de l'existence déjà manifeste de beaucoup d'hommes éclairés au milieu de la foule démocratique, doivent accroître peu à peu, dans une cer-
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taine partie du peuple américain, le goût des recherdies désintéressées purement scient ifii{ues. Les largesses^ de beaucoup de personnes riches en faveur des musées, bibliothèques, etc., sont déjà un indice de disparitions très heureuses.
L'éloignement des anciens pays civilisés a nui longtemps aux travaux et k la réputation des savants américains. Comme preuve, je ferai remarquer la circonstance que les seuls citoyens des États-Unis appelés à la haute distinction du titre d'Associé de l'Académie des sciences de Paris, Franklin et Thompson, comte de Rumford, avaient résidé en Europe, le premier dans une position qui le mettait fort en évidence, le second pendant une longue série d'années. Sans cela, il est très possible qu'on eut fait moins d'attention k leurs travaux. De nos jours, les communications sont devenues plus faciles. Beaucoap de jeunes Américains étudient en Europe. D'autres viennent y faire des excursions, après avoir publié des mémoires. Leur zèle scientifique est ainsi accru et 1rs savanU européens les connaissent davantage. Enfin, la langue anglo-américaine est destinée, par la force des choses, à devenir prédominante. De toute manière, on peut donc espérer un plus grand développement des sciences aux États-Unis — il est vrai dans un avenir quelque peo éloigné, car les influences favorables se font apercevoir après une ou deux générations seulement.
POLOGNE ET RUSSIE
La Pologne a donné de bonne heure des preuves d'une haute civilisation, puisque Copernic a précédé Kepplerel Galilée ^ Je ne sais par quelles causes, a une époque où
' Copernic est né en 1473, Galilée en 15G4, Keppler en 1571, Newton en 1642, Leibnis en 1646.
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ce pays était parfaitement indépendant et mattre de son sort, il a délaissé de plus en plus les recherches scientifii]ues. Entre Copernic et le premier partage de la Pologne (1772), il s'est écoulé k peu près trois siècles. L'Académie des sciences de Paris a été fondée eh i G66 et le nombre des savants distingués était alors si peu considérable qu'ils arrivaient au titre d'associé étranger presque aussi aisément qu'on parvient aujourd'hui au titre de correspondant, du moins dans certaines sciences \ Malgré cela, on ne trouve sur le tableau des Associés étrangers qu'un seul Polon«iis, le prince Jablonowski, nommé en 17G1. Il n'y avait pas de correspondant polonais de l'A* c adémie de Paris en ^ 750 (lableau p. 233). En 1 789, il y en avait deux, tous deux ecclésiastiques ; en 1829 et 1869, aucun. Les tableaux de Londres et Berlin (p. 2iG et 253) ne contiennent qu'un Polonais. Évidemment, l'ancienne civilisation du pays n'a pas été favorable aux sciences. Le clergé catholique avait fourni quelques savants dans le siècle dernier ; maintenant il parait avoir tourné le dos à la science. Avec de pareils antétrédents, il ne faut pas s'étonner si l'émigration polonaise s'est montrée diiïérente de celle des réfugiés protestants du XVI°^ siècle.
La Russie a suivi des phases absolument contraires. Elle était plongée dans la barbarie quand la Pologne produisaitun Copernic; maisdepuis Pierre P', elle n'a jamais cessé de faire des eiïorU pour développer toutes les bran-
' Le nomlirp des chimistes (liMinfni<'*s, bon de France, est peutêtre aussi considérable maintenant que celui de tous les savants étrangers à la France à Tépoque de Leibniz. Il y a danft ce moment fix correspondants, non français, pour la chimie, et il y a toigours eu huit a<isociés étrangers. On peut faire la même remarque sur d*Autres sciences.
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cbes de la cîTilisation moderne. Sous le point de Tue scientifique, ces efforts commencent à produire des effets visibles. La Russie n'a eu d'abord sur le tableau des Assodés étrangers qu'un seul membre, qui n'était pas un véritable Russe : le fils du mathématicien suisse Eulor, attiré à Saint-Pétersbourg en qualité de professeur. M. Tchebitcbef' célèbre mathématicien, rraiment Russe, a été nommé en i874. Le nombre des représentants de la Russie sur les tableaux IL fil, IV a plutôt augmenté de 40 en 40 ans^ mais les noms ont été en général de forme allemande et indiquent une origine ou germanique ou des provinces de la Baltique. Si Ton observe cependant les noms de 1869 comparés à ceux de i829, ou du siècle actuel comparés à ceux du XVflI"^, on verra qœ les noms russes deviennent plus nombreux. Dans les mémoires de PAcadémie de Saint-Pétersbourg et delà Société des naturalistes de Moscou la fréquence des noms d'auteurs à désinences russes est de plus en plus accusée. Les conditions deviennent réellement plus favorables aux sciences, en particulier les suivantes: 4, 6, 7, 9, 10, 20.
Il reste beaucoup de conditions défavorables, en particulier: _ 1, _ 5, —8, — 11, — 12, — 13, — 16,
Parmi les premières, la plus spéciale à la Russie et la plus heureuse, a été Timmigration de beaucoup de savants étrangers etdhommes instruits, en qualité de professeurs», instituteurs, ingénieurs, etc., depuis le commencement du XYIII""* siècle. Ils ont donné un bon enseignement, une bonne impulsion, de bons exemples, et leurs descendants amalgamés avec les Russes, ont communiqué à certaines familles des traditions favorables aux choses intellectuelles. La noblesse a manifestement le désir de s'éclairer, mais le service militaire, dont elle ne peut presque pas se dis-
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penser, l'attrait que présentent les fonctions publiques dans un aussi puissant empire et l'obligation de s'occuper de propriétés foncières, détournent dans bien des cas des travaux spéciaux et sédentaires de la science. Je n'ai pas osé noter le u^ 8 comme favorable. Il y a beaucoup de curiosité dans l'esprit des Russes, mais elle se [>orte souvent sur des légendes, des fictions et de pures hypothèses. Leurs volontés sont mobiles, et la méthode lente et serrée du raisonnement scientifique n'est pas encore précisément de leur goAt, excepté chez quelques individusqui font exception ou qui descendent de familles étrangères. Les femmes sont zélées pour l'instruction. La noblesse ne recule pas devant des services publics gratuits ou mal rétribués. Tout cela est d'un bon augure pour l'avenir scientifique du pays, et si les résultats s'en font attendre, il faut se rappeler quelle a été la durée séculaire du développement des causes favorables dans d'autres pays. La formation d'instincts et de penchants sérieux, honnêtes, désintéressés, comme il en faut pour la culture des sciences, est l'œuvre du temps, combiné avec la sécurité qui résulte de propriétés individuelles bien assurées. Or la Russie en est encore au point où les propriétés collectives et de la couronne occupent une place considérable, tandis que les propriétés particulières sont mal garanties contre leurs ennemis de toutes sortes.
Au dire de beaucoup de Russes, dignes de confiance, l'état moral et intellectuel de leurs prétr^n'est pas satisfaisant I^ clergé inférieur, marié, est trop ignorant pour donner à ses fils l'éducation que reçoivent ceux des ecclésiastiques luthériens, presbytériens ou anglicans, et le clergé supérieur, ainsi que le clergé séculier, par l'efTet du célibat, se trouve isolé. Dans toutes ces catégories on se cramponne àd'anciennes idées, à d'anciennes formes et au
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principe d'autorité. La puissance cirilisatrice de la Cooronne ne paratt pas pouvoir influer sur TÉglise. On se figure à l'étranger que l'Empereur est le chef de la relîgioo. C'est une grande erreur. D'après plusieurs Russes qd m'en ont parlé il n'oserait pas même changer le calendrier I
Les savanUi russes publient souvent leurs obserrations en français ou en allemand. Ils n'ont pas tout à fait éteré, entre eux et le reste de TEurope, cette muraille de Chine qui résulterait de remploi exclusif du russe, et c'est une preuve à la fois de connaissance des langues et de jugement. L'habitude des voyages, si répandue en Russie, peut développer une curiosité pour les choses réelles qui profiterait aux sciences. A moins de subversions communistes ou socialistes, dont il y a les éléments dans la constitution ancienne de la propriété et dans l'esprit singulier de la jeunesse des deux sexes, il est permis de con«*evoir des espérances pour les sciences du développement déjà bien accentué du pays.
BELGIQUE
L'époque la plus glorieuse pour la Belgique, au point de vue scientifique, a été la seconde moitié du XYI*^ siècle, antérieure au temps dont nou^^nous sommés occupés. Dodoéns, L'Obéi, de l'Escluse, Fusch (qu'il ne faut pas confondre avec l'Allemand Fuchs), Coudenberg, et autres, brillèrent alors dans les sciences naturelles, c Malheureusement, dit M. Edouard Morren, dans son éloge de Coadenberg, nos villes durent céder à la supériorité désarmes de l'Espagne, aux talents et à la politique d*Alexandr6 Farnëse, prince de Parme. Une grande population abandonna sa terre natale pour se soustraire au joug espagnol.
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et porta ses aru, son industrie et ses richesses en Hoilande» en Angleterre et ailleurs. » J'ai signalé (p. 339) des savants de premier ordre, nés en Suisse ou en Allemagne, qui descendaient de Belges protestants, expulsés de leur pays. L'eflet de ces actes de barbarie et de la pression morale qui les accompagnait, a produit des résultats qu'on peut constater jusqu'à notre époque. I^ Belgique n'a pas eu un seul Associé étranger de l'Académie des sciences de Paris né chez elle, mais il en est sorti quatre d'une seule famille d'origine belge, élevée à BAle, sous des conditions absolument opposées. En i 750 la Belgique n'avait pas même un membre correspondant des trois grandes sociétés ou Académies. En 4789, 4829 et 4869, sa position sur les listes a été moins mauvaise. Chose remarquable! c'est le pays opprimé qui a pris les devants sur le pays oppresseur (voir sur les tableaux Belgique et Espagne, aux quatre époques) Personne n'ignore le dévelopi)ement de l'instruction dans la libre Belgique d'aujourd'hui, et quant aux autres causes, favorables ou défavorables, qui existent maintenant, je lai>serai chacun de mes lecteurs les énumérer lui-même.
HONGRIE
Le petit nombre de savants nés en Hongrie et la complication des diverses populations sur le même territoire, m'engagent à passer outre, sans observation rétrospective.
L'avenir scientifique du pays dépendra beaucoup de l'usage qui s'établira de publier dans des langues connues ou dans une langue inconnue au reste de l'Europe. L'abandon du latin dans les sciences a été un singulier malheur pour la Hongrie. Elle pourrait y parer en employant l'allemand, mais l'esprit politique, si souvent opposé à la véritable civilisation, paraît s'y opposer.
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ESPAGNE ET POBTUGAL
L'absence de développement, des sciences ààm U . péninsule ibérique, ODinparée à la péninsole italienne, est un des faits les plus curieux de notre civilisation moderne. Climats fort analogues, mœurs et langage dérivés surtout des Romains, religgajSfflblable — tout aurait ^ fait présumer, à priori, des tendances intellectoelles fort analogues. Et cependanTquelle différence ! L'Espagne et le Portugal n'ont pas fourni un seul des 101 Assodés étrangers de l'Académie de Paris, tandis que l'Italie en a eu 15, après avoir donné auparavant le naturaliste Gesalpin et Galilée. L'Espagne et le Portugal ont eu, il est vrai, des membres correspondants ou étrangers des diverses Académies, mais toujours dans une faible proportion et moins au XIX*^ siècle que dans les époques pré- ^ cédentes. Il vaut la peine de s'arrêter sur les causes de cette infériorité relative.
M. Galton n'en voit que deux, ou du moins ne parle que de deux, parce qu'elles rentrent dans le plan de soo ouvrage, c L'Église, dit-il S a d'abord fait la capture de tous les individus ayant de bonnes dispositions morales (gcntle natures) et les a condamnés au célibat. Après avoir ainsi rabaissé la race humaine, en laissant le soin delà propager aux gens serviles, indifférents ou imbéciles» elle a en outre persécuté œu]^iifli.jLaieat4fttdligeoy4,bpPPèttt
et indépendants L'étendue de cette persécution se
mesure par quelques renseignements staj^tiques. Ainsi, U nation espagnole a été purgée des libres penseurs, àni^^ de mille individus par an, de 1471 à 1781. Pendant
^ Hereditary gemus^ p. 359.
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tout ce temps une centaine de personnes ont été exécutées annuellement et 900 ont été mises en prison. Les chiffres sont, pour les trois siècles, 32,000 individus brûlés, effectivement, 17,000 en effigie (la plupart sont probablement morts en prison ou se sont échappés à l'étranger), et 291,000 condamnés à divers emprisonnements ou à d'autres peines. Il est impossible de croire qu'une nation soumise à un pareil régime ne le paie pas fortement par une détérioration de la race, et en effet, quant à l'Espagne, il en est résulté la population superstitieuse et inintelligente de notre époque. »
L'auteur anglais ne dit pas à quelles sources il a puisé ses chiffres, mais je crains fort qu'ils ne soient exacts, d'après d'autres documents. D'ailleurs personne ne peut contester la durée et l'extrême violence des atrocités de la Sainte-Inquisition. L'effet moral indirect, sur les ecclésiastiques et les laïques non persécutés, a dil être au moins égal à l'effet direct lui-même. La péninsule espagnole a été sous un régime de. Terreur, pendant trois siècles, et elle n'en est sortie que pour tomber dans des révolutions et des réactions presque aussi effrayantes. Les hommes à esprit indépendant n'y ont jamais eu de sécurité d'une certaine durée. La plupart ont péri misérablement ou se sont échappés du pays, laissant après eux ou derrière eux. un sentiment de crainte tellement répandu, tellement profond, qu'il a dû devenir plus ou moins héréditaire *.
En Italie des persécutions religieuses ont aussi existé ^ çà et là, mais elles n'ont jamais été aussi atroces, aussi •'
* Je parle ici de la crainte d*aToir une opinion et do la manifester, car les Espagnols et les Portugais ont toujours eu le courai^e militaire.
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générales et aussi durables. L'Italie était composée de petits pays. Quand on persécutait dans Tud, on pourail se. réfugier facilement dans un autre. L'&pagne, an oootraire/ est depuis longtemps linpafs assez uniformisé et centralisé. Les éléments primitifs de la population étaieot du reste meilleurs en Italie, car les Étrusques et les Grecs de la Grande Grèce et de la Sicile appartenaient à la plus ancienne civilisation de l'Europe. Les Cantabres ne les valaient pas, et les Arab^ malgré ce qu'on a dit de leur science» n'avaient reçu qu'un pile reflet des écote dégénérées de l'antiquité. Des traditions favorables à l'étude ont pu se conserver en Italie, mieux qu'en Espagne, surtout dans le sein de l'Église. L'expulsion des Maures fit dominer au midi des Pyrénées la partie caotabre, c'e>t-à-dire la moins civilisée de la population, et ensuite il y eut une sélection dans un mauvais sens, comme le dit énergiquement M. Galton. Sans doute, aprte tant de malheurs, et sous un autre régime, il a para quelques hommes d'un vrai mérite qu'il ne faut pas oublier, mais lorsqu'il s'agit de détruire l'effet accumulé des siècles la tâche est rude. Elle est au-dessus de la force d'une ou de deux générations. La lutte contre un passé sinistre n'est pas encore armée, dans la péninsule, de moyens sufBsants, car si nous cherchons quelles sont aujourd'hui les conditions favorables aux sciences, nous ne pouvons en compter que quatre ou cinq de celles énumérées p. 410, savoir : 2, 6, 9, 1 i, 17, et même certaines d*entre elles n'existent pas dans quelques provinces.
Les conditions défavorables sont donc toujours, de beaucoup, les plus nombreuses et les plus profondes.
TURQUIE D'EUROPE, GRÈCE, PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES» COLONIES, BRÉSIL ET RËPUBUQUES ESPAGNOLES D'aMÉ- RIQUE.
Aucun de ces pays n'a de représentants sur nos listes.
Ils ont tous, plus ou moins, à lutter contre deux grands obstacles : un climat énervant et le mélange avec des races inférieures.
La Grèce, surtout les iles Ioniennes qui doivent avoir des traditions venant d'Italie, présenterait à l'analyse quelques circonstances jusqu'à un certain point favorables, mais dans les contrées soumises au despotisme des Turcs rien n*est encore préparé pour un véritable mouvement scientifique. Il faut plus d'un siècle d'efforts avant qu'un pays devienne civilisé, même quand il est chrétien.
Hors d'Europe, le seul des pays susmentionnés qui jouisse depuis longtemps du repos, avec un régime libéral, est le Brésil. A la tôte de son gouvernement se trouve un empereur d'un mérite exceptionnel, très instruit, judicieux et rempli de bonnes intentions. C'est un avantage réel, mais temporaire. A distance je ne puis discerner quelles en seront les effets dans quarante ou cinquante ans. Peut-être faut-il espérer beaucoup des Brésiliens, puisqu'ils respectent un prince honnête et ne font pas des révolutions militaires comme les Espagnols, les Portugais et les républicains de l'Amérique espagnole.
Le Chili semblait devoir prospérer et prendre une certaine valeur scientifique, mais il s'est lancé dans une guerre aussi absurde que celles de nos pays européens.
RÉFLEXION HNALE
La revue que nous venons de faire justifie pleinement
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la distinction de causes nombreuses, les unes faTorables, les autres défavorables au développement des sciences. Les divers pays se succèdent bien sur nos tableaux p. 398 et 402, en raison de l'abondance et de l'importance des causes favorables, de la rareté et du peu d'importance des causes défavorables. C'est une confirmation, à la fois, de notre méthode pour apprécier la valeur scientifique des populations et de la variété supposée des causes qui influent.
Je vais montrer maintenant ces causes groupées d'une manière plus générale que par la distinction des nationalités, ce qui nous permettra de remonter à l'origine de plusieurs d'entre elles.
§ 7. Origrine de plnsieiirB des canseB qni influent sur le développement des savants et durée de ces oanses*
Je me suis efforcé jusqu'à présent de reconnaître les différentes causes qui ont influé sur le développement des sciences. Je les ai considérées d'abord une à une, apriori; ensuite, d'après leurs effets dans les classes de la société, les nations et les divisions géographiques des pays civilisés. Voici le moment de conclure, et aussi de chercher l'origine des causes, car tout s'enchaîne et il y a nécessairement pour chaque cause une ou plusieurs causes antérieures.
J'ai distingué (p. 410) vingt causes immédiates favorables aux sciences. Elles appartiennent à deux catégories : les unes sont physiques, les autres morales ou plutôt historiques.
Les causes physiques sont le climat, la distance des pays civilisés, la race (en entendant sous ce mot les grandes distinctions de race blanche et de couleur) et Théré-
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dite dans le sein d'une même race. L'homme ne peut pour ainsi dire pas modifier ces catégories d'influences, sauf la dernière qui dépend un peu de l'éducation, des institutions, etc. Il ne peut rien sur le climat. La rapidité des communications diminue, sans doute, l'inconvénient des distances, mais elle agit sur tous les pays en même temps, et si l'Amérique paraft aujourd'hui plus rapprochée de l'Europe, les villes d'Europe aussi paraissent plus rapprochées les unes des autres. Relativement parlant, réchange des idées sera toujours plus difficile quand la distance géographique est plus grande. Les races aussi peuvent changer, mais en supposant des progrès dans une race inférieure, les races les plus avancées en font de leur c6té et la différence continue d'exister.
Toutes les autres causes se rattachent au développement historique des populations et sont moins stables. Elles changent, ou elles ont changé, dans la série des années ou des siècles, selon les circonstances dans lesquelles se sont trouvés ou se sont placés les peuples par leurs conflits avec d'autres et par leur évolution intérieure.
L'ordre dans lequel les causes ont été énumérées à la page 410 n'est pas celui de leur nature, ni de leur importance. C'est la marche de l'investigation qui l'a amené. Il convenait pour l'étude. Maintenant nous pouvons aisément distinguer des causes principales et secondaires. Par exemple, la cause n^ 3, Ancienne culture de Vesprit ei dei Mcntiments, depuis plusieurs générations, est importante, . parce qu'elle entraîne forcément d'autres conditions favo- ] râbles, comme les n^ 5, 6, 7, 8, 9, 10. La cause n*» 12. Religùm faisant peu d'usage du principe d'autorité, conduit également à d'autres causes favorables 6 (et par conséquent 7), 9, 10, 13. La cause n^ 14, Clergé nmasireitU
au célibat, conduit presque nécessairement au n? i % dont nous venons de voir les conséquences importantes. Certaines causes ont quelquefois ou ont eu jadis une importance majeure, mais seulement dans tel ou tel pays. C'est le cas du n^ 4, Immigration de gens éclairés, pour la Suisse; du n^ 16, Réunion de^^iis pays indépendants, également pour la Suisse ; du n*' 11, UberjéJ'agir, etc., pour l'Angleterre et les Étab(-Unis ; du n° 9, Liberté de publier^ pour la Hollande, l'Angleterre et les États-Unis. Le n° 15, Emploi de l'une des langues principales, a profité surtout aux pays de langue française, depuis deux siècles ; il commence à proGter aux pays anglais.
Évidemment plusieurs des causes favorables sont liées les unes aux autres. C'est précisément ce qui rend quelques-unes d'entre elles plus importantes, et c'est aussi ce qui nous permet de reconnaître une cause supérieure, d'une importance encore plus grande.
Cette cause supérieure est que tout individu soit bien
assuré de pouvoir faire ce qu'il juge à propos sous
la condition générale de ne pas nuire^J. autrui. On
rend cette idée ordinairement par .deux^lermiBS* ^^curité^^
liberté, mais pour peu qu'on réfléchisse, on s'aperçoit
qu'il n'y a pas de sécurité sans liberlé, ni deTflierté sanii
sécurité. L'un de ces biens est le complément de l'autre^
On peut dire qu'il en fait partie. Les atteintes à la liberté
sont des atteintes à la sécurité, et vice versa. Par exemple
une autorité absolue militaire, cléricale ou populaire, vous
I menace, vous fait peut-être emprisonner pour avoir émis
I une opinion, c'est une limitation de liberté ; en même
\ temps, vous et vos amis perdez de la sécurité. On nomme
l de mauvais juges, une majorité qui paie peu ou point
d'impôts vous taxe outre mesure ou menace de vous
spolier, on vous force de marcher pour défendre une
dynastie ou Féquilibre européen ou quelque autre chose, TOUS n'avez plus de sécurité, et en même temps vous n'avez plus la liberté de soutenir vos droits, de garder votre fortune, de disposer de votre personne. Toujours les deux idées sont connexes. Les partis qui demandent uniquement la sécurité et ceux qui demandent uniquement la liberté sont à plaindre quand ils obtiennent ce qu'ils ont demandé, car alors ils n'ont ni sécurité ni liberté. C'est pour cela que tant de guerres et de révolutions font beaucoup de mal et i>eu de bien. Elles s'appuient sur une idée incomplète. Pour donner de la sécurité ou de la liberté à certains individus, elles diminuent ou détruisent celles des autres. C'est un changement de despotisme, au lieu d'une consécration de garanties à l'usage de tout le monde, en particulier des moins nombreux, des plus faibles, des plus exposés aux attaques.
Je reviens à Ténumération des causes qui ont favorisé les sciences (p. 41U). Presque toutes les causes morales n'ont pu s'établir que par l'existence d'un certain degré de sécurité on, si vous voulez, de liberté. C'est évident pour la formation, la répartition et l'emploi des ca()iUiux (n"** 1, 2, 7); bien plus encore pour la faculté d'étudier, d'enseigner, de publier, de manifester des opinions (n""* 6, 9, 10, 12), et même pour la facilité de choisir sa manière de vivre sans être exposé à des peines ou des désagréments d'une certaine gravité (n^ 11, 14). Enfin, lorsque ces conditions favorables produites par la sécurité et la liberté ont existé un certain temps dans un pays, on voit de bons instincts devenir héréditaires, de bonnes traditions se former, le public et le clergé se montrer curieux de choses vraies, favoriser l'instruction et les sciences; on voit aussi des étrangers de mérite s'étalilir dans le pays à la suite de persécutions ou d'inquiétudes, qui les forcent à s'exiler {u<^ 3, 4, 5, 8, 10, 13).
HISTOIRE I
Si nous a.Tions à nous occuper ici de la philosophie de l'histoire, il faudrait remonter aux causes, politiques i>t retigieuses, qui ont amené dans quelques parties de l'Europe une dose de sécurité assez grande pour inspirer le lienliment de la liberté, ou si l'on veut une liberté assez compiètR pour donner toute la sécurité désirable. Je me mntenterai de rappeler brièvement quelques faits. Si l'on représente, sur une carte d'Europe, les érénemenls principaux de l'histoire moderne, on verra très bien pourquoi les causes favorables aui sciences sont accuiajul^ dans un espace triangulaire compris entre l'Italie moyenne. _ l'Ecosse et la Suède, avec une projection au delà de_ l'océan, vers la Nouvelle-Angleterre. Il s'est manifesté, en effet, depuis le XV"» siècle, trois mouvements, — pour ainsi dire trois courants intellectuels, — qui ont décidé de la civilisation européenne. Ce sont la Renaissance, née en Toscane, la Réformation, partie, cCAUemaj; gne, et la liberté politique développée péniblement et lentement en Angleterre.
Chacun de ces courants s'est propagé autour de lai.
mais avec des intensités et une durée bien dlfférenles. Le premier n'a guère servi qu'à préparer les autres. Le second s'est trouvé infiniment plus sérieux et pins efficace, comme tout ce qui repose sur des idées religieuses. Le troisième était trop spécial aux Anglais pour être bien rompris par les autres peuples. On ne pouvait pas l'imiter complètement, puisqu'il découlait des antécédents el du caractère national d'une population déterminée ; aussi les imitations n'ont-elles guère profité ni duré. Elle* élaienl d'ailleurs accjsmpagnées souvent de violence-s qui étaient la négation de la liberté, ou bien elles laissaient subsister des principes contraires, qui devaient les renverser. Si la liberté politique n'avait pas eu le protestaii-
tisme pour appui dans quelques États du cootineot, ce n'est pas l'exemple de l'Angleterre qui l'aurait fait vivre. Heureusement la liberté religieuse et l'organisation du clergé protestant étaient propres à favoriser et à régler la I ^ liberté politique. Réunies elles ont donné à quelques populations un degré de sécurité qui n'existe pas ailleurs. Voici bientôt un siècle que les pays uniquement ou principalement protestants comme la Suéde, la Norvège, le Danemark, l'Angleterre, la Hollande, jouissent d'une tranquillité intérieure complète, sous des institutions libérales, tandis que les pays purement catholiques sont livrés à de continuelles révolutions. Ils nj^ha|)pent aux nolences populaires qu'en subissant un joug de nature à ôter toute sécurité et qui prive de leur liberté naturelle un grand nombre dindividus. Les pays mixtes, teli que rirlande, l'Allemagne, la Suisse, ont eu leur part du défaut de sécurité, mais c'est à cause du conflit des deux religions et des deux principes qui se font la guerre dans les populations catholiques.
Les événements du XVI"« siècle et du XVII"* siècle n'ont pas fait triompher partout un des principes, d'une manière complète. La France et l'Italie n'avaient pour ainsi dire plus de protestants au XVII"^ siècle, mais il restait des tendances au libre examen, sous la forme, ^ par exemple, en France, de fort royal et de l'Église gai- ^ licana Bossuet discutait, donc il admettait le droit d'examiner, et s'il approuvait les persécutions, c'était par une sorte d'inconséquence analogue à celle de Calvin. Les IHincipes absolus ayant triomphé en Autriche el en Espagne, l'espace dans lequel on a pu ressentir les effets de la renaissance, de la réformation et du régime représentatif s'est trouvé resserré, comme je le disais, sous la forme d'un triangle, ou plutôt d'un secteur, dont l'origine est en
HISTOIRE DES flCIKNCES.
prolonge au nord-ouest par la Franco
Toscane et
ellaSuissejustju'en Ecosse et en Suède. La laite continue aujourd'hui, dans ce triangle, et s'étend sur ses côtés sudouest et nord-est. II est difflcile d'en prévoir l'issue, d'autant plus que les partisans de la sécurité, soît liberté individuelle, ont à côté d'eus des ennemis plus formidables que jamais, l'absolutisme des mHJorilés populaires, et la violence criminelle de minorité* qui s'attaquent auï bases de toute civilisation.
Ces considérations tout à fait générales n'afTectent pas directement les causes qui inOuent sur le progrès des sciences. On peut travailler, faire des découverte.s, au milieu des guerres, des abus d'autorité, des révolutions de toute espèce. Je dirai même que ces désordres excitent au travail désintéressé et élevé des sciences par l'indi^ualiOD et le dégoât qu'ils causent. Mais, à côté de l'action directe et momentanée sur les individus, il y a nue action indirecle et prolongée plus importante. La civjlisatioiLrélrûi grade. La plûpartnies "causes favorables aux science* diminuent d'intensité et les causes défavorables deviennent prépondérantes. Quelquefois des hommes illustres brillent an moment même où l'état social qui les avait préparés s'écroule. Ce sont les générations suivantes qui s'aperçoivent des progrès de la médiocrité ou de l'ignorance et du défaut de dévouement aux idées et aux principes, à moins qu'elles ne soient tombées elles-mêmes assez bas jiour ne plus apprécier leur décadence.
En définitive les causes supérieures, ou si l'on veut antérieures, qui paraissent produire les nombreuses causes secondaires immédiatement favorables aux science*, sont : 1" Que la race soit européenne ou d'origine européenne, c'est-à-dire appartenant à cette partie de la race bhnche qui a pris depuis longtemps, au moins dans certaines
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classes de la population, l'habitude des travaux intellectuels; i^ qu'une longue sélection ait préparé beaucoup de familles à des travaux intellectuels ; 3^ que le climat ne soit pas d'une chaleur accablante; 4<^ que la situation y' géographique ne soit pas trop éloignée des centres de culture intellectuelle; 5^^ enfin, qu*il y ait eu des habitudes de liberté individuelle, et surtout de respect de la liberté d'autrui, poussées jusqu'il produire un sentiment général de sécurité, en ce qui concerne les propriétés, les opinions et les personnes.
Les quatre premières conditions (race, sélection, climat etj^itiqn^gésgraphique) ont évidemment manqué ) aux pays qui ne sont ni l'Europe ni le nord des États- Unis.' Les colonies australes et le Canada ne sont pas encore assez peuplés d'Européens pour avoir pu jouer un rôle dans les sciences. Il faut donc fixer notre attention sur l'Europe et les États-Unis, afin de voir si la dernière condition, celle d'une hberté assez cx)mplèle pour produire la sécurité, se trouve justifiée par l'histoire des sciences, telle que nous l'avons déduite de l'opinion des principaux corps scientifiques. Naturellement je m'attacherai à ceux des grands pays, qui ont joué un rôle important, et dont l'histoire, connue de tout le monde, embrasse une période de plus d'un siècle.
De ces grands pays (Italie, France, x\ngleterre et Allemagne), je n'en vois qu'un seul dans lequel, depuis plus de cent ans, aucune guerre civile ou d*invasion. aucun service public rendu obligatoire, aucune révolution, aucune persécution pour opinion politique ou religieuse, enfin, aucun abus flagrant d'autorité ne soit venu troubler la sécurité des familles et diminuer la liberté de penser et d'agir de chaque individu. Ce pays est la (Irande Bretagne, c'est-à-dire l'Angleterre et l'Ecosse. Le dernier
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incident qui ait menacé la paix iotérieure de cette tie vraiment exceptionnelle, a été la tenCalire du prétendant en 1745. Depuis lors, le système de la société s'y est développé régulièrement dans le sens de la liberté individuelle, contenue p;u' la liberté d'autrui. Les pouvoirs s'y •■•ont trouvés divisés. Aucun d'eux n'a disposé d'une force niililaire de quelque importance. Le plus considérable de ces pouvoirs, celui de la chambre des Communes, est resté dans les mains de la classe la plus intéressée aux affaires du pays k cause de sa fortune, et la plus responsable à cause du petit nombre de ceux qui la composent et de la position fort en évidence qu'ils occupent. Le pouvoir judiciaire a été une garantie, même contre les autorités politiques. La multitude n'ayant jamais été arm6e et exercée, l'émeule en a été réduite à des moyens lout primitifs d'agression, comme le jet de pierres ou le bris An clôtures. Ce n'est pas que les mœurs manquent de passion et même de rudesse, mais la partie de la société qui a beaucoup k perdre a eu l'esprit de ne pas enseigner à l'autre l'art de se battre. D'ailleurs les opinions s'accordent sur beaucouj) de points essentiels, en particulier sur le respect des droits de cbaque individu ou agglomération d'individus.
Cet ensemble de choses, qu'on peut appeler singulier, tant il est rare, a produit un sentiment général de sécurité, dont on se fait mal l'idée à moins d'avoir vécu dans te pays. — Voici malnlenaul quelle a élé l'histoire des sciences. — L'époque si agitée de la révolution avait eu un mouvement scientifique réel, dont Newton demeure le représentant très illustre, sans doute, mais un peu isolé (voir tableau p. â24). Je ne sais s'il faut attribuer aux désordres antérieurs le déclin qui suivit, mais il est de fait que pendant une grande partie du XVIll'"'' siècle l'Angle-
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terre et l'Ecosse ne comptèrent pas pour beaucoup dans les sciences. On y voyait des hommmes célèbres, comme Haies, Bradiey, mais en petit nombre. Plus tard, après cinquante ou soixante ans delà sécurité absolue qui s'était établie, le flambeau de la science brilla de nouveau dans les mains de Hunier, Priestley, Hutton ; et enfin, quand l'ordre social fut encore mieux consolidé, on vit paraître la grande époque de la science anglo-écossaise, représentée à la fin du XVIII"^ siècle et au commencement du XIX**, par Caveudisb, Davy, WoUaston, Brewster, Herschel, Robert Brown, Dalton, Faraday, Murchison, etc. Il a taJIu un demi-siècle de grande et complète sécurité fondée sur la liberté, pour engendrer la richesse, l'application désintéressée à des travaux intellectuels, le goût de l'instruction et les traditions, qui conduisent aux découvertes dans les sciences. Une fois ces causes favorables immédiates établies, leur action est de nature à continuer un certain temps, même sous l'empire de circonstances différentes, à cause de l'hérédité et des traditions de famille. Or, l'état social de l'Angleterre et de TÉcosse n'est pas exposé à changer totalement et brusquement. S'il dure encore, par exemple, un demi-siècle, on peut augurer une prolongation, au delà de cette époque, du mouvement scientifique commencé depuis environ quatre-vingts ans.
L'Irlande n'a jamais joui d'une sécurité même médiocre, et il est aisé de constater que si elle a produit quelques savants isolés d'un certain mérite, elle n'a pas eu de grandes illustrations véritablement indigènes (p. 224) ni une époque scientifique marquée.
L'histoire des sciences sur le continent n'est pas moins instructive.
La France a brillé d'un vif éclat scientifique pandanl
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h seconde moitié du XYin*^ siècle et la prenûdre moitié dn siècle actuel. La période comprise entre LaToisier et Arago peut être citée comme particulièrement remarqua- Me. Demandons^nous» d'un autre côté, à quelle époque, dans les temps modernes, les Français ont eu le plus de liberté et de sécurité. Si je ne me trompe, c'est dans les soixante-cinq années qui ont séparé le despotisme de Louis XIV de celui de la Révolution. Sous cet ancien régime, la classe pauvre était encore exposée à des actes arbitraires, mais nous savons, par nos recherches (p. 272), que jamais cette partie de la population ne fournit un nombre quelque peu considérable de savants distingués. La classe moyenne et la classe riche, d'où sortent en général les hommes de science, ont en de 1715 à 1789, particulièrement sous le règne de Louis XVI, beaucoup de liberté d'opinion et une assez grande sécurité. Les ecclésiastiques eux-mêmes jouissaient d'une indépendance qui étonnerait aujourd'hui. Les nobles devaient le service militaire, mais il leur était facile de le rendre léger. D'ailleurs, les guerres se démenaient hors du territoire et ne demandaient pas le concours de millions de soldats comme aujourd'hui. Les illusions ajoutaient à la sécurité générale. Avant 1 789, on marchait à une catastrophe en croyant approcher d'un âge d'or. Ainsi, le grand développement scientifique de la France a suivi la sécurité vraie ou supposée et, de même qu'en Angleterre, il a fallu environ cinquante ans pour que l'effet du nouveau régime se fît sentir.
Après 1789, l'observation des faits est bien plus curieuse qu'en Angleterre. Au lieu de voir consolider le système qu'on avait espéré sous Louis XVI, des calamités sans nombre et presque sans exemple ont accablé la France, avec peu d'intervalles. Deux terreurs.
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trois iDYasîons, les hommes les plus énergiques, et sou- Tent les plus instruits, massacrés tantôt dans les rues, tantôt sur les champs de bataille, des émeutes et des révolutions qu'on ne peut plus compter, la ville de Paris, principal centre intellectuel du pays, condamnée un jour à périr de la manière la plus affreuse, plusieurs dynasties, plusieurs formes de gouvernement, dont aucune stable, et, dans les moments de calme entre les tempêtes, la tutelle du clergé et de l'Etat invoquée pour éviter de plus grands maux. Tout cela est bien propre à diminuer le sentiment de la sécurité et à faire considérer comme dangereuses les forces individuelles. Cependant, de 1790 jusqu'à nos jours, le lustre scientifique de la France a continuel Tant il est vrai que plusieurs des causes qui favorisent directement les sciences persistent une fois qu'elles se sont manifestées. L'hérédité, les traditions, l'exemple, les moyens d'étude accumulés dans les musées et les bibliothèques, l'enseignement de quelques professeurs, les sociétés qu'une opinion favorable aux sciences a fait naître, continuent malgré le désordre et le despotisme, pourvu qu'ils ne soient pas extrêmes et d'une grande persistance. En général l'esprit d'examen se développe lentement, mais diminue plus lentement encore. Quand les circonstances sont malheureuses, les hommes instruits cherchent volontiers des consolations dans l'étude. Cicéron, Tacite, Montaigne et bien d'autres Tout prouvé, et cependant, ces illustres littérateurs ou philosophes, au milieu des crimes de l'espèce humaine, n'étudiaient que l'homme, tandis qu'un naturaliste, un astronome, un phy>icien peut se placer par ses travaux dans un milieu complètement différent. S'il a fait ce <|ui d(*|MMidait de lui pour éviter le malheur de ses compatriotes, il |»eut au moins s'en distraire par des occupations graves et boonètes, et il conserve ainsi le feu sacré de la science.
4T6 IIIBTOIBE UF^ SCIEHCEB.
L'Italie montre bien la durée (|UQ peut avoir l'impalsion une fois reçue. Sa grande époque, sans remonter jusqu'à l'école de Bologne et à Galilée, le fondateur de la science moderne, a été la fin du XVII"' el le commencement du XYllI"» siècle. Dans la période de I6fi6 à t740, l'Académie des sciences de Paris, ayant à nommer ses associés étrangers dans lous les pays hors de France, il s'est trouvé qu'elle a choisi dans ce laps de temp»,, dix Italiens sur vingl-quaire nominations (tabl. p. 224). Plus tard, l'ilalie a eu moins de savants très illuslre."), mais elle a continué d'en produire d'un rang assez distingué. En i 789, elle occupait encore une po.<tilion remariguable sur nos listes académiques {tabl. p. 39U), el si elle a faibli au XIX*"" siècle, il faut se rappeler combien la concurrence est plus grande parmi les savants depuis que leur nombre a augmenté dans tous les pays. En réalité, les Italiens n'ont jamais cessé de s'occuper de science et d'y réussir. Leur grande époque tenait à des canses anciennes qu'il faudrait étudier dans l'histoire de la renaissance. Au point de vue qui nous occupe, rappelons que jamais l'oppression n'a été complète et générale en Italie, grice la multiplicité des Étals. La Toscane a été gouvernée avec beaucoup de douceur pendant un siècle, et Venise savait 1res bien ne pas se laisser dominer par Rome.
L'Allemagne a eu sa grande époque scientifique aussi tard que l'Italie l'a eue de bonne heure. Dans les États du nord et du centre, le protestantisme avait créé depuis longtemps l'habitude de l'indépendance intellectuelle, dont il était l'expression, et la multiplicité des sonverainelés, dans toute la Confédération, permettait à chaque Allemand de se soustraire, sans beaucoup de peine, aux menaces locales de despotisme. Malheureusement la Uberté
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ioditiduelle et la sécurité des familles ont presque toujours été compromises en Allemagne par de longues guerres, civiles, religieuses ou politiques. La guerre de Trente ans avait ruiné le pays, et la civilisation reprenait au XVIII"^ siècle, lorsque la guerre de Sept ans vint préluder aux guerres qui ont fini en 1815. Alors et pour la première fois, il régna dans le pays un sentiment de i^écurité. I^'Ëurope était lasse de guerres, et l'union des grandes puissances, déclarée sainte, faisait croire à quelque chose de plus durable qu'une paix ordinaire. Aussitôt l'esprit allemand se tourna vers les travaux intellectuels avec une ardeur singulière, et les causes directes favorables aux sciences, qui existaient déjà dans le pays, obtinrent assez vite leur complet épanouissement. Do 1820 à 1850 l'Allemagne n'a pas cessé de grandir dans les sciences. Aujourd'hui, nous la voyons parcourir une phase brillante dans cette voie où le succès ne nuit à personne et profite au monde entier.
La revue que nous venons de faire des principaux pays montre bien les causes favorables aux sciences comme naissant à la suite d'une époque de sécurité et de liberté individuelles, dans des populations européennes ou d'origine européenne, déjà habituées aux travaux de l'intelligence et vivant sous un climat convenable. H ne faudrait pas en conclure cependant que, la condition de sécurité existant, le zèle pour les recherches scientifiques doive nécessairement se produire. Chaque jour nous soyons des jeunes gens se diriger spontanément vers d'autres choses et, dans le sein d'une population parfaitement libre, certaines circonstances peuvent détourner la presque totalité des hommes capables de la carrière purement scientifique. Elle est si peu lucrative, le sucr^ y est si peu assuré, qu'elle doit être considérée toujours
478 HISTOIRE DES SCIËHCES.
comme une exœption. Seulement, c'est une eicepUon qui se montre çà et là, et il faut au moins que les germes n'en soient pas étouffés par des vexations, des humiliatioDâ ou àei contraintes. Une fois l'impulsion donnée : Virei adquirit eundo.
§ 8. Région ^éoffraphiqae des soienoes.
L'étude des tableaux II, III, IV et VI conduit à des idées bien diUérentes de celles de la plupart des écrîTains et du pubUc en général. On ne resse de parler du progrès des sciences, de la diffusion des lumières, etc. Cependant les principales Sociétés ou Académies, dans leurs nominations d'étrangers, depuis 1666 jusqu'à nos jours, n'ont pas étendu régulièrement le cercle des pays d.iaî lesquels ces nominations ont été faites. Ainsi l'Académie des sciences de Paris (tabl. p. 373), pendant le Wlll" siècle, a nommé des associés étrangers dans neuf pays différents, et au XIX"" dans huit pays. Les nominations d'associés étrangers et de correspondants réunis (tabl. p. 233) avaient montré, pendant le XVIII""" siècle, une augmentation croissante des pays scientifiques en dehors de la France, puisque les choix de 1750 ont été faits dans sept pays et cens de 1789 dans 14; mais, depuis 1789, la marche a élé absolument contraire. On pouvait compter eo 1789 quatorze pays différents, en 1829 onze, en 1869 sept. De même pour les nominations faites par la Société royale de Londres. Elles ont élé, aux quatre époques du tableau p. 24-3, dans 9, 14, 11 et 10 pays différents. A Berlin (p. 253) les nominations ont élé faites pins uniformément, savoir dans 9, 9, 9 et 1 1 pays. L'ensemble des trois listes indique des nominations, en moyenne, dans 8, 1^, 10 et 9 pays différents, pour les quatre époques de 1750, 1789. 1829 et 1869.
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Ce sont les saTaols des pays du centre de l'Europe qui ont absorbé la plus grande partie des nominations. Ceux des pays éloignés, comme le Portugal, l'Espagne, Tltalie méridionale, la Turquie d'Europe, l'Autriche, la Pologne, la Russie, l'Amérique, sont faiblement représentés sur les listes ou même n'y figurent jamais. Avant l'époque dont je me suis ocx^upé les grandes illustrations scientifiques paraissaient, çà et là, dans des pays très éloignés et quelquefois excentriques ; Copernic en Pologne, Keppler en Allemagne, Galilée à Pise, Newton en Angleterre. Le génie scientifique paraissait alors un don exceptionnel et personnel, distribué un peu au hasard, comme le génie des poètes. Au contraire, depuis que le nombre des savants a beaucoup augmenté, leur distribution géographique se montre plutôt par groupes, dans les pays trèscivi- Usés du centre de rEuro|>e, et plus les sciences font de progrès, plus il devient difiicile aux pays excentriques ou nouvellement civilisés de lutter contre les pays du centre.
La multiplicité des causes qui influent sur la production et le dévelop{>ement des savants et la lenteur avec laquelle certaines de ces causes peuvent agir, expliquent jusqu'à un certain point ce phénomène. Les pays qui ont pris les devants il y a deux siècles, ont conservé l'avantage de causes favorables antérieures. A supposer même un arrêt dans la marche de l'un d'eux, il existera longtemps au sein de sa population des causes intimes, qui peuvent reparaître avec énergie el ramener une marche ascendante, par exemple l'hérédité et des traditions favorables aux sciences dans certaines familles ou une tendance héréditaire générale aux occupations intellectuelles. Il y a aussi pour les pays du centre le bénéfice, qu'on ne peut leur ôter, d'une situation près des autres pays civilisés et sous un climat convenable. Il faudrait donc
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des événements bien extraordinaires et bien prolongés pour enlever à l'Europe centrale son hégémonie en matière scientifique.
Malgré les faits et les raisonnements, ce résultat m'a causé quelque surprise. J'ai voulu le contrAler par une autre méthode, moins bonne ce me semble, mais dont je dirai cependant quelques mots.
Je me suis demandé quelles ont été les découvertes scientifiques les plus importantes, depuis une quarantaine d'années, et dans quels pays elles ont été faites. Pour cela j'ai consulté des personnes compétentes sur les sciences autres que l'histoire naturelle. J "ai cru devoir me limiter aux découvertes: 1" qui ne sont pas des applications de la science; 2" qui ont ouvert des horizons nouveaux, c'est-à-dire qui ont créé des branches nouvelles dans les sciences, ou qui ont obligé de remanier toute une science, en raison d'idées neuves, pouvant expliquer des faiU jusqu'alors inexplicables.
Certaines sciences ont fait de grands progrès, depuis trente ou quarante ans. par un ensemble d'observations, d'expériences, de raisonnements ou de calculs qui ne sont pas à proprement parler des découvertes de premier ordre. C'est le cas, par exemple, de l'astronomie, de la chimie, des mathématiques pures. Mais, dans les sciences physiques et naturelles, on ne refusera pas le titre de grandes découvertes aux sept que je vais indiquer ' :
Analyse spectrale (KirchhoS, Bunsen, etc.)-
' Jamais les étudeB sous le microscope n'ont été aussi géaéniM qu'ik notre époque, et cependant une seule des très grandes découvertes a été fuite par ce moyen. Les autres sont venues d'obserra* lions à la vue simple, ou de raisonnements et d'expériences qu'os aurait pu faire eu tout temps.
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Transformation des forces (Mayer, Joule, Clausius, etc.).
Ancienne extension des glaciers (Venetz, de Charpentier, Agassiz, etc.).
Antiquité de rbomme et études préhistoriques (Boucher de PerthesS en France; Rutimayer et autres savants, en Suisse ou en Danemark).
Sélection naturelle, expliquant l'évolution des formes (Darwin et Wallace).
Générations alternantes (Sars, en Norvège, Steenstrup, à Copenhague, etc.).
Exploration du fond des mers (Expédition anglaise du Challenger).
J'ai rappelé entre parenthèses les savants dont les noms se trouvent le plus liés avec les découvertes mentionnées, sans prétendre qu'ils soient les seuk et sans ignorer que la plupart des idées nouvelles sont amenées par des travaux antérieurs. Il y a des notions très importantes qui se répandent spontanément et qui s'imposent pour ainsi dire à une certaine époque, sans qu'on puisse les attribuer à tel ou tel individu. C'est le cas de la transformation des êtres organisés dans la série des temps, qui était déjà admise implicitement, de quelque manière, par la plupart des naturalistes, comme un fait incompréhensible, lorsque l'idée neuve de la sélection offrant un moyen d'explication vint donner à la théorie un appui très important.
Malgré ce^ difficultés historiques, les grandes découvertes dont j'ai parlé sont curieuses au point de vue de
* Il y A toajonrs des précareenn, auxquels on ne fait pas attention, jasqn*à des découTertes réitérées. Ainsi Schmerling, en 1829, avait constaté la présence de Thomme en Belgique pendant que le mammouth, le renne et le lion 6*y trouvaient (Dupont, L*homme jMRdaiil rage de la pierre, 2^ éd., 1872, p. 12).
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leur origine. Elles sont toutes sorties des pays scandinaves, de l'Allemagne centrale, de la Suisse, du nord da la Kranceou de l'Angleterre, c'est-à-dire de pays qui occupent sur nos listes les premières places. Si l'on étendait la recherche aux cinquante ou soi.\ante dernières années, au lieu des quarante dernières, ce serait la même chose, car on aurait les découvertes d'.Arago, de Faraday, de Dumas, de Berzelius. OErsled, Ampère, Ehrenberg, etc., qui sont sorties des mêmes pays, à l'exception de la Suisse.
Ainsi, en tenant compte des plus grandes découTerte» depuis uu demi-siècte, de même qu'eu calculant la proportion, sur un million d'habitants, des savants qui ont été honorés du suffrage des principales Académies, on trouve qu'il existe dans une partie moyenne de l'Europe, g'éleiidant du nord-ouest au sud-est, une région très scientifique, moins vaste qu'elle ne l'était à la fm du XVII"" siècle. Cette région, d'après les découvertes, se compose de deux bandes, ayant des frontières plus ou moins vagues, dont l'une s'étend du midi de l'Angleterre, par Paris et le nord de la France, jusqu'à la Suisse, et l'autre partant de la Suisse traverse l'Allemagne, le Danemark et aboutit à Stockholm et au midi de la Norvège.
D'après les nominations faites par les Académies, cette région est également dirigée du nord-ouest au sudest, mais elle constitue sur la carte une seule bande, plus longue et plus large. Cela devait être, puisque les cunditiens pour devenir membre étranger ne sont pas d'avoir fait um très grande iécoayene et qu'il suffît d'avoir publié des travaux originaux, utiles à la science. Si l'on envisage les deux siècles qui ont fait l'objet de nos éludes, et si l'on tient comple plus particulièrement du tableau àei Associés étrangers de l'Académie de Paris, on trouve dans
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la région essentiellement scientifique l'Italie moyenne et septentrionale, le midi de la France, l'Ecosse et la Hollande. Si Ton veut ajouter la considération des titulaires moins célèbres qui n'ont pas été Associés étrangers de l'Académie de Paris, et de deux Associés étrangers russes, dont un, Euler fils, d'origine suisse, il faudra étendre la région scientifique jusqu'à l'Espagne, le Portugal et, au nord, jusqu'à Saint-Pétersbourg. On doit aussi mentionner la Nouvelle-Angleterre, qui était du temps de Franklin et qui est encore aujourd'hui une région dans laquelle on cultive les sciences avec succès. Il résulte cependant de l'eiamen des faits que la partie centrale de la région scientifique européenne est la plus importante. C'est là que les plus grandes découvertes ont été faites, depuis un demi-siècle, et là aussi que l'Académie des sciences de Paris a nommé le plus d'Associés étrangers depuis son origine. L'énergie scientifique, si l'on ose employer cette expression, diminue sur les bords et aux extrémités de la région qui s'étend d'Edimbourg et d*Upsal jusqu'à l'Italie centrale.
Les hommes très distingués ou illustres constituent, en quelque sorte la charpente de l'histoire des sciences^, mais on voit à côté d'eux un nombre considérable de savants qui contribuent peut-être tout autant, par leurs efforts collectifs, aux progrès incessants des sciences. Use trouve dans cette catégorie des hommes très ingénieux, très laborieux, très dignes de figurer dans les premiers rangs, mais qu'une mort prématurée enlève à la science, ou qu'un défaut de méthode ou d'activité empêche de publier, ou enfin qui se trouvent obligés de donner la plus grande partie de leur temps à des travaux dont il ne reste aucune trace dans les ouvrages. Les célébrités qui paraissent au grand jour sont, en réalité, la manife^ftation de l'existence
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d'un certain public instruit et ami des recherches. Le travail scientifique est bien plus qu'il ne semble une œuvre collective \ C'est une des raisons pour lesquelles certains pays et certains groupes de population l'emportent sur d'autres et conservent leur supériorité pendant des siècles. Un ou deux hommes célèbres peuvent disparaître, sans que la population choisie et progressive dont iU étaient la plus haute expression soit annulée. Do nouvelles illustrations peuvent toujours être ramenées dans un groupe quand il en a produit une fois.
Le peu de diffusion de la culture des sciences en dehors de la partie moyenne de l'Europe tient à l'accumulation dans les régions voisines de causes défavorables» et surtout à ce que ces causes sont précisément les plus défavorables de toutes.
§ 9. De la vanité nationale et des illnstrations scientiflqnes.
Lorsqu'un homme obscur, médiocre et ignorant se targue d'avoir pour compatriote un savant illustre, la première impression vous porte à rire. On croit entendre un nain se vanter de la taille élevée des gens de son pays. La réflexion fait ensuite apercevoir quelque chose d'utile et de fondé dans cette vanité, si commune en tout pays. Il convient, en effet, qu'on loue des hommes dont la célébrité n'a coûté de larmes à personne et dont les travaux agrandissent la sphère des connaissances, au profit de rhumanité tout entière. Puisque l'opinion publique est un des éléments qui favorisent la science, il ast avantageux qu'elle se manifeste, même par des organes obscurs et d'une faible importance.
^ M. Francis Galion (English men of science, p. 7) en donne des exemples nombreux.
D'ailleurs, au fond, il y a dans cette vanité quelque chose qui n'est pas une erreur. Les hommes illustres et les hommes simfilement distingués se trouvent placés plus ou moins haut, d'une manière absolue, c'est-à-dire dans l'histoire et dans le monde, suivant la moyenne de la population au-dessus de laquelle ils s'élèvent. Chaque multitude a une moyenne de capacité. Les individus qui se classent au-dessus et au-dessous sont nombreux près de la moyenne et rares à une certaine distance. . Au-dessus et très haut sont les grandes illustrations, audessous et très bas les idiots. Si la moyenne est élevée, relativement à d'autres populations, les exceptions supérieures et inférieures se trouvent, absolument parlant, plus haut ou plus bas. Jusqu'à présent du moins il n'a |»as été démontré qu'il y eût plus de distance de Newton ou de Leibniz, de Galilée ou de Pascal à la moyenne dan Européens que d'un Chinois célèbre comme ConHicius à la moyenne des habitants de la Chine à son é|)oque, ou du nègre le plus intelligent de tous, qui n'a fait aucune découverte scientifique, à la moyenne des nègres. En admettant l'hypothèse d'un écartement uniforme, les exceptions supérieures remarquables doivent avoir au-dessous des moyennes remarquables. I.,es individus qui se trouvent dans ces moyennes, et même ceux qui sont audessous, doivent donc être supérieurs à l'égard d'autres individus de position correspondante parmi d'autres populations, et ils en ont le sentiment. I^ur instinct prouve la vérité de l'assertion ; ainsi, des Européens ordinaires, l>eu instruits, lorsqu'ils se trouvent au milieu dindiens ou de nègres, prennent spontanément Ta direction. On leur ' obéit, par Teflet d^un sentiment inverse. La même chose se remarque au contact d'individus de pays très civilisés avec ceux de pays qui le sont moins, ou d'individus ayant
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développé et éprooTé lear intelligence avec d'aatm indî- Tidas peu instruits ou sans expérience en ce qui ooocerne leur propre capacité.
Ces réflexions s'appliquent à tous les groupes de population. Il est de mode aujourdliui de croire les peuples inégaux en capacité et les familles égales dans le sein do même peuple, mais si Ton réfléchit aux causes de Tinégalité des peuples* comme la race, la sélection, l'éducation, les traditions, etc., on voit bientôt qu'elles agissent avec une force encore plus grande sur les familles et qu'il doit y avoir des différences sensibles de l'un de ces petits groupes à l'autre.
La vanité nationale au sujet des illustrations scientifiques repose donc sur une base positive. Elle serait cependant ridicule chez les personnes qui parlent on agissent dans le sens de diminuer l'intensité des causes favorables au développement des sciences ou qui secondent les causes défavorables. Il ne sied pas, par exemple, à ceax qni recommandent surtout de travailler pour gagner, à ceoi qui aiment les arguments d'autorité, à ceux qui poussent à la destruction des petits peuples et qui mettent la force matérielle, Tintrigue on le nombre au-dessus de l'intelligence honnête, à tous ceux qui engagent l'opinicm publique dans des directions absolument contraires aux sciences, il ne sied pas, dis-je, à tous ces indiTidas de tirer vanité de leurs compatriotes savants, car ceux-ci ont été célèbres malgré ce qu'ils ont pu faire. Que chacun donc, avant de dire c notre illustre géomètre » ou c notre grand naturaliste > ou c notre célèbre astronome, > fasse un peu son examen de conscience. Les individus seulement qui ont agi, selon leur position et leurs moyens, dans le sens de développer de bonnes conditions pour la culture des sciences, peuvent se montrer Cers des résultats.
ÉTAT ACTUEL
Une espèce de solidarité existe, mais pour eux, non pour les autres.
Quant aux hommes de science, en particulier, la vanité nationale est tout simplement un écueil. Leur rôle est d'être cosmopolites. Une science n'est ni d'une nation ni d'une autre. En général les notions morales et intellectuelles sont du domaine de Tbomme et fort au-dessus des distinctions de familles, de classes et de peuples. Les associations scientifiques le comprennent volontiers, et elles le prouvent tantôt par leurs nominations de membres étranjjfers et tantôt par les éloges que prononcent leurs présidents ou leurs secrétaires dans des séances solennelles.
SECTION V
C««p «l*«ll svr VétMt actael ^abs Mw^rm pmjm des relies.
J'ai dit quelques mots (page 216) des causes pour lesquelles la proportion des savants nommés par les principales Sociétés ou Académies n'a plus la môme importance que précédemment. Le nombre des hommes qui s'occupent de science a augmenté dans une proportion énorme et celui des membres étrangers des Sociétés savantes est resté le même, d'où il résulte que beaucoup de savants distingués vieillissent et meurent avant qu'on ait pu rendre hommage à leur mérite. I^ multitude des travailleurs est si grande et les sciences ont fait déjà de tels progrès qu'il se présente moins souvent des hommes ayant fait des découvertes imprévues, d'une importance exceptionnelle. Chaque progrès est amené par le concours d'un plus grand nombre de personnes et la valeur
es iodiTidus en est diminuée. Rappelons aussi que la guerre de 1870 a jeté du trouble dans les relations scientifiques entre la France et rAllemagne, de telle sorte que les listes de savants nommés dans ces deux pays n'ont pas représenté avec Timparlialité ordinaire l'opinion du public scientifique. Cette cause d'erreur disparait peu à peu, mais les listes actuelles se ressentent des choix qui n'ont pas été faits pendant quelques années.
Il y a cependant des moyens d'utiliser encore les nominations par les Sociétés savantes. On peut choisir les listes d'Académies placées pour être tout à fait impartiales. On peut aussi en réunir deux ensemble, affn d'avoir un plus grand nombre d'élus. Ainsi les nominations d'étrangers par les Sociétés royales de Londres et Edimbourg, celles de deux Académies italiennes ou de deux Académies du nord doivent être dépourvues d'esprit de;][ parti en ce qui concerne l'antagonisme des Français et des Allemands, et quand une de ces compagnies n'a pas élu tel ou tel savant distingué, par suite du défaut de vacances, l'autre l'aura peut-être élu. En tout cas deux listes, malgré plusieurs noms communs, offrent un ensemble moins disproportionné qu'une seule, relativement à la quantité actuelle des savants.
Pour l'emploi de cette méthode nous sommes encore trop près de l'année 1869 qui était la dernière de nos anciennes comparaisons. Beaucoup de noms de cette année existent sur les tableaux actuels. Il faudrait un intervalle de 30 ou 40 ans pour constater des modifications sensibles entre les divers pays. Cependant je vais essayer. Il y aura peut-être quelques déductions à tirer des faits, comme indices tout au moins de l'avenir qui se prépare.
TABLEAU XIII
lm\m itfugbn des Siciétés njales de Lnlres et Êfiibeirg,
en février 1884*.
KoBbrw 0/0
AUemagfne. Auwers (Arthur), Bary (de), Bunsen (R.-G.)f Clausius, Du Bois-Revmond, Gegenbauer, Helmhollz, Henle (Fr.-6.-J.), Kekulé, Kirchhoiï, Kolbe, Kronecker, Kummer, Leuckart (Rod.), Ludwig (Karl), Neumann (Pr.-E.), Quincke (G.-H.), Rosenlierger (O.-A.), Siebold (K.-Th. von), Virchow, Weber
(W.-E.), Wiedemann (G.). Weierslrass 23 42
Autriche. Ilann (Jul.) 1 2
(Ancienne Confédération germanique, 24, soil 44 O/oO
Belgique. Beneden (Van), Stas (J.-Servais) 2 3 7,
Danemark. Sleenstrup I 2
ËUU-Unis. Dana (J.-D.), Gray (^Asa), Newcomb. 3 5 Vi
France. Berthelot, Bertrand (J.-L.-P.), Che-
vreul, Dautiréc, Descloizeaux, Dumas, Fizeau,
llermite, Janssen, Lesseps (de), Milne-
Edwards (H.), Pasteur, Quatrefages (de),
Wurtz 14 25
Hollande. Donders 1 2
Italie. Cremona 1 2
Russie. Stnive (O.-W.), Tchebichef 2 3 V,
Suéde. Sven Loven, Torell (0.) 2 3 V,
Suisse. Candolle (Alph. de), Kolliker, Marignac (de). Xageli (C). Sluder (B.) 5 9
Total 55 100 "
* D'après la liste de la Société royale de Londrei en 1882, tue lettre de février 1884 et le journal Nature du 7 férrier 1884; la liste de la Société royale d*Édinibourg de 1883 et une lettre subséquente. J*ai retranché des listes Plateau et Bisohoff, décédés, et de celle d*Édimbourg trois historiens ou archéologues. Beaucoup de noms sont communs aux deux listes.
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On peut rapprocher celte liste de celle des membres étrangers de la SociM royale de Londres en 4869 (page 248) et des proportions par pays (page 386), mais l'adjonction de six membres de la Société d'Edimbourg qui ne sont pas de celle de Londres empêche de faire une comparaison eiacte. Il vaut mieux s'occuper de h proportion des titulaires sur un million d'habitants qui fixe l'ordre de la valeur scientifique des populations. EDe est indiquée après ce tableau.
tabl.I!:au XIV
Aisiciéi M cirrapiiiiits étnigm k Yhaiim» in Lim k Iw
et le FAcslme h Tirii,
en janvier 1 884 •.
Allemagfne (Empire d*). Bejrrich (E.)« Bœyer, Bansen (R.-G.), Burmeîster, CaDtor, Ôausius, Du Bois- Raymond, Fechner, Fresenius, Fuchs (Laz.), Haeckel, ^Gegenbauer, * Hoffmann (A.-G.)« *He1mholtz, KirchhofiT, Kleio, Kôrner (W.), Kohlraasch, Kammer, Kronecker (L.), Neumann, Philippi (R.-A.), Rath (Ton), Rosenbusch, Rûppel, Schwarz (Herm.), Siebold (C.-T. von), Siannius, Slrûver, Weber C^'.),
♦ Welerslrass, Will (H.), Zirkel (Perd.), Zillel (A.). . M Autriche. Hauer (von), Suess (E.), Tscbermak 3
A reporter 37
* TrmsmUi ddP Aecademia dei Lincei^ 1884, fasc. I, p. 1. M déUa Aecademia di Torino, 1883, nov. et décembre, p. 10. Le ^è^^ ment de 1883 des Lincei a supprimé la distinction des assodét et correspondants étrangers. Le nombre des élus, à la fin de 1863, était de 68. L'Académie de Tarin comptait à la même époque 10 associés étrangers (marqaés *) et 43 correspondants non ittUeBi. Les noms communs aux deux académies réduisent la liste à lOS.
' Le toUl éunt de 103, il est superflu de donner le tant pou cent de chaque chiffre.
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(Ancienne Confédération germanique, 37 membres).
Angleterre. Adams, Airy, Cayley, Grove, Hooker (sir Joseph), Huggins (W.), Huxley, • Joule, Lockyer, Owen, Ramsay (André), Roberts (W.), Sang, Sorby,
Sylvesler (J.-J.), * Thomson (W.), Williamson 17
Belgique. Liagre, Konink (de), Selys (de) 3
Danemark. Thomsen, Steenstrup 2
EUU-Unis. *Dana (J.). Hayden 2
France. Becquerel (A.-Ed.), Berihelot, Bertrand, Caligny (de), tk)mu (H.-A.), ^Chevreul, Daubrée, Dausse (J.-B.), Descloizeaux, * Dumas (J.-B.), Fizeau, Friedel, * Ilermile, Jamin, Janssen, LejolLs, Liais, Marey, Milne-Edwards, Péligot, Saint- Venant (de), Tulasne,
Wùrtz 23
Hollande. Donders 1
Hongrie. Ilaynald (cardinal de), Kanilz 2
Russie. Kokscharow (de), Nordenskiold (Ad.)\ StniTe
(O.-G.). Tchebichef 4
Snéde. Malmsten (C.-G.), WahU>erg 2
Baisse '. Boursier (Edm.), Candolle (Alph. de), Colladon (Daniel), Favre (Alph.), Kolliker, Marignac (GalLssard de), Plantainour (Phil.), Schlslli, Soret (Louis), Sluder (B.) 10
Total 103
Voici les proportions relativement à la population '.
* Nordenskiold est né en Finlmnde, d*ane famille finlandaise. D*après la règle suivie ailleurs, je Tai classé parmi les sigets russes, bien qu'il soit devenu suédois.
' J*ai supprimé sur la liste de Turin JImile Plantamonr, décédé en 1882, et Schlegel, directeur du musée de Leyde, mort en jan* Tier 1884.
* Les chiffres de population ont été pris dans VAlwtanadi de Ooika pour 1884. 11 se rapportent aux dénombrements de 1680 on 1881, suivant les pays.
L'émigration d'Allemagne et du Royaume-Uni de la Grande-
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Hors de la Grande-Bretagne et l'Irlande, les Sociétés royales de Londres et Edimbourg ont nommé 55 étrangers, soit par pays :
8vn
BilUOB
1 Suisse 1,785
2 Danemark 0,500
3 Allemagne (Empire d') 0,489
4 Suède 0.444
5 (Ancienne Confédération germanique) 0,375
6 France 0,368 -
7 Belgique 0,357
8 (Suède, Norvège, Danemark) 0,353
9 Hollande 0,250 .
10 Étals-Unis * 0,080
11 Autriche 0,045
12 Italie 0,035
13 Russie d'Europe 0,024
Autres pays 0,000
On remarquera d'assez grandes différences d'avec l'ordre qui résultait des nominations de la Société royale de Londres en 1869 (page 398). Ici, il est vrai, les titulaires ont été choisis par las deux Sociétés de Londres et Edimbourg.
Pour les 103 nominations des Académies de Rome et de Turin, en 1884, les proportions par pays , hors d'Italie, sont :
Bretagne et Plrlande ayant été beaucoup plus forte que celle des autres pays, j'ai ajouté deux millions à P Allemagne et quatre millions au Royaume-Uni. Les titulaires allemands nommés à Pétranger auraient été attribués à leur pays natal s'il y en avait ea.
^ Pour les États-Unis j'ai retranché de la population totale actuelle 13 millions, savoir 6 Vs d'étrangers nés ailleurs, dont les élus auraient été attribués aux pays d'origine s'il y en avait eo, et € Vs millions de gens de couleur, dont l'infériorité tient à la race.
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8v nrn nUllon
1 Sukse 3570
5 Danemark 1,000
3 Allemagne (Empire (f) 0,723
4 France 0,005
8 (Ancienne Conféiiéralion germanique) 0,S3(S
6 Belgique 0,535
7 (Suède, Norfège, Danemark) 0,470
8 SuMe 0,444
0 Angleterre (les trois royaumes) 0.425
10 Hollande \ 0,250
11 Autriche 0,I3«
12 Hongrie 0,125
13 États-Unis 0,054
14 Russie d'Europe et Finlande 0,0i7
Autres pays 0,000
Si l'on rapproche ces proportions d'élus par les Sociétés royales de la Grande-Bretagne et les Académies italiennes — pays neutres dans la guerre de 1870 — et si l'on essaie de les comparer avec le résumé du tableau XII (page 402), on verra que :
l"" La Suisse a conservé sa place à la tète de tous les pays pour le nombre des titulaires sur une même population. Les chiflres qui la conoement sont même pins élevés que précédemment. Elle venait cependant de perdre deux savants distingués, Emile Plantamour et Oswald Heer, tous deux correspondants de l'Académie des sciences de Paris et l'un d'eux, Plantamour, de celle de Turin, en 1883.
2^ L'ancienne Confédération germanique (Allemagne actuelle et Autriche, sans la Hongrie) s'est élevée dans récbelle. surtout )'ar le fait de l'Allemagne proprement dite. Cela répond bien à l'opinion que les ouvrages publiés par les savants allemands dans les 10, 15 ou 20
années qui ont précédé 188i ont plus dHmportanee que ceux des 10, 15 ou 20 années antérieurs à 1869. Il ne faut jamais oublier que la réputation des savants se fonde sur des travaux plus ou moins anciens, qu'on a eu le temps d'apprécier.
3<> Les trois États Scandinaves conservent un rang assez élevé. Le Danemark est môme le second sur les deux tableaux de 1884.
i^ La Belgique les dépasse. Elle confirme ce que nous avons vu ci-dessus, que les petits pays sont dans des conditions favorables pour le développement de savants distingués.
5^ La position de l'Angleterre indiquée par les Académies italiennes seulement, et celle de l'Italie par les Sociétés anglaises, ne sont peut-être pas ce qu'elles devraient être. L'Académie des sciences de Paris, en 1884, est certainement impartiale à l'égard de ces deux pays. Or elle compte sur ses listes d'associés ou correspondants, 5 Italiens et 17 Anglais, sur 66 titulaires non français, c'est-àdire 7 V, V, d'Italiens et 25 7, d'Anglais. Les Sociétés royales de la Grande-Bretagne n'ont choisi que 2 7, d'Italiens, et les Académies italiennes que 16 7o d'Anglais. 11 semble que les savants italiens et anglais ne se sont pas appréciés réciproquement à leur valeur réelle, mais il faut tenir compte de l'oubli fait en France des savants allemands pendant plusieurs années ; d'où il résulte qu'on a nommé plus facilement ceux des autres pays.
6^ Les pays dans lesquels on a élu des savants étrangers en Angleterre et en Italie sont les mêmes, à peu près, qu'en 1869. L'espace que j'ai appelé (page 478) la région scientifique ne s'est étendu que vers la Hongrie. Ce qui caractérise de plus en plus la science au XIX"** siècle, c'est l'augmentation du nombre de ceux qui s'en
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occupent et la diffusion dans le public des connaissances scientifiques.
On a créé une si grande quantité d'écoles spéciales, de laboratoires, de musées et de sociétés savantes; le nombre des professeurs a si fort augmenté, et il y a tant d'usines dans lesquelles la science est appliquée, que des milliers de personnes concourent aux travaux scientifiques. Plus cette armée de travailleurs augmente, plus il doit y avoir parmi eux d'esprits inventifs, qui perfectionnent les procédés et font occasionnellement des découvertes. La moyenne des bommes scientifiques a maintenant plus de valeur, parce qu'elle a plus d'instruction et plus de pratique, mais il y aura toujours au-dessus de cette moyenne des savants mieux doués, plus actifs, ou plus maîtres de leur temps et de leurs personnes qui seront particulièrement en évidence. Les nominations par les principales Académies les fout encore ressortir, bien que les choix soient plus difficiles et les titulaires en nombre insuffisant.
La vulgarisation des connaissances fait des progrès tout aussi évidents. La prasse, les conférences, les sociétés et toutes les applications de la science y contribuent, il ne faudrait pourtant pas s'imaginer que les notions acquises dans le public soient bien réelles. Ce qu'on lit, ce qu'on entend ne pénètre pas beaucoup, et si les connaissances augmentent Tesprit scientifique ne se développe pas en proportion. J'appelle esprit scientifique savoir suspendre son jugement jusqu'à ve qu'on ait vu des preuves, et savoir chercher les faits avec une impartialité complète, sans se laisser détourner par des conséquences possibles. On naît ou on ne naft pas avec ces dispositions. On peut aussi les développer, mais ce n'est pas en restant passif, c'est par le travail, en metUint, comme on dit, c la main à
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la p&te. » Or, il se trouve que la moitié féminine de l'espèce humaine et une grande proportion de la moitié masculine apportent en naissant des dispositions contraires. Il n'est pas probable que l'éducation et les institutions modifient beaucoup un fait de cette nature. L'obsenration, du reste, le prouve, car dans les villes où depuis un siècle et surtout depuis cinquante ans on prodigue la science, les somnambules, les tireuses de cartes, les charlatans et les sectes les plus absurdes, font leur chemin.
Une comparaison de la diffusion des connaissances scientifiques dans divers pays serait intéressante, si on la faisait par des procédés réguliers. Il faudrait savoir, par exemple, où Ton achète le plus de livres sur les sciences, où se publient le plus de journaux scientifiques, où les sociétés savantes ont le plus de souscripteurs, où les conférences sont nombreuses et roulent sur des sujets scientifiques, etc., en tenant toujours compte du chiffre des populations. Ce genre de recherches est difficile et m'entraînerait bien loin. Je ferai remarquer seulement que sous ces divers rapports les pays protestants sont les plus avancés. En Allemagne on achète beaucoup de livres scientifiques. En Angleterre les ouvrages de Lyell, Darwin et autres ont eu presque autant d'éditions que ceux des romanciers de valeur moyenne, et c'est beaucoup.
Les cantons suisses de Genève, Vaud et Neuchâtel achètent plus de livres ou de journaux sur les sciences que des populations vingt fois plus nombreuses des pays adjacents. On fait chez eux des conférences scientifiques jusque dans les villages. D'autres cantons protestants de la Suisse allemande, la Hollande, le Danemark, la Suède, la Norvège, quelques-uns des États de l'Union américaine présentent des faits analogues.
C'est un grand avantage pour le progrès général des
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sciences, car dans des milieux ainsi disposés les hommes spéciaux font des recrues et trouvent facilement des auxiliaires. Les actions lentes et coûteuses des gouiernemenb ne talent pas l'impulsion zélée et désintéressée du public. C'est une des raisons pour lesquelles certains pays continuent de marcher en avant dans les sciences, tandis que d'autres s'efforcent de les atteindre et n'y parviennent pas, tout en faisant des progrès.
SECTION VI
Mmr lA aiarèke des «elenees Bsorsles et •#«laIos —pMée h celle des selenees auiUiéauitt^ves et aatarelles.
§ 1. BéflndoBf prélimiBAirM.
il y a toujours de l'intérêt à voir comment l'esprit humain avance dans des directions différentes par des causes tantôt semblables et tailtôt dissemblables. Je ne puis me flatter de jeter beaucoup de lumière sur une question aussi complexe, mais, après avoir employé une méthode nouvelle pour apprécier la marche des sciences d'une certaine nature» il est assez opportun d'examiner jusqu'à quel point cette méthode pourrait s'appliquer à d'autres catégories des travaux de l'esprit.
Je laisserai de côté les produits de l'imagination» qui doivent résulter de circonstances et d'individualités autres que ceux du jugement. Les grands poètes, les grands artistes, ont paru à divo-ses époques. Les plus célèbres ont été ordinairement les plus anciens et ont précédé les hommes de science. Homère a paru avant Socrate et Aristote; Dante, Michel- Ange et Raphaël avant Galilée; Shakespeare
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avant Newton. Si les premiers grands poètes français et allemands ont été contemporains de philosophes et de savants illustres, il faut ajouter que leur élan poétique n'était ni très vif ni très original. On sent chez eux l'influence de l'imitation, de la règle, et quelquefois des deux en même temps. Ceux de mes lecteurs qui seraient curieux d'apprécier la part de l'hérédité dans la production des hommes d'imagination, feront bien de lire l'ouvrage déjà cité de M. Galton ^ Une enquête sur les artistes et les poètes, dans le genre de celle qu'il a faite plus tard sur les hommes scientifiques anglais, serait intéressante. Elle montrerait ce qu'il faut attribuer chez eux à la naissance et aux influences subséquentes. N'ayant pas cette sorte de document, je me contenterai de parler des hommes qui se distinguent dans les sciences morales et sociales.
Le but étant le même dans ces sciences que dans les sciences mathématiques ou naturelles (la recherche désintéressée du vrai), les moyens étant les mêmes (l'observation directe ou de témoins dignes de foi, l'expérience, le raisonnement, le calcul), on doit s'attendre à beaucoup d'analogie dans la marche. Il est aisé de voir, en eflet, que. les grandes époques scientifiques coïncident avec un développement des idées morales et sociales. Le XVI""« siècle a été celui de la Réformation et de très importantes découvertes scientifiques. Newton a été contemporain de la révolution anglaise. Le XVIII"* siècle, en France, a produit une foule de mathématiciens et de naturalistes célèbres, au milieu du mouvement philosophique duquel est sortie la révolution française. Plus récemment, en Angleterre et en Allemagne, comme en France, on a vu des his-
* Hereditary geniuSj 1869.
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toriens, des érudits, des philologaes, se distinguer d'une manière remarquable, pendant que des astronomes, des chimistes, des naturalistes de premier ordre brillaient à côté d'eux.
J'aurais voulu suivre ces faits dans leurs détails, et classer les savants qui ont cultivé les sciences philosophiques et sociales, comme je l'ai fait pour les mathématiciens et les naturalistes. Malheureusement je ne suis pas parvenu à découvrir un procédé pour constater la valeur réelle des hommes qui se sont occupés de sciences de cette nature. Les nominations par des Académies expriment le degré de célébrité, mais la célébrité dans cet ordre de choses n'est pas toujours en raison de la valeur réelle. Assurément elle dépend beaucoup de l'eflet produit dans le public grâce à la forme employée ou aux dispositions de l'opinion. Dans les sciences proprement dites un homme ne devient pas célèbre sans avoir eu des idées neuves et justes, ou sans avoir fait des découvertes que chacun peut vérifier. Les réputations exagérées baissent très vite, et quand des travaux importants ont été négligés au moment de leur publication, il suffit d'en constater la date pour leur donner immédiatement une valeur considérable. Dans cette catégorie, le fait, Tidée, la date, sont les choses qui classent un savant, et ce sont des choses précises. La forme des écrib, la notoriété qu'ils ont eue à l'origine, sont accessoires. Dans les sciences morales et politiques c^est bien différent. La Torme et la notoriété jouent un grand rôle. Elles déterminent, en grande partie, la célébrité d'un homme, même après sa mort. Par exemple, un historien pourrait traiter d'une époque sans donner aucun tûLjiouveau, ni même une idée nouvelle, et se faire lire cependant par des millions d'hommes. Il suffit qu'il ait donné des récits extrêmement bien faits, en choisis-
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sant les réflexions les plus justes oa les plos saisissante émises par ses prédéœssears et en s'adressant à l'imagination OQ au sentiment d'une nombreuse population. Un écrivain rdigieux ou philosophique, un socialiste, un historien qui fait vibrer les fibres populaires, peut avoir une immense réputation et la conserver. Que dis-je? on écrivain dans les sciences morales et politiques peut, comme certains hommes d'Etat, princes ou généraux, obtenir et garder une célébrité d'autant [dus grande qu'il a fait plus de mal.
Détournons les regards de ces cas extrêmes qui ne font pas honneur à Thumanité. Pensons aux gloires pures des hommes qui ont cherché le bien de leurs semblables dans les voies de la philosophie, de la religion, du droit, de l'organisation sociale. Il n'en est pas moins vrai que, pour eux, la célébrité est venue beaucoup de rinfloeoce sur les masses, et cette influence die-méme de la forme donnée aux idées, de leur répétition incessante, de l'opportunité, et de l'appui de certains individus ou groupes d'individus. Et comment pourrait-il en être autrement? Les faits nouveaux sont rares dans les sciences morales et les idées sont presque toujours anciennes. C'est sortoot riropression qu'elles produisent qui peut être nouvelle. Dans les sciences proprement dites il a été ajouté, de siècle en siècle, des branches absolument nouvelles, et les fûts qu'on découvre provoquent des théories qui sont aussi nouvelles, tandis que dans les sciences morales cela n'est guère arrivé. On peut citer, j'en conviens, la philol(^ comparée, l'économie politique, et la méthode numérique soit statistique, appliquée aux faits sociaux. Pour le reste, et surtout en fait d'idées, on puise ordinairement dans on fonds immense, d'une antiquité quelquefois singuUère. Un homme très érudit pourrait, peut-être, faire la gageiffe
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de trouver toutes les idées philosophiques connues dans les livres des anciens Grecs, toutes les idées religieuses des Européens et de leurs descendants d'Amérique dans la Bible et dans les poèmes en sanscrit, toutes les notions de droit dans le droit romain ou le droit germanique, et quant aui idées de politique, il suffirait d'ajouter Jefferson et Montesquieu à Machiavel et à Platon pour les avoir à peu près toutes.UJne idée nouvelle dans ces trois catégories des sciences est presque toujours une idée renouvelée, qu'on offre au public d'une certaine manière et à propos/^histoire, l'économie politique et la philologie sont, pour ainsi dire, les seules branches dans lesquelles on procède au moyen de faits en partie nouveaux et de recherches dans l'inconnu, comme dans les sciences physiques et naturelles. C'est donc dans ces trois branches qu'il est le plus facile de trouver des réputations basées sur le fond et sur la nouveauté, plus que sur la forme, l'opportunité et l'effet.
Ces réflexions doivent faire présumer, pour les conditions du développement des sciences morales et politiques, des différences assez grandes d'avec les sciences pro[)rement dites.
Puisque l'effet sur le public est si important, les auteurs qui écrivent dans une langue peu connue et ceux qui appartiennent à une petite nation, doivent, avec la même dose de capacité et d'efforts, rester au-dessous des écrivains qui publient dans une des principales langues et au milieu d'un grand pays. Les petites nations qui ont le malheur de parler une langue spéciale, peuvent avoir des moralistes, des théologiens, des historiens, des jurisconsultes d*un très grand mérite, mais on ne les connaît pour ainsi dire pas. S'ils ont traité de leur propre pays les étrangers n'y feront guère attention, quoique les observa-
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tions faites sur un petit pays et les lois imaginées par leurs législateurs soient, dans certains cas, tout aussi bonnes que celles relatives à de grandes populations. Peutêtre le sentiment patriotique, ordinairement très développé dans les petits pays, pousse-t-il fortement certains hommes capables vers les sciences morales et politiques, mais la difficulté de se faire connaître au dehors doit en décourager d'autres et les porter plutôt du côté des sciences mathématiques et naturelles, qui sont cosmopolites. Avec celles-ci, du moins, la publication la plus obscure, dans une langue quelconque, si elle renferme une découverte ou une idée neuve, doit être examinée. Je dis doit, car un savant, dans ces sciences, n'est plus considéré que comme un ignorant s'il ne fait pas attention à tout ce qu'on publie dans sa spécialité.
La position personnelle de ceux qui émettent certaines opinions influe beaucoup dans les sciences morales et politiques. Si une doctrine religieuse est émise par un / évêque, ou un principe de droit par un juge, ou une théorie politique par un homme d'État, c'est bien autre chose que l'énoncé, fait peut-être avec plus de talent, par un simple laïque, un avocat ou un journaliste. Rien de semblable n'existe dans la catégorie des sciences proprement dites.
Enfin, la nature des institutions politiques influe beaucoup sur la culture des sciences qui se rapportent à l'état social. Dans les pays où l'on ne peut pas émettre son opinion, elles tombent à néant. Si la liberté de publier existe, mais qu'il faille convaincre des gens puissants et ignorants, comme il y en a de toute dénomination — rois, seigneurs ou peuples — la tâche est si lourde que la plupart des hommes d'études, et les plus sérieux, y succombent. C'est dans certaines conditions rares de la
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société» lorsque les hommes les plus intelligents et les plus honnêtes conduisent les affaires, que les sciences morales et sociales doivent le plus prospérer, tandis que pour les sciences naturelles ou mathématiques les institutions influent médiocrement.
Des différences aussi importantes sont de nature à détourner des comparaisons qu'on voudrait essayer de faire sur les sciences morales d'une époque à l'autre et d'un pays à l'autre, même s'il se présentait un moyen facile à employer, tel que celui dont j'ai fait usage pour les sciences proprement dites. Je vais cependant essayer ce moyen — les nominations par des Académies — ne fût-ce que pour voir ce qu'il vaut dans cet ordre de faits.
* § 2. Exemples de Bomiiiations aeadémiquee dani les soiesoes flierales et sodales et oomparaisoiis qui en décoolent.
I.^ Académies dans lesquelles on s'occupe de sciences morales et sociales au point de vue purement scientifique, sont assez rares. 11 n'en existe point en Angleterre. En France, l'Académie des sciences morales et politiques, rétablie en 1832 et organisée k peu prt» comme l'Académie des sciences, doit avoir les qualités désirables pour que ses nominations de membres étrangers soient faites avec discernement et impartialité. En particulier, avant la malheureuse année 1870, il n'y avait pas de raison pour qu'une assemblée de savants français se montrât plus favorable aux Anglais qu'aux Allemands, aux Hollandais ou aux Suisses qu'aux Italiens. Les élections de membres étrangers ont l'avantage d*étre moins influencées par la forme des écrits ou par l'éloquence des candidats que celles des nationaux. On &>t obligé de considérer à leur égard le fond des idées plus que la forme, puisqu'il faut
504 HurroiBX des saiHcn.
86 décider d'après des traducttons, ou en Usant une langue étrangère, dont les nuances tous échappent en partie. Je prendrai donc T Académie* des sciences morales et politiques de Paris comme un jury éclairé et impartial à l'égard des étrangers, dans les objets dont elle s'occupa. Cette Académie nommait cioq Associés étrangers et, depuis 1857, elle eo nomme sii. Elle a des correspondants, nationaux ou étrangers, dont le nombre r^lementaire a varié de 30 à 48. Il était de 45 en i869, parmi lesquels 35 étrangers. X' Académie se compose de dnq sections : Philosophie, Morale, Législation, Économie politique et statistique. Histoire.
D'autres sciences analogues, savoir la linguistique, les antiquités et l'érudition dans le domaine des choses anciennes, sont attribuées à l'Académie des inscriptions A^^ belles-lettres. Celle-ci ne se^divTse pas en sections. Elle nomme huit Associés étrangers et 50 correspondants dont 30 doivent ne pas être Français.
J'ai dressé la liste des Associés étrangers de ces deoi Académies depuis le rétablissemeut de celle des sdences morales, sur le même plan que l'énumération des Associés étrangers de l'Académie des sciences (page 224). La comparaison peut offrir de l'intérêt, quoique la valeur des titres ne soit pas semblable. Il y a huit Associés pour l'Académie des sciences et treize pour l'ensemble des deux antres. Dans cette répartition les sciences morales et sociales n'ayant que cinq Associés sont un peu sacrifiées aox sciences d'érudition qui en ont huit, mais l'Académie des inscriptions a quelquefois nommé des savants qui auraient pu figurer sur la liste de l'Académie des sciences morales \
' La liste a été faite au moyen de rAlmanacb royal oa natîoiial»
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La comparaison de ce tableau avec celui des Associés de l'Académie des sciences (page 224 ou 374) fait naître de nombreuses réflexions. Il s'agit dans les deux cas de savants étrangers à la France. Voici ce qu on [leut remarquer à l'égard des associés de l'Académie des inscriptions et de l'Académie des sciences morales :
i^' La proportion des savants nés dans des familles nobles ou riches parait plus grande que sur la liste de l'Académie des sciences. Je n'ai pu constater, il est vrai, l'état socîârdigrperc» que pour 28 individus, mais sur ce nombre 14 sont de familles nobles ou riches, soit 50 V» au lieu de 41. (Voir page 272.)
2^ Cinq des titulaires sont fils de pasteurs ou autres ecclésiastiques prolestants. Relativement au chiffre de 28, c'est une proportion de 18 7«; <)lle est plus forte que celle de 14 7« constatée (page 294) pour les Associés de l'Académie des sciences de Paris.
S** Les descendants de réfugiés protestants qui abondaient sur la liste de TAcadémie des sciences n'ont ici que deux représentants : de Savigny et de Sismondi. (Voir ci-dessus, page 33t).)
4^ Sur les 46 titulaires dont j'ai pu connaître la religion, il se trouve 33 protestants et 13 catholiques, c'està-dire 72 •/• protestants et 28 7« catholiques.
Pour leTAssociés étrangers de l'Académie des sciences, les proportions étaient (page 224), sur 98 titulaires dont j'ai connu la religion : protestants : 81 7«» catholiques 18 7. et grec 1 7..
des Annuaires de Tlnstitut de 1B52 à 1884, d*un article des Qmpt€$ rendus de F Académie des inscriptions en 1867, et de quelques renseignements tirés du Bulletin de P Académie des sciences maraUs. Ce qui concerne Thistoire de chaque savant est tin'* surtout de la Biographie unicersdU par Hœfer et du Conrersation^Lexiem,
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Ainsi rinfluence religieuse, hors de France, a été moins défavorable aux catholiques dans les sciences morales, historiqùÎBs et sociales que dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles.
Nous verrons plus tard qu'en ajoutant les savants français, on trouve, pour l'ensemble de tous les pays, à peu près l'égalité numérique entre protestants et catholiques, sans qu'il en résulte cependant une égalité proportionnelle à la population des deux cultes.
5° Les locaUtés qui ont donné naissance aux titulaires du tableau actuel sont tout à fait dispersées. Turin est la seule ville qui en ait fourni 2, et les 46 autres sont nés dans autant de localités différentes. Nous n'avons ici rien qui ressemble à la production de mathématiciens à Bile ou de naturalistes à Genève (page 379), mais nous constatons de nouveau que les villes célèbres par leurs universités n'ont pas produit plus de savants que les autres (voir page 380).
6° La distribution des 50 titulaires selon les nationalités mérite d'élre examinée. Comme la condition de divers pays a changé du XYIII"*® au XIX°»® siècle, et que notre tableau concerne les nominations des deux Académies (morale et inscriptions) depuis 1 833 seulement, je mettrai en regard ces 50 titulaires et les 50 derniers Associés étrangers élus par l'Académie des sciences (page 228).
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Lm 60 dtreièrefl BomiBfttloM d*M-
^AmàèaÙB des AeÂiltaito ûm"
SdncM mitbf- M«aeMmonlM
Bttlqiwt, etc. «t dw Inteript.
Allemagne (ancienoe conféd.) . . 18 21
Angleterre (les trois royaumes). 17 12
Brésil .' 1 0
Belgique 0 2
Danemark 1 1
États-Unis 1 3
Hollande 0 1
Italie 4 8
Norvège 0 1
Russie 2 0
Suède 1 0
Suisse 5 1 ^^^^
Autres pays 0 0
ToUl ^^ KO
Les trois États scandinayes groupès ensemble 2 2
On voit aussitôt que rAngletore et surtout la Suisse et la Russie ont eu moins de nominations pour les sciences morales historiques et sociales que pour les sciences mathématiques, physiques et naturelles; tandis que c'est l'inverse pour TAIIemagne et surtout pour l'Italie, les États-Unis et la Belgique.
La proportion des titulaires à la population de chaque pays aurait de l'importance si les nombres n'étaient souvent trop faibles pour avoir une valeur en statistique. Je note seulement que pour les trois pays où il y a eu plus de 7 Associés des Académies des sciences morales et des inscriptions, la proportion, sur un million d'habitants, est:
Angleterre 0,387
Allemagne (ancienne Confédération) . . 0,356 Italie 0,302
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J'ai conserré la désignation ancienne de rAUemagna pour fadliter les comparaisons arec les tableau qoi précèdent et parce que tous les sarants que j'ai énumérés étaient nés et ont été élevés avant l'état politique actuel. Si l'on vent distinguer l'Autriche de l' Allemagne, od trouve 19 titulaires pour T Allemagne et 2 pour l'Autriche (de Hammw et de Hûbner). Alors les proportions deviennent :
Allemagne 0,487
Autriche 0,100
Les trois titulaires américains sont une petite fraction pour l'ensemble des États-Unis, mais deux de ces savants, nés dans la Nouvelle-Angleterre, constituent une forte proportion pour les six États qui la composent.
En Europe, cinq petits pays ont ensemble six Associés, proportion élevée pour une population de 1 4 millions et demi, car elle est de 0,414 sur 1 million. La Suède, le Portugal et la Grèce n*ayant aucun titulaire, reosemble des petits États donne on chiffre inférieur à celui de ritalie. On ne peut pas oublia cependant que tons les Italiens compris sur la liste sont nés et avaient été élevés quand leur pays se composait de petits États et que beaucoup desavants allemands étaient nés aussi et avaient été élevés dans de petites principautés ou villes libres de lancienne Confédération. Envûtagés de cette manière, les petits États ont eu pour les sciences morales, comme pour les autres, une supériorité marquée sur les grands.
Les nominations faites en France et en Allemagne
^ D'après les popalations indiquées à la page 395 pour 1S69, année qui correspond à Pépoqae moyenne des nominations.
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depuis 1 870 ne peuvent pas ôtre employées, à cause du trouble que la guerre leur a fait subir. Quand une Académie a cessé, pendant plusieurs années, d'élire des savants d'un certain pays, il en résulte un déficit dans la représentation de ce pays et un nombre exagéré de nominations faites ailleurs. Je suis donc obligé de consulter des Académies qui n'aient pas été influencées par des causes étrangères à la science. C'est le cas, par exemple, des Académies italiennes, comme celle des Lincei à Rome et celle de Turin, qui ont une classe des sciences morales, historiques et philosophiques \ Elles nomment chacune dix associés étrangers \ I^a première avait en outre 3i correspondants et la seconde 39 non italiens, dans les années 1882-83. En retranchant les doubles emplois, le nombre des titulaires est de 73, qui se divisent comme suit pour les nationalités :
* D'après la liste de janvier 1884 dans les Tran$unti dei lAmeei^ 1884, et Elencho delP Accademia di Torino, 1881, Atti, 1882, 1883.
* A la fin de iaS3, T Académie des Lincei a décidé de ne plus aToir ane catégorie distincte d'Associés.
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TABIiKAU XVI
Sdaces ■•»!«, hisUriqM et phflNefU^M.
AmêocUb om eorreapomâcaUB élrcmgen de V Académie de» Laon w Bon et de TAeadémie de TuBor, en janvier 1884 \
(Lm iMoeiét sont mtrqaéi d*iiiM *, sept loni oomimnw ais dtaz IMm.)
NobIkm 9f^
Allemagne. Brnnn, Boecheler^ Ermann (Ulr.)» Fischer {K.), Giesebrecht, Gnekt, *6regorovius, Hadoel, Henzen, Holtzendorff» Jbering (von)» Jordan (H.)« Krehl, Krone, Lepsins, *Muller (Max.), *Ranke (yon), Roscher»
Schnitz-Delitsch» Sybel (yon), Yitte (C), Wie-
seler, * Zeller 23 31 Vi
Antricne. Ameth (yon), Stein (y on) 2 3
Angleterre (les trois royaumes). Freemann»
* Gladstone» Newton (C), Rawlinson» * Spencer (Herbert), Sommer Maine 6 8
Belgique. Haulleyille, Laurent, Layeleye (de),
Wilte (baron J. J.-A.) 4 5 Vi
Danemark. Madyig, * Mommsen * 2 3
Espagne. Colmeiro (Manuel) 1 1
États-Unis. Bancroft, Wells (D.-A.), Whitney
France. Boissieu (de), Bréal, Champotlion- Figéac, Delisle (L.),Duiaurier, *Egger, Frank (Ad.)) GefiTroy, Giraud (C), Janet, Jourdain,
* Laboulaye, Leyasseur, *Longperier (de), Lucas (C), Michel (Fr.). * Mignel, Paris {GX Perrens, Régnier (Ad.), Renan, Rendu (E.), Renier (L.), Saint-Hilaire (Barthélémy), Simon (Jules), Taine, Waddington 27 37
Hollande. ♦ Boot (J.-C.-G.), Dozy (R.) 2 3
Inde. Surindro Mohun Fagore 1 1
Suisse. Daguet, Matile 2 3
ToUl 73 iOO
^ Tranaunti (In Xiticeî, janyier 1884; AtH déW Acad. di Torimo^ déc 1888, Tol. XIX, p. 22. — Laboulaye et de Longperier, morts récemment, ont été conserrés sur le tableau.
s Mommsen étant né en Slesyig, alors danois, a été classé comme tel, selon la règle suiyie ci-dessus.
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Comparons ce tableau avec celui des 103 titulaires des mêmes Académies, la même année, pour les sciences mathématiques, physiques et naturelles (tableau XIV, page 490).
AcadéatM daa Lfaed et de Tarin» pmir le> idcace»
phye.
et natureilee. O/o
Allemagne 34 33
Autriche 3 3
Angleterre 17 17
Belgique 3 3
Danemark 2 1
Espagne 0 0
ÉUts-Unis 2 2
France 23 22
Hollande 1 1
Hongrie 2 2
Inde 0 0
Russie 4 4
Suède 2 3
Suisse 10 9
ToUux 103 100
ks tM tuUKuiiaici
giMyéi mmVk 4 4 '/,
Momae, hittoriq.
et eocialifi. O/o
AiDsi deux Académies italiennes importantes ont honoré de leurs sofIi>ages. pour des travaux antérieurs à 1 883, beaucoup moins de Suédois. Russes, Suisses et Anglais dans les sciences morales, historiques et sociales que dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles.
E3les en ont distingué au contraire un plus grand nombre en Autriche, en Belgique, aux États>Unis, eu Hollande et en Danemark, sans parler de la nomination isolée d'un Indien.
La France et l'Allemagne figurent à peu près au mémo rang dans les deux catégories de sciences.
Ces différences et ressemblances concordenl avec cdies qui résultaient des nominations d'Associés par les deux Académies de Paris.
Pour apprécier la valeur scientifique des populations,
il faut voir le nombre des élus sur un million d'habitants. Voici les proportions pour les sciences morales, historiques et sociales d'après les deux Académies italiennes :
Académies des Lineei et de Turin
(sciences morales)
Proportion Nombre pour no mOlioi Pays. des élut. d^habitaotsK
Danemark 2 1,000
France 27 0,720
Belgique 4 0,714
Suisse 2 0,714
Hollande 2 0,500
AUemagne (Empire d') 23 0,489
Angleterre 6 0,150
Autriche 2 0,091
ÉUts-Unis 3 0,065
Espagne 1 0,059
Inde 1 ?
Total 72~
Les trois États Scandinaves (Suède, Norvège, Danemark) 2 0,250
Comme terme de comparaison, et afin de pouvoir classer Tltalie, qui ne figure pas ici, je dirai que l'Académie de Bruxelles, en 1883, comptait 47 étrangers dans sa section des lettres, sciences morales et politiques, savoir : 11 Allemands, 10 Français, C Hollandais, 6 Italiens, 3 Anglais, 2 Suisses, 2 Espagnols, 2 Autrichiens
^ Les chiffres de population ont été pris dans VAÎmanach de Ootha de 1884, et modifiés comme je Pai indiqué ci-dessus, p. 492.
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et i do Danemark, des États-Uois, de Grèce, de Portogal et de Suède.
Laissant de c6té les pays qui n'ont qu'un seul représentant» la Suisse dont les deux titulaires résident à Bruxelles, et la Hollande dont le nombre extraordinaire paraît également tenir à des relations amicales personnelles, les proportions sur un million d'babitanb des autres pays, sont :
AcftJéiie h Bniellcs
(8CIKXCB8 morales)
France 0,Î85
Suède, Norvège, Danemark 0,250
Allemagne 0,244
Italie 0,210
Aolriche 0,100
Angleterre 0,075
Espagne 0,059
L'ordre relatif de ces pays est à peu près le même que dur les listes des deux Académies italiennes : la France est également au-dessus de l'Allemagne et l'Angleterre bien au-dessous.
En tenant compte de ces différentes listes de Paris, Turin, Rome et Bruxelles, pour les sciences morales, historiques et sociales , on peut dire que l'importance d'un million d^babitants des divers pays, au \IX"* siècle, a été, dans les sciences morales, pour les quatre principales nations :
France,
Allemagne (sans Autriche),
Italie,
Angleterre.
On peut ajouter que la Belgique, la Hollande, la Suisse
et les trois royaames scandiDaves groupés ensemble sont à pea près dans la moyenne, entre l'Allemagne et l'Italie ;
Que rAutriche, les États-Unis, l'Espagne et le Portugal sont au-dessous ;
Enfin, que les autres pays sont encore inférieurs» attendu qu'ils n'ont aucun représentant sur les tableaux.
Pour apprécier ces résultats, il faut jeter un coup d'œil sur la valeur des populations dans les sciences mathéma* tiques, physiques et naturelles, en 1869, d'après le tableau XII (page 402).
§ 3. Dédnotioiui reUtlTes aux eansM qui fitToiiBent o« entrayent le déTeloppement des seienoes morales, sodalea et historiques.
Les nominations d'étrangers par diverses Académies, en ce qui concerne les sciences morales, ne donnent pas des indications aussi claires que celles pour les science.^ mathématiques, physiques et naturelles. Elles manquent pour les époques anciennes et pour plusieurs pays. On sent d'ailleurs, en comparant les listes et en lisant des biographies des titulaires que les opinions ne s'accordent pas sur le mérite des travaux dans celte catégorie des connaissances. J'avoue que les tendances politiques ou religieuses ont moins influé que je ne l'aurais cru, mais les relations personnelles paraissent avoir déterminé les choix plus qu'il ne faudrait. Je le suppose, du moins, en voyant que plusieurs savants nommés à Paris, Rome ou Turin avaient séjourné dans ces villes.
Malgré ces objections, beaucoup de faits résultent clairement de l'élude des listes de ces Académies et Ton peut en déduire quelques notions sur les causes qui ont influé sur le progrès des sciences morales et historiques.
D'une manière très générale, les mêmes causes qui
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favorisent les sciences mathématiques, physiques ou naturelles favorisent aussi les sciences morales. La preuve en est qu'elles se sont toutes développées dans la même région qui s'étend de l'Italie, par la France, jusqu'à l'Ecosse, et par l'Allemagne, jusqu'aux pays Scandinaves, avec la projection en Amérique, dans la Nouvelle- Angleterre. Cette similitude géographique fait présumer que la plupart des causes énumérées à la page 410 ont profité aux sciences morales et sociales comme aux autres.
Cependant il y a des différences dans les détails, c'està-dire dans l'intensité du développement des sciences morales et des autres sciences selon les pays. Essayons d'en rendre compte pour découvrir les causes particulières qui influent
Les petits pays n'ont pas dans les sciences morales et sociales la supériorité qu'ils nous ont montrée dans les sciences proprement dites. En d'autres term&<(, la cause n* 16 de la page 410 ne les concerne pas. S'il était question seulement de la Hollande, des pays Scandinaves, du Portugal, de la Grèce ou de la Hongrie, je dirais que l'usage de langues spéciales peu connues est un obstacle très sérieux à la diffusion d'ouvrages d'histoire, d'économie politique, de philosophie, etc. Mais la Suisse et la Belgique parlent français ou allemand. Pourquoi les Suisses, qui ont brillé au premier rang dans les sciences naturelles ou mathématiques, sont-ils si inférieurs dans les sciences morales et sociales? I^ fait est nouveau, car depuis le milieu du siècle dernier jusque vers 1840, les écrits de J.-J. Rousseau, Jean de Muller, Lavater, Necker, de Sismondi, Etienne Dumont, etc., ont marqué dans l'histoire littéraire, sans parler de M"^ de Staël et de Benjamin Constant, tous deux nés de parents suisses.
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La connaissance que j'ai de plusieurs de mes compatriotes Toués aux sciences morales et historiques me permet d'affirmer qu'ils ne manquent ni de zèle ni de capacité. Ce serait donc pour n'avoir pas bien adapté leurs travaux aux conditions extérieures générales que plusieurs d'entre eux sont moins connus. J'en trouve la confirmation en les comparant avec leurs prédécesseurs ou leurs rivaux dans les sciences historiques et avec ceux de leurs concitoyens qui s'occupent de sciences physiques ou naturelles. Les Suisses les plus distingués autrefois dans le> sciences morales, avaient beaucoup vécu hors de la Suisse et se sont occupés de pays étrangers ou de questions qui intéressent tout le monde. C'est évident pour J.-J. Ilousseau. De Sismondi s'est fait connaître par une histoire des républiques italiennes; Etienne Uomont par des études faites en Angleterre sur le régime représentatif et sur les idées de J. Beotham. Plus tard, Antoine Cherbuliez, Ernest Naville et Bluntschli, tous trois correspondants di* l'institut de France, ont écrit sur des questions étrangère* à laSuisse, et d'eux d'entre eux ont vécu assez longtemps hors de leur pays natal.
Le genre actuel des travaux historiques consiste à chercher des documents dans les archives de divers pays et dans des ouvrages publiés en diverses langues ou des manuscrits. Deux Américains, Prescott et Molley, ont franchi l'Atlantique pour fouiller dans les archives d'Espagne et de Hollande, comme Mignet et plusieurs Allemands dans ces mêmes archives et dans celles d'Italie. De là un mérite supérieur de leurs travaux qui a frappé généralement.
Parmi les naturalistes suisse*, Oswald Heer, honoré aussi des suffrages de Tlnslitut de France, après avoir visité l'île de Madère, où il a fait de bonnes observaUcos,
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a maintenu des rapports continuels avec divers pays. Ses meilleurs traTaux ont été sur des plantes fossiles du Groenland et du Spitzberg. M. Boissier a publié à Génère des flores d'Espagne et d'Orient et d'autres ont fait des monographies de plantes ou d'animaux exotiques. Jamais un de nos géologues ou naturalistes ne recule devant un voyage pour étudier des faits sur place ou dans des musées de divers pays. Lorsqu'on s'occupe d'une science quelconque et qu'on habite un petit pays, il faut savoir être bon citoyen dans les affaires locales et cosmopolite dans les affaires scientifiques. Le succès tient à cette condition, autant peut-être qu'à un mérite personnel.
Le système politique de la Suisse moderne est aussi une cause qui ralentit probablement le progrès des sciences morales et sociales ou historiques.
Les hommes d'un esprit indépendant et impartial ne peuvent guère s'accommoder d'assemblées législative:^ nommées à court terme, occupées surtout d'intérêts de parti, de localités ou de personnes, dans lesquelles la science n'estni comprise ni recherchée. Ceux qui acceptent d'en être membres — à moins qu'il ne s'agisse d'une assemblée constituante — usent leurs forces dans des discussions bien^diflérentes de celles des Rossi, des Bellot, des Dumont, des Sismondi, dans l'ancien Conseil de Genève.
La démocratie absolue est si peu faite pour les savants ' que les Américains de la nature des Prescott, Motley, etc..
* Je imrle toi^oan dei MvanU qui cherchent à faire aTancer la •dence. D'autres hommes, la pla]>art des arocats, appliquent lenrs coaniissinces de droit anx questions législatÎTes, comme les ingénîeiirs emploient les mathématiques on les médecins les sciences natorelles. Ils rendent de grands serrices sons ce rapport, et je ne ce qae deriendraient les conseils législatifs sans leor présence.
s'en sont tenus à Técart, et c'est une des causes de l'étendue et de l'importance de leurs publications.
Les populations catholiques n'ont pas, dans les sciences morales, l'infériorité prononcée qu'on leur connaît dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles. En Italie et surtout en France, les savants ont eu des succès à peu près semblables dans les deui catégories de sciences. D'un autre côté, plusieurs pays catholiques, l'Autriche, l'Espagne, le Portugal sont restés fort en arrière, ainsi on ne peut pas admettre que la religion romaine ait été plus favorable aui sciences morales et sociales qu'aux autres. Probablement elle a mis à l'indei plus de livres d'historiens et de philosophes que de physiciens, de mathématiciens ou de naturalistes. On est donc obligé de croire que Mignet, Renan, Laboulaye, J. Simon, etc., etc., ont jeté de l'éclat sur la France littéraire malgré l'opposition de l'Église et par des causes variées dont ils ont ressenti les heureux effets. Je note d'après les pages 410 et 411, les suivantes comme favorables à la France: 3, 5, 7, 9, 10, 15, 17, 18, 19. La plupart de ces causes existent aussi en Belgique et en Italie, mais plusieurs manquent en Autriche, en Hongrie et surtout en Espagne, en Portugal, en Grèce et dans les nouveaux États de la Turquie d'Europe.
L'infériorité de l'Angleterre dans les sciences morala*^, d'après l'opinion des Académies du continent, n'esX peut-être pas bien réelle, ou du moins elle n'existe pas dans toutes les branches de cette catégorie des sciences. Les listes de Paris, Rome et Turin sont chargées en effet d'un nombre considérable d'hellénistes, orientalistes ou érudits allemands, qui ont empêché d'élire tels ou tels historiens, économistes ou philosophes de divers pays malgré leur mérite. Or l'Angleterre se distingue précisé-
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ment dans les sciences historiques et politiques. Malthus , Macaulay, Hallam, Grote, etc., ont bien figuré sur les tableaux, mais Herbert Spencer n'est pas encore correspondant de r Académie des sciences morales de France. Il faut reconnaître pourtant que depuis la mort de ses grands historiens et économistes, l'Angleterre n'occupe pas dans les sciences morales un rang aussi élevé que dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles. T&chons d'en découvrir la c^iuse.
L'Angleterre jouit de la plupart des conditions reconnues favorables à la culture intellectuelle (page 410), n~ 1, 2, 3. 5,6, 7, 8, 9, 10, H, 13, li, 15, 17, 19, 20. Elle a surtout le grand avantage de parler la langue la plus répandue dans le monde, la plus facile à apprendre quand on veut se contenter de la lecture des ouvrage'^. La rapidité avec laquelle les œuvres de Walter Scott, Malthus, Macaulay, Darwin se sont répandues à l'étranger, montre à quel point la langue anglaise est, en quelque sorte, un porte-voix, auquel cent millions d'hommes, dans toutes les parties du monde, prêtent l'oreille. D'un autre côté la presse et les discussions parlementaires absorbent c^taines forces intellectuelles qui se porteraient sans cela sur des questions philosophiques, historiques et sociales. Dans les débats incessants de la politique anglaise les détails d'intérêts locaux, personnels ou de partis jouent un très grand rôle et il est rare qu^on discute des principes. Mêmes circonstances en ce qui concerne le droit envisagé comme science. I^s hommes les plus distingués passent leur vie k discuta devant les tribunaux des précédents ou des applications de la loi. Ce $oi:t tonjours des interprétations au lieu de vues générales et de créations. La science est si peu recherchée qu'on n*a pas même changé la forme difTuse et obscure de la rédaction
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des lois qui s'oppose aux comparaisons avec les lois des autres pays. Ajoutez l'esprit politique si cher aux Anglais, c'est-à-dire des transactions habituelles entre ce qu'on croit être wai ou juste et ce qu'on estime pouvoir obtenir.
Voilà des obstacles dont il faut tenir compte. De loin en loin des hommes hardis et indépendants, comme Jérémie Bentham, Maltbus, Brougham, Stuart Mill, Herbert Spencer, surmontent ces résistances, mais ce sont des exceptions.
Plusieurs des mêmes causes défavorables pèsent sur l'Amérique. Aussi a-t-on vu des savants de Boston se soustraire aux plateformes et aux caucus, aux journaux et aux discours de leur pays pour s'occuper de questions historiques étrangères, effort devant lequel reculent sans doute bon nombre de leurs compatriotes.
Un grand pays, la Russie, a donné quelques mathématiciens, astronomes ou naturalistes célèbres, mais aucun savant de premier ordre dans les sciences morales et politiques. Beaucoup de causes favorables aux travaux intellectuels manquent à cet empire récemment et partiellement civilisé et, pour comble de malheur, la jeunesse studieuse s'y repaît d'utopies, souvent criminelles, qui feraient retourner l'homme à Tétat sauvage si elles triomphaient.
Je termine par deux réflexions.
La culture des sciences morales parait exiger plus que celle des autres sciences une civilisation séculaire, à la suite de laquelle beaucoup d'individus héritent d'heureuses dispositions, donnent de bons conseils, de bons exemples et transmettent de bonnes traditions dans leurs familles. L'ignorance et les préjugés de la foule, même dans les pays depuis longtemps civilisés, sont des obstacles
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qui découragent les penseurs. Ils pèsent d'un très grand poids sur les pays qui sont hors de la région scientifique dont j'ai indiqué les limites (page 482). Aussi l'observation montre- t-elle que les grands philosophes, historiens ou économistes ne s'élèvent jamais dehors de cette région.
Les circonstances politiques influent notablement sur le progrès des sciences sociales. Quand un pays s*émeiit pour changer ses conditions d'existence, ou quand il vient de subir une transformation, les esprits se portent avec activité sur les problèmes sociaux. Les fondateurs de l'indépendance américaine n'auraient pas déployé leur science d'organisation politique sans les événements. L'approche et la suite de la révolution française ont fait surgir des philosophes et des jurisconsultes éminents. Li préparation à l'indépendance italienne a développé beaucoup de penseurs, comme jadis les approches de la révolution française. La Belgique profite de l'impulsion qu'ello a reçue il y a cinquante ans. Nous avons remarqué une action analogue des événements sur les sciences physiques et naturelles, mais |K)ur les sciences sociales Teflet est plus prononcé.
SECTION \TI
*€«Mclasl«MS umr Vîw^pmvimmm^ relative des es
^■1 eemIaleeaS av ■«eeèe.
§ I. Chfi IM lieBMM f«i t'oeeiprat ée teitice ei •■
fffoéral é'éiiéM lértoisM.
La méthode que j'ai suivie, d'observer les faits successivement et d'en tirer des déductions isolées, m'expose à ce qu'un lecteur superficiel me taxe de nombreuses
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contradictions. Cependant si l'on rapproche les différentes déductions, il est visible qu'elles aboutissent à ane conclusion unique et générale.
Cette conclusion est que l'hérédité ne donne pas aux hommes scientifiques des facultés spéciales ou extraordinaires, mais plutôt un ensemble de qualités morales et intellectuelles applicables, selon les circonstances et la volonté de chaque individu, à l'étude des sciences comme à d'autres objets sérieux et positifs.
La part de l'hérédité et des causes subséquentes (nature et nurture, de M. Galton) se fait de la manière suivante :
L'homme qui a reçu de ses parents et ancêtres une v certaine dose et une combinaison heureuse d'activité, \ d'attention, de jugement, de volonté, de curiosité, de véracité, d'esprit d'ordre, de goût d'observation et d'indépendance d'opinion peut réussir dans tous les travaux sérieux des lettres, des sciences, du droit, de Tadministration et en général dans les affaires qui exigent de la moralité et de la capacité intellectuelle. S'il est aidé par des circonstances de famille, de fortune, d'éducation et autres, si l'opinion publique et les institutions lui sont favorables, s'il n'est pas entraîné hors de la voie du raisonnement par trop d'imagination ou arrêté par certains vices ou défauts contraires à la vie studieuse et à la recherche du vrai, il peut s'élever très haut.
J'ai montré des exemples d'une hérédité remarquable (les facultés élémentaires de Thomme (p. 305), qui ont conduit deux frères à des carrières différentes, et il est évident que ni les uns ni les autres n'auraient réussi dans un milieu contraire aux études.
En ce qui concerne les mathématiques, il y a des faits, soit dans l'histoire des savants, soit dans l'observation
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ordioaire, d'après lesquels une certaine facilité de calculer serait souvent héréditaire, à peu près comme celle de comprendre instinctivement la musique. On peut avoir cette faciUté sans aller loin dans les sciences mathématiques, comme on peut avoir Toreille juste sans être compositeur ; mais pour devenir mathématicien il faut avoir le point de départ d'une aptitude naturelle au calcul, car sans cela on se dégoûte de travaux trop lents et fatiganb. Une aptitude naturelle est toujours probablement héritée, puisque les parents sont la cause qui a précédé et déterminé l'existence de l'individu. Les exceptions s'expliquent par la diversité des parents, leur état momentané lors de la conception, l'atavisme, ou Tune de ces déviations d'une génération à l'autre que Ion constate, sans pouvoir les expliquer d'une manière suffisante.
La distinction des grandes races humaines est essentielle toutes les fois qu'on parle des aptitudes sérieuses de l'esprit. Évidemment, la race blanche est plus intellectuelle que les races colorées. L'absence complète, parmi ces dernières, d^mmes ayant fait des découvertes scientifiques en est la preuve. Cela tient beaucoup à ce que l'individu mile, dans la race blanche, continue à se développer sous le rapport de l'intelligence plus longtemps que dans les races colorées. Au milieu de la race blanche elle-même certains groupes de population paraissent dé- |K>urvus des individualités exceptionnelles qui ont le goût de cherctier des vérités et des faits, sans application immédiate et lucrative. On voit dans les populations peu civilisées quelques individus se tourmenter sur des idées théoriques, mais de préférence sur celles qu'ils n'ont aucun moyen de vérifier. Us ne comprennent pas que pour arriver à certaines fins il est indispensable d*avoir un moyen, c'est-à-dire une méthode et même une mé-
tbode éprouvée et reconnue par tout le monde. Celte notion distingue les peuples européens ou d'origine européenne des peufl^iHÙenlaux. De là une conséquence grave. Il ne suSupas d'introduire chéries peuples aniérés des causes favorables aui sciences pour susciter de véritables savants. Il faudrait pouvoir modifier l'esprit et les penchants hérités de longue date et devenus instiaSrL tifs. On le voit très bien en Turquie» en Egypte, dans rinde» où la civilisation européenne commence à pénétrer chez des hommes de la même race que la nôtre au point de vue extérieur, mais très différents sous le rapport intellectuel.
Les subdivisions anciennes de la race blanche, en Europe, cadrent mal avec les faits historiques de la science. Sans doute le mélange de ces anciennes subdivisions, appelées sous-races, est très grand, et comme on Ta souvent remarqué il y a peu de nations européennes dont la population ne soit le résultat d'un amalgame de plusieurs peuples primitifs. Cependant on rencontre çà et là des populations qui se sont conservées pures de tout mélange, et dans ce cas leurs tendances intellectuelles sont curieuses à observer. Une origine semblable, avec isolement subséquent, n'a pas toujours amené un caractère intellectuel semblable. Ainsi, la population celtique s'est conservée pure en Irlande et en Bretagne ; le climat y est à peu près le même ; la religion est la même. Cependant l'Irlande n'a produit aucun savant, de race celtique, assez célèbre pour avoir été nommé Associé étranger de l'Académie de Paris, et dans les correspondants ou membres étrangers des Académies de Paris et de Berlin, aux quatre époques de nos tableaux, je n'ai pas pu m'assurer qu'il y eut un seul Irlandais celtique. Au contraire, la Bretagne, avec une population inférieure, a donné deux
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satanls qui ont été honorés des sufiirages d'Académies éUraDgëres: Bouguer et Maupertuis. Les littérateurs de ces deux pays sont très différents : d'un côté, Swift, Sterne, Shéridan, de l'autre Chateaubriand, Lamennais, Renan. Le caractère des Bretons se retrouverait plutôt en Comouailles et dans le pays de Galles, autant qu'il est permis de juger de ces provinces depuis leur fusion intime avec l'Angleterre, et ce n'est pas surprenant puisque la langue montre une affinité plus intime avec ces |)ays qu'avec l'Irlande. Les fragments de l'ancienne population flnnoise sont restés uniformément station naires, sans influence sur le mouvement des idées. Inversement, les trois pays Scandinaves, qui sont aussi de race pure, mais d'une race bien différente, ont marché dans le sens d'une forte et sérieuse civilisation.
Quant aux populations mêlées qui constituent les peuples espagnol, italien, français, anglais, écossais, la plus grande partie des Allemands et une grande partie des sujets russes, il est évident, par leurs diversités successives dans la carrière des sciences, que les influences primitives des races sont effacées. L'Allemagne n'est pas plus germanique aujourd'hui qu'elle ne l'était au siècle dernier, et cependant elle est devenue beaucoup plus scientifique. L'Angleterre, la Hollande, Tltalie ont eu des variations considérables sous ce rapport, sans changement intérieur dans l'amalgame des peuples primitifs qui s'y sont fusionnés. Les faits montrent une tendance des |)opulations mélangées à devenir des sous-races, caractérisées par des différences intellectuelles, seulement ces sous-races ne sont pas bien stables, parce qu'elles ne sont ni très distinctes ni très anciennes. On voit des sous-races bien établies, se dédoubler en ce qui concerne une faculté, sans avoir changé de configuration extérieure. Par exemple, les israélites allemands
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oui développé^ depuis un siècle, une faculté de composition musicale extraordinaire, qui n'existe pas du tout au même degré chez les autres Israélites.
Comme l'espèce humaine a des caractères phjfsiqueset des caractères moraux et intellectuels, il est tout simple que ses groupes subordonnés se distinguent tantôt par un de ces ordres de caractères et tantôt par l'autre. C'est un point de Tue que les anthropologistes ne remarquent pas toujours suflBsamment. Les historiens et les hommes politiques y font plus d'attention. Dans leur langage les dispositions morales et intellectuelles d'un peuple se nomment son génie, son caractère national. Ils s'inquiètent assez peu de chercher ce qui est héréditaire et ce qui provient de l'éducation ou des institutions dans ces tendances plus ou moins évidentes, mais ils ne tombent pas dans le défaut de s'imaginer qu'une forme matérielle, visible ou palpable, se lie nécessairement à des tendances intellectuelles distinctes. Cela peut être vrai dans certains cas, faux dans d*autres, et d'ailleurs on ne connaîtra jamais ce qui est matériel au delà du degré de petitesse accessible au microscope, ainsi la question ne sera jamais tout à fait résolue.
* § 2. Chea les hommes d'action oa d'imaffination.
On pourrait faire les mêmes recherches sur les hommes devenus célèbres dans les carrières actives, comme voyageurs, militaires, intrigants poUtiques, grands industriels, spéculateurs audacieux, etc., ou dans les beaux-arts. Evidemment, il leur a fallu toujours certaines facultés natives combinées avec des circonstances subséquentes de telle ou telle nature. Seulement les conditions de naissance et les autres sont assez différentes de celles qui
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conduisent aux études sérieuses. Je n'essayerai pas d'entrer dans les détails, mais il me paraît qu'on peut entrevoir ce qui résulterait d'une semblable recherche.
Dans toutes les carrières, l'activité et une volonté ou forte ou persistante sont, pour ainsi dire, indispensables. Ce sont des qualités de naissance. L'éducation, les exemples, les institutions du pays les modifient à peine.
Lorsqu'il s'agit d'influer sur les hommes, par autorité, par adresse ou par le jeu des passions qui entraînent, il est évident que les caractères favorables, de naissam-c, sont : l'esprit de commandement, la dissimulation et même le mensonge, l'égoîsme, l'ambition, l'audace, l'esprit de combinaisons, l'attention, la mémoire, le jugement, sans parler des conditions physiques, telles qu'une sanlé robuste et un extérieur imposant ou agréable. D'autres individus pourront réussir par de bonnes qualités, seules ou combinées avec des défauts. Mais les Washington sont rares, et, d'ailleurs, comme le dit Quinet ' : c Ceux qui emploient tour à tour le vrai ou le faux, suivant l'intérêt (|u'ils ont à choisir Tun et l'autre, ont l'avantage sur ceux qui n'emploient que le vrai. Ils ont deux voies ouvertes, là où les autres sont confinés dans une seule. » Pour toutes les catégories d'hommes actifs, influents sur les masses, les conditions de naissance paraissent plus utiles que celles d'éducation, de traditions, d'institutions, etc., qui agissent plus tard.
Il en est de même pour les artistes.
Chez eux l'imagination influe fortement, dès l'origine. Certaines dispositions pour la musique ou les arts du dessin doivent être naturelles, c'est-à-dire de naissance. L'esprit d'observation et le jugement, autres qualitr*^
' E. Quinet, V esprit noNretiM, p. S.S.
natives^ leur sont avantageux pour éviter les écarts d'imagination et inspirer du goût. L'audace et l'indépendance d'opinion peuvent amener des traits de génie. Le rôle de l'éducation, des exemples, des institutions, des circonstances de famille, etc., semble avoir moins d'importance, mais l'histoire des artistes et des écoles montre qu'il ne faut pas l'oublier. J'en donnerai une preuve tirée des arts du dessin. Lorsqu'on réfléchit à l'origioe des quinze ou vingt artistes de premier ordre, on trouve que bien peu étaient nés riches. Léonard de Vinci est peut-être le seul, tandis que dans les sciences le cas n'est pas très rare. Il ne suffit donc pas, pour réussir dans la peinture ou dans la statuaire, d'avoir de l'inspiration et d'autres qualités natives qui peuvent exister dans les familles riches comme dans les autres. Il faut, de plus, un travail assidu, imposé par l'obligation de gagner.
En définitive, et sauf examen plus attentif, l'hérédité paraît plus importante que les influences qui suivent dans les carrières actives et dans les arts, tandis que c'est plutôt Tin verse dans les carrières scientifiques.
AVAiNTAGE POUR LES SCIENCES
D'UNE LANGUE DOMINANTE i LAQUELLE DES LANGUES MODERNES SERA NECESSAIREMENT DOMINANTE AU XX^ SIÈCLE
A l'époque de la Renaissance, le lalin servait aux hommes instruits de toute l'Europe. L'Église romaine l'avait conservé soigneusement et aucune des langues vivantes ne présentait alors une littérature assez riche pour lui faire concurrence. Plus tard la Réformation brisa le faisceau de l'unité romaine. L'italien, l'espagnoUe français, Tanglais devinrent des idiomes réguliers, richa^en productions littéraires de toute espèce. Enfin il y a quatrevingts ou cent ans au plus, le progrès naturel des sciences fit sentir les inconvénients du latin, lan-^ue morte» d'ailleurs peu claire à cause de ses inversions , de ses mots retranchés et de l'absence d'articles. On voulait divulguer les découvertes qui se faisaient en très grand nombre. On voulait aussi expliquer et discuter sans être obligé de chercher ses mots. Toutas ces causes, agissant presque partout, firent adopter les langues modernes dans la pratique de la plupart des sciences. L'i)i>toire naturelle seule fait exception. Elle emploie encore le latin, mais seulement dans les descriptions, partie toute spéciale et technique.
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où le nombre des mots est limité et la coastruction très régulière.
A vrai dire, ce que les naturalistes ont conservé, c'est le latin de Linné, langage dans lequel chaque mot est précis, et chaque phrase ordonnée logiquement, clairement, comme aucun auteur romain ne Ta fait. Linné n'était pas linguiste. Il savait à peine quelque chose de:^ langues modernes, et il est aisé de s'apercevoir qu'il luttait contre beaucoup de difficultés quand il écrivait en latin» Avec un vocabulaire limité et une tournure d'esprit qui répugnait à la fois aux périodes cicéroniennes et aux réticences de Tacite, il sut créer une langue précise, appropriée à la description des formes et intelligible même pour les écoliers, il ne s'est jamais servi d'un terme sans l'avoir déGni. Renoncer à ce langage spécial de l'illustre Suédois, serait rendre les descriptions moins claires et moins accessibles aux savants des divers pays. Quand on essaye de traduire en latin de Linné certaines phrases des flores modernes écrites en anglais ou en allemand , on s'aperçoit bien vite de longueurs inutiles et d'un certain défaut de clarté * . Ce serait encore pire si les auteurs n'avaient introduit dans leur langue beaucoup de mots purement latins. Du reste, en dehors des textes relatifs aux caractères, et toutes les fois qu'il s'agit de phénomènes successifs on de théories, on constate aisément la supériorité des langues modernes. C'est pour cela que, même en histoire naturelle, le latin est chaque jour moins employé.
La perte du Uen établi jadis entre les savants de tous pays par l'usage de la langue latine s'est pourtant fait sentir. Il en est résulté d'abord une tentative fort chi-
^ Voir sur le style de Linné un article spécial dans ma Phytographie (Un vol. in-8°, Paris, 1880).
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tnérique, celle de créer quelque langage artificiel, qui aurait été pour les nations comme l'écriture pour les Chinois. On l'aurait basé sur les idées, non sur les mots. Le problème n'a pas été résolu le moins du monde, et s'il pouvait l'être, on aurait quelque chose de tellement compliqué, de si peu pratique et si peu flexible qu'on renoncerait bien vite à s'en servir. \ji nécessité et les circonstances de chaque époque ont amené de préférence remploi de l'une des principales langues européennes comme trait d'union entre les hommes éclairés de tous pays. Le français a rendu ce service pendant deux siècles. Aujourd'hui plusieurs causes modifient l'usage de cetto langue à l'étranger et Thabitude s'est introduite, à peu près partout, que chacun écrit dans sa langue. C'est donc une pMode de confusion dans laquelle nous sommes entrés. Ce qu'on croit nouveau dans un pays ne l'est pas pour ceux qui lisent des ouvrages dans une autre langue. On a beau étudier de plus en plus les langues vivantes, on connaft toujours tard et incomplètement ce qui se publie à l'étranger. Peu de personnes savent bien plus de deu\ langues, et quand on veut dépasser une certaine limite en fait de connaissances linguistiques, le temps manque pour autre chose, car il y a un degré où l'étude des moyens de savoir empêche d'apprendre. I^s discussions et les conversations dans deux langues ne répondent pas aux intentions de ceux qui les recherchent. Elles sont trop obscures et il arrive trop souvent qu'on répond tare pour barre.
Je suis persuadé qu'on sentira de plus en plus les inconvénients d'un pareil état de choses. Je crois aussi, d'après l'exemple du grec dans l'empire romain et du français dans les temps modernes, qu'une langue dominante s'impose presque toujours. Certaines nécessités y ramènent, après une période d'anarchie. Pour le comprendre, il faut
réfléchir aux causes qui font préférer une langue, et à celles qui en propagent l'emploi malgré les défauts qu'elle peut avoir.
Aux XYII""* et XYIII'"* siècles, il existait des motifs pour faire succéder le français au latin dans toute l'Europe. C'était une langue parlée par une grande proportion des hommes instruits de l'époque; une langue assez simple et fort claire. Elle avait l'avantage d'être voisine du latin, qu'on connaissait à merveille. Un Anglais, un Allemand avait tout naturellement appris la moitié du français en apprenant le latin. Un Espagnol, un Italien en savait d'avance les trois quarts. Si l'on soutenait une discussion en français, si l'on publiait ou traduisait dans cette langue, tout le monde comprenait.
Dans le siècle actuel, la civilisation s'est beaucoup étendue au nord de la France et la population s'y est augmentée plus qu'au midi. L'emploi de la langue anglaise a triplé par le fait de l'Amérique. Les sciences sont de plus en plus cultivées en Allemagne, en Angleterre, dans les pays Scandinaves et en Russie. Le centre de gravité des sciences s'est avancé du midi vers le nord.
Sous l'empire de ces nouvelles conditions, une langue ne peut devenir dominante que si elle réunit deux caractères : 1° Avoir assez de mots ou de formes germaniques et latines pour être à la portée, à la fois, des Allemands et des peuples de langue latine; 2^ Être parlée par une majorité considérable d'hommes civilisés. — Outre ces deux conditions essentielles, il serait bon, pour le triomphe définitif d'une langue, qu'elle eût aussi des quaUtés de simplicité grammaticale, de brièveté et de clarté.
L'anglais est la seule langue qui puisse, dans cinquante ou cent ans, offrir toutes ces conditions réunies.
C'est une langue moitié germanique et moitié latine.
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Elle a des mots allemands, des formes allemandes, avec des mois français et une construction de phrases française. Elle est une transition entre les principales langues usitées aujourd'hui dans les sciences, comme le français Tétait jadis entre le latin et plusieurs langues modernes.
La prépondérance future de la langue anglo-américaine est évidente; elle sera imposée par le mouvement des populations dans les deux hémisphères. En voici la preuve, qu'il est facile de donner en peu de mots et peu de chiffres *.
Dans le moment actuel on parle ' :
Anglais.
rOPULATlOV
millioos
En Anplelerre (les trois royaumes) 3tt
Aux États-Unis 50.
Au Canada, etc. (Dominion) 3>56
Dans TAusIralie et la Nouvelle-Zélande 3 -
Dans rinde, TAfritiue australe, elc I
Total â3~
Allemand.
En Allemagne et dans une partie de rAutrichc ot
de la Hongrie 55
En Suisse (partie allemande) 2
MoiUé de la population d*Estlionie, Liv(»nie et Courlande I
ToUl 58
^ L^iUlien est parlé par une population moindre que le français et i\ n*est pas probable qu'il soit jamais dominant. Les peuples espagnols augmenteront beaucoup en Amérique, mais leur mélange avec les indigènes et d^autrcs causes diminueront Timportance de leur langue relativement à celle de Tanglais. Le russe, parlé aigourd*hui par 60 ou 80 millions, est trop ôloi^rn*' des autres langues pour devenir prépondérant, sans parler de la civilisation récente du pays.
* Almanadi de Ootha pour 1883. Les chiffres se rapportent à
Français.
POPUL4TI0S
miUiow
Eq France 37 V.
En Belgique (partie française) 2 */,
En Suisse (partie française) Vi
En Algérie et dans les colonies 1
Au Canada l
Total 42 V,
D'un autre côté, d'après les accroissements qui ont en lieu dans le siècle actuel, on peut estimer que la population augmentera comme suit^ :
En Angleterre elle a doublé en 50 ans. Supposons un premier doublement semblable et ensuite une augmentation de 25 Vo seulement pour 50 ans, elle sera dans un siècle de 90 millions.
Aux Étals-Unis elle a presque quadruplé en 50 ans, de 1830 à 1880 (de 12,866,020 à 50,155,783, d'après le Compendium of the tenth census^ p. 4). Il est probable que la même progression continuera une cinquantaine d'années, à cause de rimmigralion et des terres vacantes. La population sera donc alors de près de 200 millions. Pour la suite je supposerai un accroissement de moitié moindre, 50 7o ^^ ^0 ans, ce qui ferait en tout. . . 300 »
Au Canada et en Australie la population double en 25 ans, ce qui fera 24 millions dans 50 ans. Supposons alors qu'elle double en ^0 ans, le total serait dans un siècle 48 »
Ajoutons pour le Cap, l'Inde, etc., environ. 12 »
Total probable de la langue anglaise en 1980 450 millions.
1880 ou 1881, selon la date des derniers recensements dans chaqae pays.
* Mmcmâi de GotKa^<>\alBTO,ç. 1039.
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En Allemagae, la population du Nord douille en 56 à 60 ans; celle du Midi en 167 ans. Supposons <00 aas pour la moyenne. Elle sera probablement en 1980, pour les pays de langue allemande, de 116 millions.
La population de la France* double en %24 ans, diaprés les chiiïres de 1831 à 1881. Les populations beaucoup moins considérables de Belgique, de la Suisse française et surtout celle du Canada augmentent plus vite. Supposons pour Tensemble de la langue /rauçaise 50 Vo ^^ (>" siècle, le total serait de 63 à 64 millions.
Ainsi les trois langues principales parlées aujourd'hui le seront dans un siècle avec les progressions suivantes :
La langue anglaise aura progressé de 03 à 450 miUion<;. > allemande > 58 à 116 >
• française > 42 Vt à ^^ *
Les individus parlant allemand seront le quart et ceux parlant français, la septième partie de ceux de langue anglaise, et tous ensemble ne formeront pas la moitié des individus parlant anglais ! Les pays allemands ou français seront alors vis-à-vis de ceux de langue anglaise, comme aujourd'hui la Hollande ou la Suède à Tégard d'euxmêmes. Je suis loin cependant d'avoir exagéré l'accroissement des populations anglo-australi -américaines. Quand les États-Unis auront la densité de population de l'Allemagne (K4 hab. par kil. carré), leur |K)pulation sera de 643 millions. Quand le Canada (Dominion) aura la densité de population de la Russie d'Europe (15 hab. par kil.), il aura lâ4 millions 1/2. La Nouvelle-Zélande» peuplée comme l'Ecosse (47 hab. par kiL). aura 13 mil-
' Économiste françaU, Iddd, semestre 1, p. 200.
lions, et je ne sais quelle densité de population aura la NouTelle-Hollande. L'ensemble des hommes parlant anglais approchera alors d'un milliard\
La langue anglaise est d'ailleurs plus répandue que toute autre en Afrique et dans l'Asie méridionale. L'Amérique et l'Australie ne sont pas, j'en conviens, des pays où la culture des lettres et des sciences soit aussi avancée qu'en Europe, et il est probable que, pour longtemps encore, l'agriculture, le commerce et l'industrie y absorberont les forces les plus actives. Je le reconnais. Mais ce n'est pas une raison pour qu'une masse aussi considérable d'hommes intelligents et instruits ne pèse pas d'un poids décisif dans le monde en général. Ces peuples nouveaux, d'origine anglaise, sont mêlés d'Allemands, qui compensent les Irlandais sous le rapport des facultés intellectuelles. Ils ont en général de l'ardeur pour apprendre et pour appliquer les découvertes. Ils lisent beaucoup. Les ouvrages publiés ou traduits en anglais auront, dans cette immense population, un très grand débit. Ce sera un encouragement pour les écrivains et les traducteurs que ni l'allemand ni le français ne pourront offrir. Nous savons, en Europe, à quel degré la publication des livres spéciaux est difficile. Mais, ouvrez à la librairie un immense marché, et les ouvrages les plus sérieux pourront se vendre. Lorsque les traductions seront lues par dix fois plus de personnes, il est évident qu'on en fera davantage, ce qui ne contribuera pas peu à rendre la langue anglaise prépondérante. Aujourd'hui déjà beaucoup de personnes parlant français achètent des traductions en anglais d'ouvrages allemands, de même que les Italiens achètent des
^ Les surfaces et la densité de population de ces pays ont été tirées de l'Almanach de Gotha, de 1883.
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tradactioDS en français. Si les libraires anglais ou américains aTaient l'idée de faire traduire dans leur langue ce qu'on publie de meilleur en russe, en suédois, en danois, en hollandais, etc., ils satisferaient un public dispersé dans tous les pays, en particulier les nombreux Allemands qui saTent l'anglais. Nous ne sommes pourtant qu'au début de la prépondérance numérique des populations parlant anglais.
La nature d'une langue ne semble pas, au premier aperçu, influer beaucoup sur sa diffusion. On a préféré le français pendant deux siècles, et cependant l'italien était une langue tout aussi claire, plus élégante, plus harmonieuse, plus rapprochée du latin et qui avait depuis lon;rtemps une littérature remarquable. Le nombre, TactiTilé des Français, la position géographique de leur pays, sont ee qui a décidé. Toutefois les qualités d'une langue, surtout les qualités préférées par les peuples modernes, ne sont pas sans avoir de l'influence. On aime aujourd'hui la brièveté, la clarté, la simplicité grammaticale. Les nations, du moins celles de notre race indo-européenne, ont commencé par parler d'une manière obscure, compliquée ; en avançant elles ont précisé, simplifié. Le sanscrit et le basque, deux langues très anciennes, sont excessivement compliqués. Le grec et le latin le sont à un moindre degré. Les langues dérivées du latin ont revêtu des formes plus claires et plus simples. Je ne sais comment les philosophes expliquent le phénomène de la complication des langues à une époque ancienne, mais il est incontestable. Les simplifications ultérieures se comprennent mieux. Lorsqu'on a trouvé une manière plus simple et plus commode d*agir ou de parler, on la préfère. D'ailleurs la civilisation augmente l'activiié individuelle, et celle-ci exige des mots courts et des phrases courtes. Le
progrès des sciences, le contact fréquent des personnes^ qui parlent des langues différentes et ont de la peine à sentendre, conduisent à un besoin de clarté de plus en plus impérieux. Il faut vraiment avoir été élevé dans les collèges classiques pour no pas trouver ridicule la construction d'une ode d'Horace. TraJuisez-la exactement à un industriel illettré, en conservant a chaque mot sa place: elle lui fera TeiTet d'un édifice dont la porte d'entrée est au troisième étage. Ce n'est plus une langue possible, même en poésie.
Les langues modernes n'ont pas toutes au même degré les avantages de clarté, simplicité et brièveté qu'on recherche aujourd'hui.
Le français a des mots moins longs que l'italien et des verbes moins compliqués. C'est probablement ce qui a contribué en partie à son succès. L'allemand n'a pas subi l'évolution moderne de commencer chaque phrase ou partie de phrase par le mot principal. Il coupe encore des mots en deux, et il en disperse les fragments. Il a trois genres, tandis que l'italien et le français en ont deux. Il a des conjugaisons de verbes assez compliquées. Les tendances modernes pèsent pourtant sur les Allemands et ils modifient un peu leur langage. Les auteurs scientifiques se mettent quelquefois à employer les tournures directes et les phrases courtes des autres nations, de même qu'ils ont abandonné les caractères gothiques d'imprimerie. S'ils correspondent avec des étrangers, ils ont souvent la politesse d*écrire en lettres latines. Ils introduisent volontiers dans leurs rédactions des termes tirés des langues étrangères ou du latin. Ce sont des modifications Utntôt de fond et tantôt de forme, qui témoignent de l'esprit moderne et du jugement éclairé des hommes instruits, si nombreux en Allemagne. Malheu-
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reusement ces modifications de forme n'ont pas beaucoup d'importance et celles de Tond se produisent lentement. L'anglais, plus pratique, coupe les phrases et les mots. Il s'empare volontiers de mots étrangers, comme l'allemand, mais de cabriolet il fait cab, de mémorandum il fait mem. Il n'a que les temps indispensables et naturels : le présent, le passé, le futur, le conditionnel. Il n'a aucune distinction arbitraire de genres. Les objets animés sont masculins ou féminins; les autres sont neutres. La construction ordinaire est si bien de commencer par l'idée principale, qu'on peut se dispenser souvent dans la conversation d'achever les phrases. Il a encore certaines inversions germaniques, mais dans les modifications de mots, plus que dans les phrases. Le défaut capital de l'anglais, son infériorité à l'égard de l'allemand ou de l'italien, est une orthographe absolument irrégulière, tellement absurde, qu'il faut un an de plus aux enfants pour apprendre à lire^ La prononciation est peu articulée, peu définie. Je n'irai pas jusqu'aux imprécations amusantes de M"** Sand sur ce point, mais il y a du vrai dans ce qu'elle a dit. Les voyelles ne sont pas assez distinctes. Du reste l'anglais, selon la remarque du même habile écrivain, est une langue claire, aussi claire que toute autre, du moins quand les Anglais veulent bien relire leurs
' Surpris, une fois, de U lenteur avec laquelle des enfants anglais, intelligents, apprenaient à lire, j^ai voulu en savoir la raison. Chaque lettre a plusieurs sons, ou si Ton veut chaque son est écrit de plusieurs manières. On est donc obligé d'apprendre la lecture mot par mot. CTest affaire de mémoire, à peu près sans règle. — A peine avais-je émis cette assertion, en 1873, que M. W. Axon, dans un article curieux sur la langue anglaise (QuarteHy jourmU ofêciencej de juillet 1873), a dit que le retard causé dans Téducation élémentaire est bien plus grand que je ne l'avais suppi»sé. L*auteur propose un alphabet phonétique de 38 signet.
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manuscrits, ce qu'ils ne font pas toujours. Ils sont si pressés !
Les formes de l'anglais sont adaptées aux tendances modernes. Faut-il héler un vaisseau, crier stop à un train, démontrer une machine, faire une expérience de physique, parler en peu de mots à des gens pressés et pratiques, c'est la langue par excellence. Relativement à Titalien, au français et surtout à l'allemand, l'anglais fait l'effet, à ceux qui parlent plusieurs langues, du plus court chemin d'un point h un autre. Je l'ai constaté dans des familles où Ton sait également bien deux langues, comme il y en a souvent en Suisse. Lorsque les deux langues sont l'allemand et le français, ce dernier l'emporte presque toujours dans l'usage. Pourquoi ? demandai-je à un Suisse allemand étabU à Genève, c Je ne sais, me répondit-il d'abord : chez moi nous parlons allemand, pour habituer mon fils à l'allemand, mais il retombe toujours dans le français de ses camarades. Le français est plus court, plus commode. » Avant les événements de 1870, un grand industriel d'Alsace envoyait son fils étudier à Zurich. Je fus curieux d'en connaître le motif, c Nous ne pouvons pas, me dit-il, amener nos enfants à parler l'allemand qu'ils savent pourtant comme le français. J'ai voulu y obliger mon fils en le mettant dans une ville où personne ne parle français. » A de pareilles préférences il ne faut pas chercher des causes de sentiment ou de fantaisie. Quand un homme a le choix de deux passages, l'un droit et ouvert, l'autre courbe et quelque peu embarrassé, il prend, pour ainsi dire sans réflexion, le plus court et le plus commode. J'ai vu aussi des familles dans lesquelles les deux langues connues au même degré étaient l'anglais et le français. Dans ce cas l'anglais se maintient, même en pays de langue française. Il passe quelquefois d'une
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génération à l'autre. On l'emploie quand on est pressé» quand on Teut dire nettement et brièvement quelque chose. La ténacité des familles françaises ou anglaises établies en Allemagne à parler leurs langues, et la disparition rapide de l'allemand dans les familles allemandes établies dans les pays français ou anglais s'expliquent par la nature des langues, plus que par les influences de mode et d'éducation. Règle générale : Dans le conflit de deux langues, toutes choses d'ailleurs égales, c'est la plus brève et la plus simple qui l'emporte. Le français bat l'italien et l'allemand, l'anglais bat les autres langues \ Inutile d'ailleurs de rappeler que plus une langue est simple, plus il est aisé de l'apprendre, et plus vite on parvient à la posséder au point d'eu profiter réellement.
L'anglais a un autre avantage dans l'intérieur des familles. C'est la langue dont la littérature convient le mieux aux femmes, et chacun sait combien les mères influent sur le langage des enfants. Non seulement elles leur apprennent la langue dite maternelle, mais encore, quand elles ont de l'instruction, elles se plaisent à parler en langue étrangère. Elles le font avec galté, avec grice. Tel jeune homme qui trouve son maître de langue bien pédant, sa grammaire bien ennuyeuse, n'a pas la même impression lorsque sa mère ou sa sœur ou une amie de sa sœur s'adresse à lui dans une langue étrangère. Ce sera souvent en anglais, par une raison excellente. Aucune langue nesi aussi riche en ouvrages écrits avec une parfaite convenance sur des sujets qui intéressent les femmes : religion, éducation, romans, mémoires, poésie, etc.
' Je lis dans le Galiçnanis' Messentfer du 28 janrier 1HH4 robtenration, faite au Sénégal et aux Antilles, que les nègres préfèrent Panglais au français, à cause de la simplicité de ses coigugaisons.
La prépondérance future de la langue des Anglais, Australiens et Américains me parait donc assurée. La force des choses y conduit et la nature propre du langage accélère ce mouvement.
Les peuples qui parlent anglais se trouvent ainsi chargés d'une responsabilité, qu'il est bon de leur faire apercevoir dès à présent. C'est une responsabilité morale, visà-vis du monde civilisé des siècles prochains.
Leur devoir, comme leur intérêt, est de maintenir l'unité actuelle de la langue, tout en admettant les modifications nécessaires ou heureuses, qui seraient faites d'un commun accord, sous l'influence d'écrivains éminents ou de conventions discutées convenablement. Le danger à redouter est que l'anglais ne se brise, avant un siècle, en trois langues, qui seraient relativement les unes aux autres comme l'italien, l'espagnol et le portugais, ou comme le suédois et le danois. Quelques auteurs ont la manie de forger des mots nouveaux. Dickens en a fait beaucoup. Cependant l'anglais a déjà plus de mots que le français, et l'histoire de sa littérature montre qu'il a plus besoin d'en supprimer que d'en ajouter. Aucun écrivain, depuis trois siècles, n'a employé, à beaucoup près, autant de mots différents que Shakespeare ; donc il y en avait une foule d'inutiles. Probablement chaque idée et chaque objet avait autrefois un terme d'origine saxonne et un d'origine latine ou française, sans parler de mots celtes ou danois. L'opération très logique du temps a été de supprimer les doubles et les triples mots. Pourquoi en rétablir? Un peuple aussi économe de paroles n'a pas besoin de plus d'un mot pour une chose.
Les Américains, de leur côté, innovent dans les mots.
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l'accent et rorlhographe\ Les Australiens en feront autant, s'ils n'y prennent garde. Pourquoi n'auraient-ils pas tous la noble ambition de donner au monde une langue uniforme, concise, appuyée sur une immense littérature, et parlée dans un siècle par 4 à 500 millions d'hommes civilisés? Ce serait, pour les autres langues, comme un vaste miroir dans lequel chacune viendrait se réfléchir, grâce aux journaux et aux traductions, et tous les amis de la culture inlellectuelle auraient un moyen commode pour s'entendre. Les Anglo-Saxons rendraient ainsi un immense service aux races futures, et en même temps les savants et les littérateurs parlant anglais donneraient une forte impulsion à leurs propres idées. Les Américains surtout sont intéressés à la stabilité, puisque leur pays sera le plus important de ceux de langue anglaise. Conmient pourraient-ils mieux influer sur la vieille Angleterre qu'en parlant exactement sa langue?
La liberté d'allure des races anglaises risque de produire assez vite une division linguistique. Heureusement certaines causes qui ont brisé la langue latine n'existent pas chez elles. Les Romains avaient soumis des peuples dont les idiomes se maintenaient ou reparaissaient çà et là, en dépit de Tunité administrative. Les Américains et Australiens, au contraire, n'ont devant eux que des peuplades sauvages qui disparaissent sans laisser aucune trace. Les Romains ont été conquis et morcelés par les barbares. De leur ancienne civilisation il ne resta aucun moyen d'unité, si ce n'est l'Église, qui
' Ils écrÎTent presque toujours labor, harhory au lieu de labour^ harhour. — Modification, j*en conviens, très naturelle et facile à adopter. Des mots américains entrent chaque année dans le parler dei Anglais, et ce sont souvent des mots inventés par des bûcherons du far Kcst !
elle-même subissait Tinfluence du déclin de toute chose. Les Américains et Australiens ont des écoles multipliées, florissantes. Ils ont la littérature anglaise, outre la leur. Ils peuvent influer, s'ils le veulent, dans le sens de maintenir Tunité de la langue. Ainsi, les instituteurs et les professeurs sortent en majorité des États de la Nouvelle- Angleterre. Si ces hommes influents comprennent le rôle futur de leur pays, ils porteront leurs efforts sur la transmission exacte de la langue ; ils suivront les écrivains classiques et repousseront les expressions et les innovations locales. En fait de langage, leur patriotisme bien entendu, ou, si Ton veut, le patriotisme d'un Américain très ambitieux pour son pays, doit être de parler langlais des Anglais, d'imiter la prononciation des Anglais, et de suivre leur orthographe bizarre, jusqu'à ce qu'ils la changent. S'ils obtiennent cela de leurs compatriotes, ils auront rendu, pour l'avenir, à toutes les nations et à la leur, un service incontestable.
L'exemple de l'Angleterre prouve l'influence de l'instruction sur l'unité du langage. C'est le contact habituel des gens instruits et la lecture des mêmes ouvrages qui ont fait disparaître peu à peu l'accent et les mots écossais. Encore quelques années, et la langue sera uniforme dans toute la Grande-Bretagne. Les principaux journaux rédigés par des hommes instruits, exercent aussi une influence heureuse dans le sens de l'unité. Il y a des pages du Times écrites dans la langue de Macaulay et de Bulwer. Des millions de personnes les lisent, et il en reste une impression qui maintient le public dans de bonnes habitudes littéraires. Malheureusement quelques littérateurs se plaisent à introduire des mots inutiles. L'Amérique n'a pas une presse aussi lettrée, mais ses écoles atteignent toute la population, et ses universités comptent des pro-
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fesseurs eitrêmemeot sarants dans la spécialité de la langue anglaise. Si jamais l'opinion des deux pays s'ébranlaîi dans le sens de Taire subir des modifications à l'ortbographe ou même à la langue, une réunion des délégués des universités des trois royaumes, d'Amérique et d'Australie serait excellente pour discuter et proposer. Elle aurait sans doute le bon sens de ne pas vouloir beaucoup innover et grâce à une action commune elle obtiendrait probablement d'être suivie\ Quelques modifications, dans lortliographe seulement, rendraient la langue anglaise plus facile pour les étrangers et contribueraient à maintenir dans les pays anglo-américains l'unité de prononciation'.
^ * IMiiÂÎciirs Anglais trè;i distingu<-9 ont fi>rmé une commission pour exaroinor les changements qu'on ]K)urrait faire dans Tnrthographe. Darwin en était membre. lorsque j'allai lui faire une visite, on lsH>, une des premières rho<;es qu'il me dit fut : Je !(uis bien fâché de n'être pas né plus tard, à ré]>oque que vous annoncez, dans laquelle on traduira en anglais tous les ouvrages scientiâ* ques. Je profitai de cette allusion obligeante à mon volume de 1873 pour lui demander ce que faisait la commission et j'ex])rimai le débir qu'elle ne voulut pas trop innover. Il me répondit, en riant, que pour lui les plus grandes innovations seraient les meilleures. J'ai e<>ayé depuis d'écrire l'anglais comme il se prononce, en introdui*iant quelques nouveaux <%i^nes. (ela m'a paru inaln^rdable et inacceptable par le grand public. Tne des principalt>s diflîcultés *ï*»ni 1*^8 Anglais s*aperroivent peu, e>t que leurs vovelles se prononcent souvent d'une fai;on vague, intennédiaire entre deux
sons.
• L'orthograplie française n'a pas les anomaîirs de l'anglaise ; ci^pend.-ïnt on a senti, «le temps en temps, le besoin de la régulariser Cl de la rapprocher de la larnrue parlée. Voltaire, dan-* le siècle dernier, usant de sa grande intlueure, a fait passer dts modifications qui sont restées. Il a réussi, parce ipi'il a pri»posi* «les changcmentH pru nombreux et judici«*ux. \ la inéim» ép'»que. un naturaliste qui avait du génie, mais plus d'originalité eucitre que de vrai génie, Adan*»on, publiait un livre dans liMpiol toute l'orlhograidie était changée. ( huque son était représenté d'une seule
manière. Il y avait en tête une Préface istorike sur l'état de la botanûce et une téorie de cette science. Les plantes étaient ra^jées dans cet ouvraje d'après une nauvèU et bone métode, etc. L'auteur i montrait de l'espn, mais l'esprit ne suffit pas à tout, quoi qu'en dise le proverbe. De nos jours, on a proposé des changements analogues, sans se douter qu'en 1763 l'auteur dont je viens de de parler, dans son ouvrage intitulé Familles des plantes (2 vol. in-8<^), avait échoué pour avoir trop innové et parce qu'il n'avait pas l'appui d'un auteur populaire ou d'associations composées de manière à entraîner le public. Une modification facile à faire en français et en anglais serait de supprimer la plupart des lettres redoublées.
vm
ET PAR CONSÉQUENT DES MOTS NATUREL, SURNATUREL, ETC
Le mot nature est pris par les philosophes et les savants dans plusieurs sens.
Il y a d'abord le sens qu'on peut appeler poétique, dans lequel on fait de la nature un être puissant, une sorte de Dieu» qui a la force et la volonté de produire des effets matériels et de les produire d'une certaine manière plutôt que d'une autre. Les poètes font parler cette divinité, comme les fleuves, les arbres ou les rochers, et les hommes les plus positifs, au milieu du XIX** siècle, emploient le même langage. Ils personnifient souvent un ensemble de choses ou de phénomènes sous le nom de nature. En voici quelques exemples, tirés d ouvrages de savants du premier ordre, anglais, allemands ou français.
« Nous devons considérer les variations comme le procédé que la nature a adopté pour peupler le globe de formes diverses > (Hooker fils, Flora Tasman. introd. p. iv). « La nature accorde un long temps pour l'oeuvre de la sélection naturelle, cependant elle ne concède pas une période indéfinie » (Darwin, sur l'origine des espèces, éd. 1869, p. 117). — « La nature s'efforce toujours de
distribuer sur des formes distinctes les propriétés accumulées d'abord dans une organisation unique » (Bûchner, conférences, trad. franc. 1869, p. 167). — t Dans les organismes élevés les centres inconscients se forment avant les centres supérieurs et président à des fonctions organiques importantes dont la nature, par prudence, suivant l'expression d'un philosophe allemand, n'a pas voulu confier le soin à la volonté » (CI. Bernard, discours à l'Académie française, 4869).
Puisque la nature, d'après ces citations, adopte des procédés, accorde quelque chose, s'efforce, ne veui pas, et cela par prudence, il est clair qu'on l'assimile à un être doué de volonté, de force, de discernement et de prévision. C'est une divinité, mais je me hite d'ajouter une divinité supposée, car si Ton pressait un des savants distingués dont j'ai cité les paroles, il dirait sans aucun doute : j'ai employé des expressions figurées, un langage convenu et commode, tandis que véritablement dans la science nous ne disons plus « la nature a horreur du vide, » et nous la considérons comme un ensemble de choses matérielles et de phénomènes qui se succèdent.
Laissons de côté le sens poétique du mot, auquel les savants ne tiennent guère, tout en l'employant, et cherchons dans les ouvrages scientifiques s'il y en a d'autres qu'on puisse mieux adopter.
J'en vois deux très distincts.
Le sens le plus ancien et le plus répandu consiste à appeler nature un ensemble de choses et de phénomènes dont les causes sont connues, ou au moins présumées avec un certain degré de probabilité. A ce point de vue les phénomènes rares, extraordinaires, dont les causes ne sont ni connues ni même présumées, sont en dehors de la nature. Elles sont extra-naturelles. Si Ton prouve, en outre, qu'elles
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tiennent à une caujte supérieure, on pourra les appeler sftmaiitrelles.
Le second des sens scientifiques du mot consiste à appeler nature Centemble de toutes choses et de tous les phénomMes dont V homme eonnait plus ou moins ou ne connait pas du tout les circonstances et les causes. Avec cette définition tout est dans la nature, même les phénomènes les plus rares, les plus extraordinaires, les plus inexplicables, pourvu que ce soient des phénomènes constatés d'une manière certaine, c'est-à-dire qui se sont réellement présentés.
Le premier de ces deux sens paraît plus clair, parce qu'il suppose à la nature des limites. Cependant on ne tarde pas à voir que beaucoup de choses et de phénomènes sont plus ou moins rares, plus ou moins mal connus quant aux circonstances et aux causes, ce qui rend la classification des faits en naturels et extra-naturels souvent obscure. I^ limite change d'année en année avec le progrès des sciences. Dans des temps anciens une éclipse n'était pas un phénomène naturel. Aujourd'hui il est entièrement du domaine de la nature. Le lac de Morat, en Suisse, se couvre de temps en temps, à des époques éloignées et irrégulières, d'une substance rouge qui disparatt l'année suivante. C'était un phénomène étranger à la nature, dans le sens ancien et limité du mot. Selon quelques personnes c'était un phénomène surnaturel et même, selon d'autres, annonçant une guerre. Le phénomène a été ramené à sa véritable cause : une production plus abondante qu'à l'ordinaire d'une Oscillatoire. Il est devenu naturel *. Plus récemment, les aurores boréales,
* Aog.-Pyr. de Candolle (Mém. de la Soc, dephffit. et d'hirt. nat. de Genète, 1826, vol. III, partie 2).
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que les habitants de latitudes moyennes voyaient rarement et qu'ils ne pouvaient expliquer, ont passé du domaine extra-naturel au naturel. De même les transformations de formes organisées, dont on ne voyait pas du tout le mode et la cause, pouvaient être considérées comme an phénomène extra-naturel, tandis que maintenant on commence à les regarder comme naturelles. Avec cette définition des mots nature et naturel, chaque année, pour ainsi dire, il y a des faits qui entrent dans le domaine du naturel, parce qu'on les connaît mieux.
Une pareille mobilité n'est pas sans inconvénient. Elle jette de la confusion dans les sciences. Elle peut aussi donner aux écrits d'un même auteur une apparence de contradiction s'il adopte un des sens après avoir employé l'autre.
Le sens illimité a l'avantage de faire tomber une foule de discussions sur la qualité naturelle ou non naturelle des phénomènes. En les groupant tous dans la nature, on les divise ensuite, d'une manière plus instructive et plus logique, en phénomènes dont la cause est connue, peu connue, absolument inconnue. Ceci du moins répond à une motion réelle, et les faits ou phénomènes passent d'une catégorie à Tautre avec le progrès des connaissances, en suivant une promotion toute simple, qui est l'expression même de l'histoire de la science.
Le sens large me parait le plus philosophique. C'est celui que j'emploierais si j'avais maintenant à me servir du mot nature.
Malheureusement, quand un mot a été usité de plusieurs manières, il est difficile de faire savoir comment on l'entend. Il faudrait le répéter à tout propos, et encore combien de lecteurs n'y feraient pas attention! J'ai trouvé pour mon compte un moyen plus simple d'éviter
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toute équivoque. C'est de renoncer à l'emploi du mot nature et de ceux qui en dérivent. On ne saurait croire combien cela est facile. Je m'en suis assuré pratiquement dans de nombreuses rédactions. Au lieu de dire : c la nature a donné des ailes aux oiseaux, » ou bien c les transformations d'espèces sont un fait naturel, ou un fait qui n'est pas naturel, » je dis : les oiseaux ont des ailes ; les transformations existent ou n'existent pas, s'expliquent ou ne s'expliquent pas. Il ne m'en coûte plus de n'employer jamais le mot nature ni ses dérivés, excepté pour dire la nature d'une chose, ou pour opposer le mot naturel à celui d'artificiel, ou encore dans les mots histoire naturelle et naturaliste, qui n'offrent aucnne espèce d'ambiguïté. En d'autres termes, le mot nature n'a pas moins de cinq acceptions différentes dans les livres. J'en conserve deux : la nature opposée à l'art et la nature d'une chose. C'est bien assez. Les trois autres, que j'abandonne, manquent de réaUté, de fixité ou de clarté. On peut décrire toutes les formes et tous les phénomènes sans les employer.
CHEZ LES ÊTRES ORGANISÉS
Od remarque dans les êtres organisés des mouvements de plusieurs sortes.
Indépendamment de ceux que nous appelons volontaires, qui se rattachent au système nerveux, particulier aux animaux, il est aisé de voir, dans Tun et l'autre règne, des mouvements de circulation intérieure, de direction des organes, d'extension des tissus, enfin de formation de parties nouvelles et distinctes, dont quelquesunes se séparent et jouent ensuite un rôle très important.
Plusieurs de ces mouvements peuvent s'expliquer par des causes physiques ou chimiques. La science a fait de grands progrès sur ce point. Ainsi, la perméabilité des membranes et même des liquides, propriété observée dans les substances organiques et inorganiques, a rendu compte de phénomènes jadis très obscurs, par exemple de l'absorption, des sécrétions, et, en général, des transmissions de substances au travers de tissus végétaux ou animaux. La turgescence des cellules, certaines directions des tissus qui en sont l'efTet, les accroissements dans les
points où les matières nutritlTes se réunissent, et les modifications diverses de substances mises en contact, sont autant de faits qui résultent des transports et qui, à leur tour, expliquent d'autres phénomènes.
La physiologie avance tous les jours dans ce sens. Mais, quelque rapides que soient ses progrès, le phénomène de la formation des organes, qui a lieu d'une certaine manière pour chaque individu en raison de cen\ qui ont précédé, sera longtemps, et peut-être toujours, une véritable énigme. On expliquera sans doute comment tel tissu augmente par l'addition de nouveaux matériaux. On parvient déjà, en employant le microscope, à voir comment plusieurs cellules dérivent d'une seule et une cellule unique du protoplasma. Bientôt peut-être on découvrira quelque substance antérieure au protoplasma. Inversement, on peut suivre les évolutions du protoplasma, de la cellule, des agglomérations de cellules et des ramifications de tissus cellulaires, mais tout cela n'explique pas pourquoi les formations et les ramifications ressemblent à celles qui ont existé longtemps auparavant et dont il ne reste plus aucune trace. Voici, par exemple, deux particules de protoplasma, ou même si l'on veut, deux cellules, prises dans le sac embryonnaire de deux plantes phanérogames. Sous le microscope on n'aperçoit aucune différence entre les deux protoplasmas ni entre les deux cellules. L'analyse chimique n'en montre également aucune. Cependant un de ces protoplasmas, ou une de ces cellules, produira, je suppose, un trèfle, et l'autre protoplasma ou cellule, un chêne, selon les origines. Mêmes phénomènes dans l'autre règne. Ainsi l'identité apparente — dans tous les cas, une ressemblance évidente — des particules initiales, conduit à des évolutions très variées, reproduisant les formes antérieures de chaque ligne ascendante.
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Nous voyons donc les résullats d'un mouvement qui produit les formes, mouvement appelé avec raison plastique. Nous voyons aussi, jusqu'à un certain degré, de quelle manière il procède, physiquement ou chimiquement, mais nous ne voyons pas les causes, et nous devons penser qu'elles sont en dehors du champ de notre vision armée des plus puissants microscopes. Nous jugeons de la formation successive d'un être organisé à peu près comme avec une bonne lunelte et à quelques lieues de distance nous comprenons la construction d'un édifice. Il sort de terre ; il s'élève; il prend certaines formes, et nous apercevons quelques-uns des moyens par lesquels on transporte ou dispose les matériaux ; mais nous ne voyons pas pourquoi l'édifice revêt la forme grecque ou gothique, se divise d'une manière plutôt que d'une autre, prend une certaine dimension, une certaine couleur, etc. Plusieurs causes essentielles nous échappent. De même, dans toute évolution, il y a un point où nous ne pouvons plus voir ni les faits ni les causes antérieures qui les produisent.
Le mouvement plastique est celui qui caractérise le mieux les êtres organisés. On ne voit rien de semblable dans les phénomènes de la matière inorganique. Quelques exemples suffiront pour le prouver, surtout si je les choisis dans les objets ou les phénomènes qui offrent certaines ressemblances avec ceux des règnes organiques : je citerai les cristaux et les machines.
Une substance inorganique se cristallise d une façon bien déterminée et bien constante. Â la suite d'agglomérations successives, elle ressemble à un arbre qui végète, ou même, si l'on veut, à un animal articulé. Mais cette substance ne passe pas d'un état cristalUn à un autre. Chacun de ses fragments, mis dans des conditions favo-
rables, ne produit pas d'abord un hexaèdre, celui-ci engendrant un tétraèdre, lequel produirait un dodécaèdre» etc., — toujours dans le même ordre d'évolution, — tel fragment de l'un de ces cristaux pouvant lui-même en* suite répéter l'évolution. Chez un être organisé, les formes nombreuses et variées se répètent indéGniment et dans un ordre semblable. Ainsi du protoplasma formé dans un ovule de lys produit une cellule, qui engendre d'autres cellules sous une certaine forme propre à l'embryon du lys ; cet embryon grandit avec addition de feuilles, (leurs, fruits, etc., dont chaque partie externe ou interne a une position déterminée; ensuite un fragment de la plante beaucoup plus simple (bulbille ou embryon), recommence une évolution de formes presque identiques, et de même à l'infini. On voit à quel degré le mouvement des formations organiques est différent de celui des cristaux.
Les machines que nous construisons ressemblent à des êtres organisés. Il y a chez elles des parties qui servent à un ensemble, comme les organes des végétaux et des animaux. 11 se fait des évolutions de formes, de mouvements, et quelquefois de véritables opérations chimiques dans l'intérieur des récipients, ou par élimination de divers matériaux. Telle machine produit une substance déterminée, comme une plante produit de la fécule, ou l'abeille de la cire. Mais on n'a jamais construit une machine dont les éléments ou au moins certains éléments seraient capables de produire une machine à peu prés identique, laquelle aurait des parties pouvant reproduire encore la même machine, et ainsi de suite indéfiniment. Peut-on se figurer, par exemple, une montre qui, tout en cheminant, produirait des morceaux de nature à devenir de.^ montres nouvelles de même construction que la précédente, de même forme, ayant les mêmes ornements, les
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mêmes lettres, sonnant les beores si la montre génératrice était à répétition» marquant les secondes si elle était à secondes, etc., reproduisant même quelquefois un déiaat ou détail particulier d'une des montres antérieures. Aocune machine assurément ne donne, même à peu près, des résultats de cette nature.
Le mouvement plastique des êtres organisés est donc un mouvement dont les effets sont tout particuliers, qui agit par rénovations, par phases, en suivant des formes variées et en même temps déterminées, dans chaque série d'iiidividus.
Ceci est bien plus caractéristique de l'organisation que telle ou telle propriété chimique. On attache de Timportance quelquefois au fait qu'une membrane Tégétale oa animale produit tels ou tels effets sur des gaz ou des liquides, mais ce n'est pas plus singulier que les autres spécialités d'action chimique ou physique des substances inorganiques. On insiste aussi sur le fait que les chimistes ne sont pas parvenus à fabriquer une membrane. Ce n*est pas plus étonnant que l'impossibilité où ils sont eocore aujourd'hui de fabriquer des diamants, lis savent (|u'un diamant est du carboue et qu'une membrane végétale est formée de telles et telles substances. Par conséquent, d*un jour à l'autre ils peuvent arriver à fabriquer un diamant ou une membrane. Ce sont des difficultés dont la solution ne ()araît ni impossible ni improbable. Au contraire, la construction d'une machine douée du mouvement plastique des animaux et végétaux parait complètement en dehors des moyens dont l'homme dispose. Il ne peut pas même tenter de faire quelque chose de semblable, parce qu'il ne connaît pas l'origine et le mode de transmission d'un mouvement de cette nature.
Je voudrais pourtant aborder les préliminaires de U
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question, et cela sans hypothèses, en partant de l'observation des faits et des principes modernes de la physique. Assurément je cours le risque d'ôtre arrôté assez vite. Ce serait cependant quelque chose de pouvoir indiquer sur quelles bases et dans quel esprit on pourrait proposer des hypothèses, dans le but de lier les faits et d'entrevoir, jusqu'à un certain point, leurs causes.
D'après les physiciens toui mouoement a pour cause un mouvement antérieur^ qui continue d'agir de la même manière ou qui se tramforme. Cette loi, très générale, est basée à la fois sur le raisonnement et sur l'expérience. On peut en étudier la démonstration dans les mémoires de Jules Robert Mayer, Joule et autres physiciens.
Il s'agit d'appUquer ce principe au mouvement des êtres organisés, et en particulier au mouvement plastique, le plus distinctif de tous, dont M. J.-R. Mayer n'a pas parlé dans son ouvrage relatif à la nutrition.
Pour y parvenir, je chercherai, dans l'évolution des végétaux et des animaux, les périodes dans lesquelles on peut espérer de saisir l'origine d'un mouvement plastique, lequel doit provenir d'un autre mouvement, continué ou transformé. Les circonstances les plus favorables à l'observation doivent être celles d'une reprise de mouvement après un repos plus ou moins absolu, ou tout au moins après une absence temporaire de mouvement de formation. On doit voir si le mouvement plastique précède ou suit tel autre mouvement, et ce doit être le premier mouvement qui engendre le second, celui-ci le troisième, etc.
Je ne sais si le règne animal présente des faits de suspension de mouvement aussi nombreux et aussi clairs que ceux observés dans le règne végélal. Tout le monde a entendu parler d*animaux pris dans la glace, de sang-
sues, par exemple, qui reprennent leurs mouTements quand la glace est fondue, mais est-on bien sûr que toute circulation intérieure et toute modification chimique cessent pendant Tétat de congélation? Je n'oserais l'affirmer. Les œufs, qui sont stationnaires en apparence, subissent en réalité des modifications chimiques, c'est-à-dire des mouvements moléculaires accompagnés d'un déTeloppement de l'embryon. Les mouvements pourraient, dans ce cas, avoir été transmis directement du père et de la mère au jeune individu. Le règne végétal, heureusement, offre des cas nombreux, connus et faciles à étudier, de suspensions de tout mouvement chimique, physique ou plastique. Je veux parler des graines, des spores de cryptogames et même de beaucoup de corpuscules analogues qu'on désigne sous les noms de bulbilles, bourgeons, etc. Tous ces corps, producteurs d'organes variés, se forment, sont ensuite stationnaires, et enfin se développent de nouveau. Examinons d'un peu plus près le phénomène.
Certaines cellules contenues dans le sac embryonnaire renferment du protoplasma, augmentent et se divisent. De cette manière, il se forme un embryon, contenu dans les enveloppes plus ou moins nombreuses de la graine. Cet embryon est une petite plante qui végète. Elle offre, dès cette première période, un mouvement plastique, en vertu duquel, s'il s'agit d'un Dicotylédone, par exemple, il se forme une petite tigelle, deux premières feuilles opposées et même fréquemment d'autres feuilles. Tout cela se passe pendant que la graine tient encore à la plante mère. Le mouvement plastique pourrait donc, dans cette période, être la continuation de celui de la plante génératrice. A un certain moment, la graine se sépare de la plante, et si elle tombe dans un milieu qui ne détermine
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pas la germination, elle subsiste sans changement apparent pendant plusieurs mois, plusieurs années ou même plusieurs siècles. Si, au contraire, les conditions de la germination se présentent, on voit la petite plante grandir de nouveau et suivre sa longue évolution.
Ainsi, quand la graine manque absolument de Tune des trois conditions de la germination — eau, chaleur, gaz oxygène — Tarrèt de la végétation de la jeune plante est complet, et la suspension du mouvement peut se pr(»longer beaucoup, sans que la |)lante cesse pour cela de pouvoir se développer de nouveau lorsque les circonstances deviennent favorables. Il suffit de tenir les graines dans un lieu sec, sous une température ordiniire, pour qu'elles se conservent bien. Stratifiées dans du sable, leur durée est encore plus grande, et sous certaines conditions, elle est, pour ainsi dire, illimitée. Je ne parle pas ici de graines tirées des anciens tombeaux de l'Egypte et qui auraient germé, parce que la germination et rauthenticilé de ces prétendues graines antiques, n'ont jamais été suffisamment prouvées', mais une conservation pendant deux ou trois mille nns n'a rien en elle-même d'improbable.
' Le seul cas dans lequel, à ma connaissance, on ait pu croire à ane germination de ces graines, est celui de deux grains de blé mentionnés dans le journal allemand Flara^ 1835, p. 4. Cependant Vauthcnticité de Torigine laisse à désirer. Les Arabes se permettent beaucoup de fraudes. Ils introduisent quelquefois des graines modernes dans de vieux cercueils de momies. Les blés dits de momie, qu*on cultive, viennent d'^^Igvpte, mais probablement de r^Igypte moderne, du moins une origine antique n*a pas été démontrée. Outre cette cause dVrrenr possible on a dos motifs de croire à quelque fraude d*un employé lors du semis des graines en question. C'est du moins Topinion de personnes bien informées. Depuis cette expérience aucune graine vraiment tirée de momies B*a germé, quoiqu'on ait fait beaucoup d'essais.
Il y a des exemples d'une durée aussi longue, peui-êlre môme plus longue qui sont bien conslalés. Lorsqu'on ouvre des tranchées dans un sol vierge, pour des travaux de chemins de fer ou autres, il lève quelquefois, en grande abondance, des graines qui étaient enfouies depuis uo temps incalculable. Un fait de ce genre a été observé récemment en Suisse, dans le canton de Neuchitel, par M. L. Favre. Deux plantes des terrains humides, Typha minima et Myricaria germanica, qm n'existent pas aujoorcVhui dans le voisinage de la localité, sont sorties en abondance d'une couche profonde de terrain glaciaire* formant une pente sèche, au bas de laquelle un petit ruisseau a creusé son lit depuis une longue série de siècles*. Les glaciers doivent avoir disparu de cette partie du Jura depuis quelques milliers d'années. Dans ces cas de stratification de graines, c'est l'oxygène de l'air qui parait manquer pour déterminer la germination. Il se forme sans doute, au premier moment, un peu de gaz acide carbonique, à cause de l'air qui existe autour de chaque graine dans le terrain, mais ce gaz ne doit pas s'échapper facilement et sa présence autour de la graine fait obstacle à une continuation des phénomènes d*oxygénalion. Les graines qui tombent au fond d*uiie eau tranquille se trouvent aussi privées d oxygène. Malgré la pénétration du liquide dans leur tissu, elles ne germent pas. Elles se conservent, comme les bois des anciennes habitations lacustres, comme les vaisseaux submergés à une certaine profondeur, et si le hasard ramène ensuite de pareilles graines au contact de lair, elles germent quelquefois, après un état stationnaire dont la durée a pu être extrêmement longue. C'est ce qui est arrivé quand on a desséché la mer d'Haarlem.
* Bull de la Soc. des se, de Neuchâiély 1870, vol. 8, p. 479.
Dans une graine qui n'est pas en contact avec Toxygène et qui n'e^^t ni gonflée par Ihumidité, ni travaillée de dilatations et contractions par lo calorique, ni même atteinte par les ébranlements que pourrait peut-être déterminer la lumière, on ne voit {)as quel mouvement peut exister. Les particules de la matière s'y trouvent dans un état créquilibre stable, et l'expérience démontre que plus cet état est stable, c'est-k-dire plus le re|K)s apparent est complet, plus la jeune filante contenue dans la graine conserve sa faculté de germer. S'il y a quelque mouvement interne, ce ne peut être que le mouvement d'une matière invÎMble et impondérable, c*est-à-dire d'un éther.tel qu'on le suppose exister dans tous les corps afin d'expliquer les phénomènes lumineux et électriques. Mais, à ce point de vue même, le repos des graines en question |)araît complet, car aucun phénomène de lumière, d'électricité, de chaleur ou de magnétisme ne s ajiercoit chez ellei^.
Que ^e passe-t-il pour qu'un mouvement de formation de tige, feuilles, rameaux, fleurs, fruits, etc., puisse paraître de nouveau sur la jeune plante? 11 faut d'ab(^)rd qu'une absorption do liijuide ait lieu par les enveloppes, qui se distendent et se ramollissent, et [)ar la surface même de Tembryon soit jeune |»lante — phénomène purement physique. Il faut aussi que l'oxygène de l'air détermine une sorte de combustion lente des ti>sus -» phénomène chimique. Enfin, la production de gaz carbonicpie et l'accès de Teau liquide dans les cellules de la plante, conjointement avec une certaine chaleur, déterminent des courants dans le proloplasma des cellules, et, en g«}néraK des mouvements dans l'intérieur de la filante. H n'est |ias encore question de lumière : toute celte première phase de la germination se p«isse parfaitement bien dans un lieu obscur, en particulier au-dessous de la surface du sol. On
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voil que le mouvement plastique, c'est-à-dire de formation de nouveaux tissus et de division on organes, rient après les mouvements purement physiques et chimiques.
En d'autres termes, le mouvement plastique n'a pas lieu s'il n'a été précédé immédiatement par d'autres mouvements physiques et chimiques, de même que la chaleur causée par le choc de deux corps solides n'existe pas, si auparavant Fun des corps ou tous les deux n'étaient en mouvement. Dans ce dernier exemple, on estime avoir la preuve qu'un mouvement mécanique peut se transformer en chaleur. Donc il faut admettre que des mouvements physiques et chimiques peuvent se transformer en mouvements plastiques. Pour une plante qui a été longtemps stationnaire, il n'est pas possible de supposer une autre origine à ce genre de mouvement.
J*ai cité la jeune plante contenue, pendant des années ou des siècles, dans une graine, mais il y a d'autres exem- {)les de cessation de mouvement, surtout de mouvement plasli<|ue, dans le règne végétal. Pendant l'hiver nos arbres ne forment pas de nouveaux organes. Il y a, dans leur intérieur, des transmissions et des modifications de substances, sans évolution. Ici encore les mouvements physiques et chimiques de l'hiver précèdent ceux de développement, qui ont lieu quand la chaleur revient.
Chez les animaux, d'autres catégories de mouvement:^ attirent volontiers notre attention. Il y a des mouvements mécaniques, dont l'origine, d'après plusieurs [»hysiciens modernes*, est bien dans les actions chimiques de la nutrition. Il y a aussi tous les phénomènes qui se rattachent plus particulièrement au système nerveux.
* J.-R. Mayer, Mémoire sur le mouvement organique dans ses rapports avec la nutrition, publié en 1842, traduit en français en
Si riiommc ne se fait pas une complèle illusion, les |>licuoniêncs moraux et intellectuels ne seraient pas sans quelque ressemblance avec des mouvements. Notre langage ordinaire implique celle idée, car nous disons un mouvement de [lilié, de syin[)atliie, d'admiration, de colère, — un bon, i\n mauvais mourement, elc. Une idée nous traverse rcs()rit. etc. Ce qui nous empêche de saisir mieui la nature des phénomènes, c*est leur extrême ra[)idité. Depuis Platon jusqu'à nos jours, on n'a pas invenlé le moindre ap|)areil pour les ralentir, ni le plus petit microsco|)e pour observer les phénomènes inlellecluels*. Nous sommes forcés de les voir aussi mal que les anciens, tandis que pour les faits dont on s'occupe dans les scienca^ physiques et naturelles, on a augmenté énormément rétendue des recherches, et on les a rendues |)lus précises, au moyen d*ap|)areils spéciaux.
Quoi qu'il en soit des phénomènes ({ui dépendent de l'existence du système nerveux des animaux, les mouvements mécaniques suivent évidemment chez eux des mouvements physiques et chimiques de nutrition, el les mouvements pla.stiques paraissent aussi une conséquence des mouvements physiques et chimiques, coumie chez les végétaux. On ne voit pa.< se développer de nouveaux organes dans un animal, en parlirulier, le système nerveux, sans un travail physique el chimique antérieur. Le mouvement plastique se montre premièrement par une extension des tissus et une formation d'organes plus ou moins apparenb, ensuite par la formation de germes non fécondés ou d ovules et spermatozoaires, qui continue après la
' Je ne parle pas de la transmission par les nerfs qu'on a pu étadier, mais des phénomènes qui se passent à Torigine d'une transmission, comme un acte de volonté, de mémoire, etc.
croissance générale de l'individu. S'il y a une interruption prolongée dans les mouvements physiques et chimiques de nutrition, le mouvement plastique en est arrélé, et les mouvements mécaniques et intellectuels également. Si quelque mouvement mécanique, plastique ou intellectuel est très fort, Tanimal commence à souffrir, à moins d'un mouvement physique et chimique de nutrition assez énergique pour remplacer le mouvement perdu et au besoin le continuer. Il y a donc un enchaînement do causes et d*effets. Dans le règne végétal, les mouvements physiques et chimiques ne produisent que des mouvements plastiques; dans lu règne animal, ils se transforment en deu\ espèces de mouvements : plastique et du système nerveux. Ce dernier est lui-même de deux sortes : mouvement dans l'intérieur du système nerveux et mouvement mécanique. La multiplicité de ces phénomènes dans le règne animal fait qu'il est plus prudent d'étudier roriiiine du mouvement plaslicpie dans le règne végétal, où l'on voit sans peine qu'il résulte de mouvemenls physiques et chimiques.
La transformation de ces mouvements physiques ou chimiques en mouvements ou plastiques ou du système nerveux, constitue ce que nous appelons ordinairement la vie. Je ne connais pas de définition de ce mot (pii soit plus claire et mieux appuyée sur les faits. Du reste, c'est Tusage qui établit le sens des mois, et l'usage, dans lo cas actuel, est bien réel. Par exemple, vous douiez qu'une plante soit vivante; mais si vous voyez ses bourgeons sortir, ou des bourgeons déjà formés grossir et s'épanouir, vous dites : elle vit. C'est bien à cause d'un mouvement apparent de formation que vous vous exprimez de celle manière. Peul-ôlre direz-vous : ce mouvement n'est que l'indice d'une cause. C'est parfaitement exact; il n'y a pas
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de mouvement sans cause, et la cause d'un mouvement doit être un mouvement antérieur. Seulement il y a transformation des mouvements. S'il n'y avait eu que des mouvements physiques ou chimiques, vous n'auriez pas employé le mot rirre. Ainsi, les chimistes prouvent que les l)our(:eons produisent du gaz acide carbonique, par «ne combinaison de leur carbone avec l'oxygène de l'air. Cette modificalion, qui est un mouvement chimique des moltVultîs, se verrait également avec des feuilles desséchées, des copeaux ou de la sciure de bois, mais il n'y a pas de transformation en mouvement plastique, et alors vous ne dites [)as (|ue les feuilles sùches, les copeaux, la sciure do l)ois, lt»s bourgeons sont vivants. Autre exemple. Un animal vous parait mort. Si cependant vous le voyez remuer, sans impulsion extérieure, vous dites aussitôt : il vit. Dans ce cas, c'est un mouvement m»Vaniquo qui a succ/'dé aux mouvements chimi(|ncs dont lanimal, en apparence mort, nVtait certainement |ms exempt. Il y avait chez lui des substances nutritives |U'opres k une transformation en mouvement mécanique, et la ttansformation avant eu lieu vous avez coii.vtaté la vie.
Ko mot de ritalilé s'applirpie à la possibilité de [)roduir6 des transformations de mouvements physiques oti chimiques en d'autres mouvements, lors(|ue les cir«*onstanres deviennent favorable*. Une graine peut conserver sa vitalité, mais |)endant ce temps elle n*e>t |>as. à pro[trement parler, vivante. Quelque rhangement pourrait survenir qui lui ôterait sa vitalité.
Iji force riiale, expression scientifique dont on a l)eaiiroup abusé, me |)araîl une expres>ion su[ierllue. Kn effet, si Ton définit le mot force comme le veut lillustre physicien, Jules-Robert Mayer' : « Tout ce qui peut être con-
* Mémoire déjà cité; trad. franc., p. 5. Voir aussi p. 71.
verti en mouvement » et si l'on dit avec lui : c Aucun mouvement ne naft par lui-même, il provient d'une cause, la force, » on voit aussitôt que la cause des mouvements plastiques et mécaniques étant un mouvement physique ou chimique, la force dite vitale est simplement la force qui meut d*abord les particules de la matière pour les rapprocher, les éloigner ou les modifier chimiquement, et qui ensuite se transforme. Le mot de mouvement suffit, et il a ravantage d'être parfaitement clair.
Ces observations sur les mots ne sont qu'une digression. Je reviens à la question essentielle du mouvement.
La transformation, chez les êtres organisés, de mouvements physiques et chimiques en mouvements plastiques et autres, étant reconnue, il n'en résuhe pas qu'on comprenne mieux pourquoi le mouvement plastique procède d'une certaine manière, propre à chacune des innombrables sérias de formes végétales et animales appelées races, espèces, genres, familles ou classes. Lorsqu'on veut examiner les causes de ce modus operandi, on entre nécessairement dans le domaine des hypothèses, par la raison bien évidente qu'on ne voit pas une formation avant qu'elle ait acquis une certaine dimension, perceptible sous un bon microscope. A un certain degré de petitesse de la matière — environ y^^^^ ^^ millimètre* — lobservateur a le choix, ou de s'arrêter, ou de s'aventurer dans des théories et des hy[)Olhèses.
J'incline assez volontiers vers le premier de ces deux partis ; cependant comme les faits montrent jusqu'à un certain [»oint dans quel sens doivent se diriger les hypo-
* Un homme doué de bons yeux peut voir, à la vue simple, un organe de V* de millimètre de diamètre, et sous le microscope il voit, encore assez nettement, ce qui est mille fois plus petit.
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ilièies, il n'esl peut-ôlre pas inutile d'ajouter encore quelques mots.
Si le inouvameut plastique formait uniquement des cellules ajoutées à des cellules, on pourrait y voir une simple continuation des phénomènes physiques et chimiques. Cela ressemblerait beaucoup à une cristallisation. Mais, comme je le faisais remarquer tout à l'heure, la formation revêt des formes qui parcourent une espèce de cycle, en procédant par des répétitions successives. Ainsi, des cellules venant à se développer dans la partie supérieure d'une plante, il se trouve que les formes de leurs agglomérations ne sont pas celles de la région inférieure, mais qu'elles imiteront presque complètement ce qui existait une ou plusieurs générations auparavant dans la partie correspondante du végétal. Au point de vue chimique et physique, on comprendrait que du protoplasma contenu dans une cellule A, piU amener, par extension et transmission au travers des membranes, une formation analogue à celle de A, mais il se développe des parties analogues à d'autres, très éloignées au double point de vue du temps et de l'espace ! L'étamine, par exemple, se trouve constituée extérieurement et intérieurement d'une autre manière que les feuilles, malgré certaines analogies, et Tovule, qui se forme plus tard, ne ressemble pas non plus à la feuille, mais l'étamine et l'ovule ont une étroite ressemblance avec les organes de même nature qui avaient existé des années auparavant, sur les individus de générations antérieures. Pourquoi la transformation de mouvements physiques et chimiques semblables, comme l'absorption, la diffusion des liquides, les décompositions chimiques de certains corps en mouvements plastiques, produit-elle tantôt une forme et tantôt une autre? Véritablement, après avoir constaté l'origine de la force plas-
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tique dans l'être organisé, il faut avouer que nous ne comprenons pas du tout sa manière d'opérer.
Je voudrais cependant poser une question : les formes si variées, qui se reproduisent dans un ordre si régulier, peuvent-elles venir de la nature du mouvement luimême, ou de la nature des corps qui le reçoivent et le transmettent, au milieu d'obstacles plus ou moins compliqués?
Le mouvement, considéré d'une manière générale résulte d'une notion de notre esprit étroitement lié à celle de l'espace. Un homme ignorant qui n'a aucune idée de l'existence de l'air atmosphérique et de sa composition, peut considérer deux points du del et comprendre le transport de l'un à l'autre. Il n'a pas besoin de mesurer la distance ou do voir passer un objet soutenu par l'air. La notion du mouvement est abstraite, tandis que les corps mis en mouvement sont une réalité palpable. En outre, le mouvement, considéré en lui-même, est une clio^o très simple : le transport d'un point à laulre dans l'espace. Mais la nature variée des corps nous oblige à reconnaître, en ce qui les concerne, des mouvements de diverses espèces. Ainsi nous distinguons des mouvements de translation, de rotation, de nulation, d'ondulation, etc., qui dé( oulent des subslances mises en mouvement et des corps qu'elles rencontrent.
Cela se comprend bien, si l'on emploie un genre de comparaison souvent usité dans les ouvrages de physique. On parle du jeu de billard, dans lequel une bille lancée contre une autre communique à celle-ci son mouvement. On peut suivre la comparaison et rappeler qu'un joueur produit et transmet, de bille en bille, des mouvements d'une diversité singulière. Ce joueur ne fait pourtant que donner un coup, mais il frappe un corps sphérique, tan-
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tôt 9iir un point, tantôt sur un autre, et le corp^ spliérique va frapper, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre ou des obstacles ou un second corps sphérique. Supposez les billes d'une autre forme ou de grandeurs diverses ou ayant un côtô plus pesant que Tautre ou (|uel(|ue autre dirersitt^, supposez aussi des obstacles antres que les bandes rectilignes et le drap horizontal du billard, vous aurez pour la même impulsion donnée, des eiïets complètement différents. Du reste, les machines nous montrent des ré:iultats excessivement variés produits [»ar un mouvement «semblable. Ainsi, la roue que fait tourner un homme, peut appeler un nombre incalculable et illimité) d'autres mouvements, selon les agencements, les obstacles ai les corps mis en contact, par suite des diverses impulsions qui se succèdent.
D'après ces exemples, et en réflérhissaut a ce qu'est le mouvement en théorie, il convient do chercher l'explication do la manière dopérer du mouvement plastique dans Iessub>tanc4)s variées qui constituent Tèt: e organisé, aussi bien que dans le mouvement lui-même.
La ret'herche ne serait pas très diflicile. si le< corps organisés se composaient uniquement de substancis visibles à nos yeux. Mais ce que nous voyons se com| ose d'à;'glomérations [>erceptibles à la vue simple ou avec un fort microscope: ces agglomérations en comprennent d'autres, et celles-ci d'autres encore, indéfiniment, qui sont pour nous invisibles et impondérables. Ces agglomérations diverses jouent sans doute un rôle dans la transmission et la transformation des mouvemenbi. Peutêtre les plus ténues sont-elles les plus im|K>rtantes dans les actions et réactions qui s'opèrent à notre insu ? C'e>t au milieu de ces choses inconnues, in.-ibordables avec nos moyens d observation, qu'il faut se ha<anier
quaad on veut émetlre des hypothèses. Elles doivent partir du protoplasma, premier objet actuellement perceptible au moyen du microscope, et supposer des matières beaucoup plus ténues, que les mouvements physiques et chimiques mettraient en action pour diriger les courants de proloplasma d'une manière ou d*une autre. Les matières très ténues circuleraient facilement au travers des liquides et des membranes, et porteraient çà et là leurs mouvements, en raison de leur nature propre et de la nature des obstacles qu'elles rencontrent.
Telle doit être la tendance générale des hypothèses, et c'est bien en partie de cette manière que d'illustres philosophes les ont entendues à diverses époques. Les hypothèses groupées par Darwin sous le nom de pangènése sont les plus récentes, mais comme il le remarque lui-même, elles ne diffèrent pas beaucoup de celles émises autrefois par des savants ingénieux \ Dans cet ordre d*idées rien n*est précisément nouveau, et comme il s'agit de choses invisibles, ou peut s'attendre à la même uniformité de conceplious que pour les causes également inabordables des phénomènes moléculaires, en chimie ou en physique, et des phénomènes du système nerveux chez les animaux. On ne voit pas ce qui fait passer les courants de formation des tissus d'une manière plutôt que d'une autre, mais on ne voit pas davantage comment les parties constituantes d'un corps se combinent, comment elles passent de Tétat solide à l'état liquide ou vice versa, ni comment une volonté se détermine dans notre tête. Là où l'observation directe et l'expérience ne peuvent rien, l'imagination n'a pas autant de ressources qu'on le suppose,
* Darwin, De la variatùm des animaux et des plantes^ trad. franc. 2, p. 399.
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et d*ailleiirs des créations purement fantastiques, qui seraient complètement éloignées de la base des faits, n'ont aucune valeur dans la science.
Je disais tout à l'heure que les hypothèses connues répondent en parité aux bases essentielles fondées sur les faite. I^ur défaut est de laisser de côté les obstacles que les mouvements de corpuscules extrêmement |)ctits tloivent nécessairement rencontrer. Il n'y a point d*appareil ou de machine où le mouvement ne «oit arrêté, dévié ou transformé par des obstacles. C'est même la cause de la grande variété des effets. S*il y a dans les êtres organisés des mouvements de corpuscules impondérables — cl ceri est dans toutes les hypothèses — il faut ra|)procher les végétaux et les animaux des appareils d'optique et d'éltu!tricité, dans lesquels un éther supposé se meut et produit une multitude d'effets. Or, les mouvements de Téther rencontrent des corps opaques ou transparents, s'd s*agit de lumif re, et des corps conducteurs ou non conducteurs, s'il s'agit d'électricité. La nature et la disposition do ces obstacles a une immense importance, et pourtant il suffit d'une légère différence physique ou chimique pour qu'un corps soit transparent ou opaque, conducteur ou non conducteur d'électricité. Les gemmules supposées, dans la pangénèse de Darwin, devraient être considérées comme rencontrant des obstacles, tantôt dans un liquide et tantôt dans un solide, au travers de chaque forme des êtres organisés. Malgré la perméabilité des corps, cela doit exister. Que les obstacles soient plus petits que nous ne pouvons les voir, ou qu'ils soient simplement le protoplasma et les membranes subséquentes, il faut en admettre, et par conséquent il faudrait, dans une bonne hypothèse, supposer tel ou tel genre d obstacles. Sans la double base du mouvement et des obstacles, les hypothè-
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ses, quelque spécieuses qu'elles soient, sont improbables. Un jour on en tiendra compte, mais le moment de se passionner sur ce genre d*hypothèses n'est pas encore venu. Il viendra cerlainement.
En eiïet, il y a des époques où les hypothèses sur révolution des êtres organisés doivent reprendre avec ardeur. C'est lorsqu'on a épuisé, jusqu'à un certain degré, Tétude des phénomènes visibles et palpables avec les moyens dont on dispose.
Nous approchons d'une de ces époques, tandis que nos prédécesseurs, il y a trente ou quarante ans, en étaient exlrémement éloignés. Deux circonstances avaient dû les rendre essentiellement positifs. Après les grandes guerres du commencement du siècle, les voyages nombreux et lointains de naturalistes habiles augmentèrent subitement les collections. Il fallut nécessairement décrire, nommer, classer une infinité d'animaux et de végétaux qui arrivaient de toutes les parties de la terre. La science fut comme submergée, et rien qu'à étudier les formes les plus apparentes il y eut de quoi fatiguer toute une génération. Elle avançait dans ce travail, quand on inventa de meilleurs microscopes et des moyens perfectionnés pour s'en servir. Le champ des objets à étudier fut agrandi dans ce sens, comme dans l'autre, et devint l'occupation favorite d'une moitié à peu près des naturalistes. Depuis cinquante ans les travaux de description de formes externes et internes s'accumulent, mais on ne découvre plus guère de nouvelles faunes ou de nouvelles flores, et les perfectionnements dans les moyens d'observation microscopique deviennent plus difficiles. On connaîtra bientôt la totalité des formes et leur évolution jusqu'au grossissement de douze cents fois, mieux qu'on ne connaissait dans le siècle dernier un nombre beaucoup plus limité de
formes et de développements organiques. Alors, les naluralistes se sentiront à la fois plus libres et plus éclairés sur les faits. La conséquence en sera qu'ils voudront de nouveau s'élancer hors de Tespace dans lequel nous sommes enfermés. Connaissant mieux les phénomènes visibles et palpables, ils penseront davantage aux autres. Plus ils auront appris, mieux ils comprendront qu'une immensité d'autres phénomènes est au delà. Dans cet inconnu insaisissable, qui nous entoure, ils ne pourront ordinairement que hasarder des hypothèses, et ils le feront jusqu'à ro qu'ils en soient rassasiés ou que des procédés nouveaux d'observation leur aient donné quelipie nouvelle tiche positive à remplir.
POST.SCRIPTU.M
l^s recherches sur l'hérédité de la couleur des yeux, annoncées ci-dessus, pages 8 1 et 82, viennent de paraître dans le cahier d'août 188i des Archives des sciences physiques et naturelles, de Genève.
Je citerai les principaux résultats, en renvoyant au journal pour les preuves numériques.
La couleur des yeux présente deux catégories principales : yeux bruns et yeux gris, gris bleus ou gris.
Dans la population mélangée de la Suisse romande, les yeux bruns sont plus fréquents, d'environ 5 */^, chez les femmes que chez les hommes.
En Suisse, an Belgique, eu Allemagne et en Suède, où près de deux mille observations ont été faites, par moi
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et de nombreux collaborateurs, les yeux bruns se propagent plus souvent que les yeux d'une autre couleur dans les unions de parents bicolores, surtout lorsque les mères ont des yeux bruns et les pères des yeux gris, gris bleus ou bleus.
Les enfants ressemblent plus souvent, mais dans une faible proportion, à leurs mères qu'à leurs pères, en ce qui concerne la couleur des yeux. C'est aussi vrai des fils que des filles.
Les enfants nés de parents concohres ont, en grande majorité (au moins 4 sur 5), la couleur des yeux de leurs parents; quelquefois une autre couleur, et alors, si Ton peut remonter plus haut, on trouve que ce sont des ressemblances à des grands-pères ou grand'mères. Les cas d'un atavisme plus éloigné doivent être extrêmement rares.
Les unions bicolores paraissent, en général, plus nombreuses que la proportion des yeux des deux couleurs dans le pays ne le ferait présumer. Les personnes à yeux bruns se marient en plus forte proportion que les autres. Celles à yeux bleus, gris bleus ou gris s'unissent à des personnes à yeux bruns, plus volontiers, qu'à celles de leur couleur.
Ainsi, par la fréquence des unions de concolores bruns et des unions bicolores et par la transmission plus forte des yeux bruns, le type brun augmente de génération en génération dans les pays où les deux types, brun et blond, se trouvent mélangés, à moins de causes locales contraires.
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		ALPHONSE DE CANDOLLE

		PRÉFACE

		VI PRÉFACE

		PRÉFACE. IX

		X PRÉFACE

		I. De PototrratloB ias fldto matérielf êàMÊ 1m écoles et

		C. Chez les peuples cÎTilisés

		L. Influence du langage

		XVI TABLE

		DANS LES ÉCOLES ET PLUS TARD

		DE L'OBSERVATION DES FAITS SOCIAUX

		LA STATISTIQUE

		ET SUR L'AVENIR PROBABLE DE CETTE ESPÈCE

		SECTION I

		CO, CO

		CO 00 00 O

		C. De la sélection chez les peuples ciyilisés

		SÉLECTION DAX8 L^ESPÈCE HUMAINE

		NON HÉRITIÈRES

		SECTION IV

		SECTION V

		SECTION VI

		AVENIR DE L ESPECE HUMAISE

		NTEK8ITÉ DES ÉPIDÉMIES

		SECTION I

		METHODE PR0P08ÉE

		MÉTHODE PROPOSÉE

		C. Noble

		C. Noble

		C. Propriétaire

		ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS

		V.ilpra

		CIE.\CK

		A QUATRE EPOQUES. CLASSÉS PAR NATIONALITÉS

		A QUATRE ÉPOQUES, CLASSÉS PAR NATIONALITÉS

		VN

		C. Influence des goûts sp^'ciaux

		HISTOIRE 1IK8 8CIE>TE

		C. Recherche d'influence et d'action politique

		L. Influence du langage

		IM

		NO

		M OC

		CO 00 (N

		OOOOOOOOOOO

		CA

		SB

		II

		O CD CD

		CAUSES FAVORABLES

		Clen?é non astreint au célibat

		Multiplicité d'associations ou académies scientifiques

		SUISSE

		HOLLANDE

		SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK

		FRANCE

		ANGLETERRE

		ALLEMAGNE

		ÉTATS-UNIS

		POLOGNE ET RUSSIE

		BELGIQUE

		HONGRIE

		HISTOIRE I

		ÉTAT ACTUEL

		SECTION V

		TABLEAU XIII

		SECTION VI

		zoos b

		SECTION \TI

		SCIENCES MORALES

		POPUL4TI0S

		ET PAR CONSÉQUENT DES MOTS NATUREL, SURNATUREL, ETC

		LE MOT NATURE

		LE MOT NATURE

		CHEZ LES ÊTRES ORGANISÉS

		AUJ09I

		ST

		L. .;,. 'li

		COCCHI

		AS

		BL'W

		pbaMs de la adesoe aux E.-C

		I.VDivini*h. . . leurs Inttee

		confusion actuelle des

		I.OII... HHJ d.i mol «n mUuliii

		MA.UT

		a eu deux carriôres

		NORDENSKIOLD

		hypothèse incomplète. 572. Poctlobut. 235. 24A

		moins favorables anx sctenees

		RE5A1I

		ROSCHER

		région où elle prospért

		Sources et licence





